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^^'^M^  fouffre  étrangement,  quand  on 
P  O  ^  ^^  fiir  le  point  de  fe  feparer  des 
p^^  M  perfonnes  que  Ton  aime  le  plus, 
^^^^  &  qu'on  doit  le  plus  aimer.  Ce- 
pendant je  trouve  qu'il  vaut  mieux  encore 
avoir ^bien  de  la  peine  à  quitter  les  gens 
que  j'aime ,  que  de  les  aimer  médiocre'* 
ment.  L'indolence  continuelle  ne  m'accom- 
-mode  pas  :  je  veux  des  hauts,  &  des  bas  dans 
la  vie;  la  fortune  m'a  fervî  à  fouhait ,  &  j'ai 
fait  en  bon  Philofophe  de  prendre  les  affaires 
au  pis;fi  je  les  avois  prifes  à  cœur,  je  ferois 
mort  d'ennui  ;  je  mets  ma  reiTource  dans 
l'efpcrance  d'être  uiielrue  jour  plus  heuieux 
que  je  ne  luis  preiént-nent.  Peat-étre  que 
ceux  qui  oiitç^w/e  m^  mmx  mxom  h  bouté 
ae  les  iÎHïr, 
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a  RAB0T1NIANA. 

Je  me  fens  autant  de  courage  ôa  d*ambîtioa 
que  j'en  ai  jamais  eu  ;  mais  je  ne  fuis  pas  aflez 
fou ,  que  de  me  tourmenter  pour  des  maux 
inévitables.  Après  les  contrarîetez  de  la  for- 
tune Je  fuis  auffi  peu  fâché  de  n'être  pas  Ma- 
réchal dé  France  que  de  n'être  pas  Roi.  Un 
honnête  homme  fait  tout  ce  qu'il  peut  pour 
^'avancer  &  fe  met  au-deûus  des  mauvais  fuc- 
cès  quand  il  n'a  pas  réùiTi  ;  fans  cette  petite 
politique,  on  ne  peut  goûter  aucun  repos  dans 
la  vie. 

Si  quelque  chofeeft  capable  de  détacher  du 
jnonde,  les  gens  qui  y  font  le  plus  attachez, 
ce  font  les  réflexions  que  l'on  fait  fur  Ja  mort 
des  perfonnes  heureufes.  Cette  penfée  me 
confole  du  délabrement  de  ma  fortune,  quand 
je  vois  que  c&ux  qui  peuvent  taire  enrager  les 
autres ,  &  qui  par  leur  grandeur  font  à  cou- 
vert des  repréfailles ,  ne  le  font  pas  des  coups 
du  Ciel. 

Rien  n'ed  fi  bon ,  ni  û  folide,  que  la  penfée 
de  fon  falut.  Ceux  qui  ont  manqué  leur  for- 
tune, en  font  plus  aiféraent  touchez  que  les 
autres;  parce  qu'ils  voient  mieux  le  néant  des 
chofes  humaines  &  le  peu  de  fond  qu'il  y  a 
à  faire  fur  les  faveurs,  &  fur  les  promefles 
des  Grands. 

Les  bons  &  les  mauvais  exemples  font 
fouvent  le  bien  &  le  mal  de  la  conduite.  Tel 
qui  s'eft  jette  dans  le  libertinage,  pour  avoir 
fréquenté  des  'ibertins  ,  auroit  vécu  en  hon- 
nête homme,  s'il  n'eût  pratiqué  que  d'hon- 
nêiL^s  gens.  Avec  les  gens  de  bien  on  fonge 
à  fe  fajver,&  l'on  fe  damne  avec  les  gens  du 
monde;  parce  qu'on  fe  règle  fur  leurs  maxi- 
mes, &  que  Tou  a  un  panchaat  nature  àimi- 
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ter  ce  que  Ton  voit  fouvciit  faire    aux  au- 
tres. 

La  plupart  des  chofes  ne  font  grandes  ou 
-petites  ,  qu'autant  que  nôtre  efprit  les  fait 
ainli  :  nôtre  imagination  les  grolTit  félon  la  part 
ou  l'intérêt  que  nous  y  prenons.  Il  faut  ajou- 
ter que  le  fuccès  en  fait  décider.  S'il  eft  heu* 
reux,  on  exalte  les  entrepreneurs;  s'ils  rciiffit- 
fentmal,  on  les  traite  de  vilionnaires.  On 
auroit  fans  doute  accufé  de  témérité  l'ac- 
tion d'Alexandre  le  Grand  qui  pafla  le  Granî- 
que  avec  trente  mille  hommes  ,  malgré  cent 
mille  Perfes  qui  s'oppofoient  de  l'autre  côté 
à  fon  paffage.  Si  on  eût  battu  Alexandre,  os 
auroit  die  que  fon  entreprîfc  ctoit  folle;  &  ce 
ne  fat  que  parce  qu'il  réiiffit  ,  que  l'on  dit 
qu'il  avoit  fait  la  plus  belle  aâ:ion  du  mon- 
de. 

Je  n'aime  point  à  faire  pitié  ;  il  y  a  long- 
tems  que  les  regrets  des  maux  qu'on  m'a  faits^ 
font  pafTez,  je  fonge  à  m'en  tirer  fans  impa- 
tience ;  le  grand  fondement  que  je  fais  de 
mes  cfperances ,  edfur  le  foin  que  j'ai  de  vivre* 
Pourvu  que  je  vive,  je  fortirai  d'ici,  &  j'en  for- 
tirai  agréablement.  Cependant  je  fuis  mieuiE 
que  les  gens  de  la  Cour  les  mi-eux  établis,  en  ce 
que  j'efpere  un  peu  ,  &  quejene  crains  rien.  Je 
me  divertis,  je  goûte  la  vie,  j'ai  l'efprit  net, 
\me  raîfon  afïez  droite,  &  je  fuis  content  de 
ce  que  ym  ;  feKCGKKois  de  plus  miferahles, 

C'eftun  malheur  pour  moi  dans  lafituation 
de  mes  affaires  de  ne  point  aller  à  la  guerre; 
mais  il  me  doit  fuffire  que  le  Roi  fâche  mes 
bonnes  intention  s .  Quand  il  aura  befoin  de  moî, 
il  faura  bien  où  me  prendre  ;  &  comme  il 
îi'<©ublie  rien,  il  n'aura  peut-éire  pas  oublia 
A  2.  que 
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que  j'ai  fervi  pendant  trente  années.  En  at* 
tendant  je  jouïs  du  plaifir  deracominodermes 
affaires  qui  croient  dans  un  grand  délabre- 
ment. 

Je  fuis  pleinement  convaincu  que  le  bon-, 
heur,  ou  le  malheur  de  ce  monde  eil  un  pur 
effet  de  la  Providence,  où  la  fortune  n'a  au- 
cune part:  la  feule  Philofophie,  fans  le  fe- 
cours  d'aucune  autre  lumière  peut  nous  per- 
fuader  de  cette  vérité  ;  mais  ces  fentimens  ne 
fervent  de  rien  pour  l'autre  vie,iî  le  Chriftia- 
îiifme  ne  les  infpire  pas. 

Autrefois  j'étois  feniiblement  touché  de  ne 
point  faire  ce  que  faifoient  tous  ceux  de  ma 
volée,  que  je  voyois  dans  le  chemin  des  di- 
^gnitez,  6c  de  la  fortune  ;  mais  je  ne  prens 
plus  fur  cela  de  nouveaux  chagrins, toutes  les 
fois  qu'il  fe  prefente  de  nouvelles  occafîons 
de  m'en  donner:  à  quoi  me  ferviroit  ma  Rai- 
fon  .^  La  fortune,  pour  parler  félon  le  vulgaire, 
eft  fi  extravagante,  qu'il  n'y  arien  qu'on  ne 
puiffe  attendre  de  fon  caprice;  ainfi  j'ai  tou- 
jours un  peu  d'efperance. 

Il  eft  impoffible  de  trouver  un  Etat,  ni  d'fn- ^ 
¥enter  un  fyfteme,  qui  nous  mette  à  l'abri  de 
tout  chagrin  ;  mais  les  peines  font  trouver  les 
plaifirs  plus  agréables  :  c'eft  la  vie ,  du  bien  Se  du 
mal:  ce  contraire  reveille,  &  tire  l'ame  d'un 
engourdiffement  où  elle  tomberoit ,  fi  elle  de- 
meuroit  toujours  dans  la  même  fituation. 

Le  peuple  ne  met  pas  une  fort  grande  dif- 
férence entre  un  fou  &  un  Philofophe  qui 
fait  prendre  fon  parti ,  &  qui  ne  fort  point  de 
fon  affiete  ordinaire,  pour  les  divers  évene- 
mens  qui  lui  furviennent.  A  quoi  bon  tant  fè 
tourmenter  pour  des  chofes  qui  ne  dépendent 

pas 
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pas  de  nous?  La  tranquillité  n'eft-elle-pas  ptefe* 
rable  aune  inquiétude  qui  ne  fert  de  rien? 

Nos  délirs  ni  les  grands  mouvemens  qu<î 
nous  nous  donnons  y  n'avancent  pas  d'un  de- 
gré l'arrangement  de  la  Providence.  On  n'a 
point  de  véritable  bonheur  dans  la  vie  fans  le 
repos  del'efprit:  chacun  tâche  de  l'aquerir;  on 
y  peut  parvenir  par  des  voies  différentes,  les 
uns  par  le  raifonnement,  d'autres  par  la  fon- 
niilfion.  La  force  d'efprit  des  uns,  la  docilité 
des  autres^  leur  donne  de  l'indiôérence  pour 
tout  ce  qui  fe  palfe  ici  bas ,  &  cette  indifféren- 
ce les  conduit  à  la  tranquillité  qu'ils  cherchent.. 
Ce  qui  fait  l'amufement  des  hommes  eft  forf 
peu  de  chofe,  ils  ont  peu  départ  à  leur  defli- 
née;  &  ils  feroient  heureux  s'ils  fe  laiffoient 
conduire  par  cet  Etre  fuperieur  qui  règle  tous 
avec  tant  de  fagelfe. 

C'eft  une  pure  chimère  que  le  fouvenlr  que 
l'on  conferve  de  nous  dans  le  monde,  quand 
nous  n'y  fommes  plus.  Le  mépris  qu'on  a  pour 
un  fot  ;  l'eftime  qu'on  a  pour  un  grand  Capitai- 
ne &  pour  un  Héros  ne  leur  font  ni  bien  ni 
mal ,  quand  ils  ont  ceffé  de  vivre.  Ainii  il  ne 
fert  de  rien  d'être  un  Héros,  que  pour  la  gloi- 
re que  l'on  a  pendant  la  vie. 

La  plupart  des  hommes  ont  trop  d'amour 
propre,  ou  trop  d'injuffice,  pour  louer,  ou 
pour  fouffrir  une  belle  a6lion  qu'ils  n'ont  paS' 
faite.  Rien  n'étoit  plus  grand  ni  plus  admira- 
ble que  la  retraite  du  Cardinal  de  Ret2  ,  qui 
voulut  mettre  ordre  à  les  affaires,  &  qui  paya, 
en  eîl"et  onze  cens  mille  écus  de  dettes.  Le 
monde  qui  n'eftpas  accoutumé  à  ces  adions 
héroïques  difoit  que  le  Cardinal  fe  repentiroil 
infailliblement ,  a  qu'il  fortiroit  d«  fa  retraite, 
A  3,  A.\^ 
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Au  lieu  d'admirer  une  li  belle  a6lioii,  on  y 
cherchoit  de  faux  prétextes  pour  en  diminuer 
le  prix. 

Pour  diminuer  Tapprehenfion  que  les  hom- 
mes ont  de  mourir,  il  faut  de  tems  en  tems 
penftT  à  la  mort.  Ce  n'eft  qu'en  fe  familiari- 
lant  avec  cette  penfée  que  l'on  fe  guérit  de 
cette  crainte.  Ceux  qui  s'obrtinent  à  rejetter 
cette  peaféc  deviennent  triftes.  Les  réflexions 
que  j'ai  faites  fur  la  neceffité  de  mourir, 
m'ont  engagé  à  fuivre  ce  précepte  de  Salo- 
mon,  bien -invre ^  ^  ferejoKîr:  Cette  pratique 
eft  excellente;  elle  fait  vivre  plus  long-tems  ; 
&  c'eft  à  force  d'aimer  la  vie,  que  je  crains- 
moins  la  mort.  J'ai  eu  plus  de  patience  que 
d'autres  qui  ont  été  exilez  avec  moi.  Le  cha- 
grin qu'ils  avoient  de  palfer  la  vie  hors  du 
monde  les  rendoit  malades.  Pour  moi  qui  a» 
vois  pafTé  par  la  prifon,  je  me  trouvois  trop 
heureux  de  n'être  qu'exilé.  Tant  il  ell  vrai  que 
l'on  juge  prefque  toujours  des  chofes  humaines 
par  comparaifon. 

C'eft  une  entreprîfe  bien  vaine  que  de  pre- 
tendi-e  impofer  lilence  au  monde;  les  hom- 
mes ne  fe  tairont  pas  :  quand  ils  n'auront 
pas  de  véritables  fujcts  de  médhe,.ils  en  in- 
venteront; ils  n'aimen  r  point  à  loiier ,  6c  prin- 
cipalement les  chofes  admirables.  Quand  ils 
ne  peuvent  médire  fur  le  prefent,  ils  fe  re- 
tranchent fur  l'avenir  II  y  a  à  cela  une  reflqur- 
ce.  Il  faut  toujours  bien  faire,  &  leslaifTer 
dire.  Ces  perfonnes  qui  veulent  à  tors  à.  à 
travers  gâter  les  belles  adions  ,  me  paroif- 
fent  fort  haVflables. 

J'ai  fait  tout  ce  que  mes  amis  ont  foiihaité 
pour  me  remettie  fur  les  voyes  ;je  n'<ii  rien  à 

/  m& 
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îne  reprocher.  Le  refte  dépend  maintenant  de 
cette  folle  de  fortune  à  qui  Téritablement  je 
déplais  ;  mais  qui  pourroit  bien  à  la  fin  fe  rac- 
commoder avec  moi.  Si  elle  ne  le  fait  pas  y 
je  me  confolerai  de  fa  perfeverance  à  me  per- 
fecuter. 

Ne  prenons  point  les  affaires  trop  à  cœur; 
car  cela  nuit  fort  à  la  longueur  de  la  vie.  Quand 
je  dis  les  affaires,  je  n'entens  pas  feulement 
les  affaires  de  ce  monde-ci  ;  j'cmens  encore 
parler  de  celles  de  l'autre.  C'eft  à  mon  avis 
être  déjà  damné,  que  de  craindre  avec  excès 
de  rêtre,il  y  a  raifon  pour  tout  ;  vivons  bien, 
&  nous  réjouïffons  :  En  matière  de  confcien- 
ce  trop  de  délicateffe  fait  les  héréiks.  Je  ne  t 
veux  aller  qu'en  Paradis,  &  pas  plus  haut;  je 
fonge  tout  de  bon  à  cette  grande  affaire  ;  êc 
je  fuis  bien  revenu  des  erreurs  de  ma  folle 
jeoneife,  qui  nem'infpiroit  que  des  fentimens 
de  travers,  dont  j'ai  enfin  connu  la  faiifle- 
té. 

Fait-on  en  ce  monde  ce  qu'on  veuc.^  Il  y  a 
«ne  fatalité, que  lesfages  appellent  Providen- 
ce, qui  détourne  ou  quirenverfe  les  deffeins^ 
fans  qu'on  puiiTe  découvrir  pourquoi  ni  co-m" 
ment. 

Une  égratignure  avec  du  chagrin  fait  plus 
de  mal  que  la  fièvre  quarte  ,  avec  un  efprit 
content  d'ailleurs.  Tant  que  j'ai  fait  le  mutin 
contre  la  perfecution  j'ai  fouftert  comme  un 
"damné,  &  j'ai  tellement  agrandi  mes  maux 
par  l'impatience,  que  j'eulîe  crevé  dans  la 
Baflille,  fi  un  mois  avant  que  d'en  fortir,  je 
ne  m'étois  fournis  à  tout  ce  qu'il  plairoit  à 
Dieu  de  faire  de  moi.  Cette  rtfignarion 
me  doana  de  la  gayeté  &  me  nmit  dans 
A  4  moiî 
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mon  naturel.  Deforte  que  m'étant  û  bien 
trouvé  de  la  patience  &  de  la  joye ,  j'ai 
fbuvent  ufé  de  ce  remède  avec  tant  de  fuccès, 
que  le  retour  de  la  fortune  m'eft  quafi  indiffè- 
rent; &  je  n'ai  même  jamais  bien  goûté  la  vie 
que  depuis  ma  difgracequi  m'a  fait  fentir  la  vé- 
rité de  ce  proverbe  trivial ,  qu'à  quelque  chofi 
malheur  eft  bon. 

Il  efl  certain  que  pour  les  malheureux  il  n'y 
a  qu'à  vivre.  Comme  on  ne  perd  au  jeu  que 
faute  d'argent,  on  ne  demeure  en  difgrace  que 
faute  de  vie. 

J'approuve  afTex  que  l'on  veuille  juger  des 
événemens;  car  cela  fert  à  la  converfanon  , 
&  forme  l'efprit.  Mais  je  ne  comprens  pas 
que  l'on  s'en  fafle  une  affaire  ,  &  que  l'on 
croye  qu'il  y  a  bien  de  l'honneur  d'avoir  de- 
■  vîné  ce  qui  devoît  arriver,  puis  que  le  hasard 
peut  fouvent  faire  rélilTir  en  ces  matières. 
Pour  moi  je  dis  mon  fentîment  des  affaires  à 
yenir,maisjenem'enhaufreni  ne  m'en  baiiTe, 
quand  j'ai  bien  ou  mal  jugé. 

J'ai  trouvé  par  mon  expérience  que  l'on  fe 
fait  â  tout,&  que  nôtre  aniefe  plie,  pour  ain- 
Ç\  dire,  comme  on  le  veut.  Quoi  que  je  fuffe 
né  fort  impatient ,  j'ai  cependant  fouffert  la 
prifon  &  l'exil  avec  bien  plus  de  docih'ré  que 
je  n'eufleofél'efpérer;  j'ai  même  trouvé  delà 
douceur  &  du  plaifirdans  ma  retraite.  Si  nous 
étions  dans  un  régne  moins  jufte,  &  moins 
doux  que  celui-ci ,  on  auroit  pu  changer  un 
exil  qui  me  paroiffoit  trop  agréable,  &  me  faire 
comme  on  fit  à  ce.  Romain  qui  paffoit  la  plus 
douce  vie  du  monde,  exilé  qu'il  étoit  dans  une 
Ifle  où  il  trouvoit  toutes  fes  commodités  :  on  le 
rapella  à  Rome,&  on  le  condaiî;jia  à  y  vivre  avec 
fa  femme.  Quoi 
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Quoi  que  Ton  fafîe  pour  les  autres,  &  quel- 
que desinterefle  que  l'on  paroifTe,  c'eft  toû-^ 
j-ours  foi-même  que  Ton  cherche  à  fatisfaire 
fur  toutes  chofes  ;  car  il  n'y  a  véritablement 
qu'une  pafîion  qui  eft  l'amour  propre. 

Je  ne  puis  m'empêcher  d'avoir  des  fenti^ 
mens  de  mépris  pour  l'aprobation  du  public 
fur  bien  des  gens  qui  ne  la  méritent  pas;  j'é* 
^  carte  tout  ce  que  la  faveur  &  les  brig^ues  leur 
'  ont  prêté  de  mérite,  pour  les  élever  aux  em« 
plois;  je  vas  jufqu'à  la  perfonne,  fans  m'ar- 
rêter  à  l'écorce,  &  je  trouve  fouvent  que  c® 
font  des  fots. 

Les  projets  des  hommes  les  plus  fages  fonU 
bien  peu  de  chofe  quand  il  plaît  à  Dieu  de  les- 
confondre;  &  quand  il  lui  plaît  auffi  ,  Ie& 
conduites  folles  ont  d'heureux  fuccès.  Cepen- 
dant il  eft  toujours  bon  d'être  fage  ;  car  ou- 
tre qu'on  n'a  rien  à  fe  reprocher ,  quand  on  n'a^ 
pas  réiilîl ,  c'eft  que  d'ordinaire  Dieu  le  met 
du  côté  des prudens  félon  la  pcnfée  du  Maré- 
chal de  laFerté,  qui  avoit  remarqué  ,difoit-ilj, 
que  dans  les  batailles  Dieu  étoit  toujours  du 
côté  des  plus  gros  efcadrons  ;  c'eft- à -dire , 
que  Dieu  ne  fait  pas  tout,-  &  il  laiffe  aller  les- 
chofes  humaines  félon  leur  cours  ordinaire. 
Il  eft  naturel  que  le  plus  fort  triomphe  dis 
plus  foible,  &  que  le  fage  l'emporte  fur  Tim^. 
prudent. 

Une  petite  faveur  que  l'on  reçoit  lors  qu'o^ 
fattendoit  le  moins,  tient  lieu  d'un  plus  grand' 
bienfait  ^  &  eft  conliderée  comme  quelque 
chofe  de  plus  grand.  Je  fuis  aftuié  que  Mef- 
iîeurs  de  Lau^un  &  Fouquet  font  plus  aifes 
de  la  permiifion  qu'on  leur  a  donnée  de  fe 
voir ,  &  de  fe  psirler  dans  leur  prifon ,  qu'ails 
A  5  m 
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Be  le  feroient  peut-être  de  leur  liberté  :  car  îl: 
y  a  apparence  qu'ils  n'efperoîent  pas  cette  pc* 
tite  grâce,  quand  on  la  leur  a  faite,  &  elle  leur 
en  fait  attendre  maintenant  de  plus  grandes. 
Pour  moi  fîje  reçois  quelque  grâce  de  laCour, 
j'en  ferai  plus  aile  que  la  plupart  des  autres  gen<:  ; 
car  je  ne  les  attenspas,  &  je  me  confole  par 
avance  de  n'en  jamais  recevoir,  fur  ce  que  je 
me  flatte  que  les  honnêtes  gens  font  perfuadez 
que  je  les  mérite. 

Quand  on  a  tort,  &  qu'on  ravoiie  ingé- 
nument on  ne  l'a  prefque  plus.  Cependant  cette 
iîncerité  qui  cftla  marqued'uncœar  qui  fere-- 
peut,  perdroitàlafintout  fon  mérite  par  de  fré- 
quentes rechutes.  Si  lerepentir  eH  iincere,  on 
ne  doit  rien  omettre  pour  fe  corriger,  &  pour 
reparer  le  pafTé  ;  mais  fouvent  Ton  le  flatte  fur 
de  faufTes  apparences. 

Si  l'on  vivoft  plus  long-tcms ,  on  devien- 
droit  parfait  à  la  fin  ;  on  fe  corrige  avec  plus 
de  faciliré  en  vieilliffant  :  on  pardonne  mille 
chofes  à  la  jeunefïe  qu'on  ne  pardonne  point 
quand  le  tems  des  charmes  &  des  agrémens 
efl  pafTc  :  on  y  regarde  de  plus  près;  on  n'ex- 
cufe  plus  rien  ;  on  a  perdu  les  difpofuions  fa- 
vorables de  prendre  tout  en  bonne  part;  en- 
^n,  il  n'en  plus  permis  d'avoir  tort.  Dans: 
cette  penfée  l'amour  propre  nous  oblige  d'a- 
voir recours  à  ce  qui  peut  nous  foutenir  con- 
tre cette  cruelle  décadence  qui  malgré  nous 
gagne  tous  les  jours  le  terrain  pied-à  pied\. 
Ces  reflexions  doivent  convaincre  lesperfon- 
nes  qui  commencent  à.  vieillir,  qu'elles  doi- 
vent moins  fe  négliger  que  dans  la  fleur  de 
l'âge: mais  la  vie  eil  trop  courte;  &  la  mort 
nous  prend  que  nous  fommes  encore  tout 
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pleins  de  nos  miferes  &  de  nos  bonnes  mtea-^ 
tions. 

On  trouve  des  douceurs  dans  la  folitude 
que  Ton  ne  goûte  point  parmi  les  agitations^ 
de  la  Cour.  Quand  on  cft  parvenu  à  connoî-^ 
tre  les  miferes  de  ce  pais -là  ,  &  les  charmes 
de  la  retraite,  on  eft  en  état  d'être  heureux  an'* 
tant  qu'on  le  peut  dans  ce  monde. 

J'ai  été  long-tems  fans  vouloir  croire  que 
les  maux  que  la  Providence  m*a  faits,  fuflent 
pour  mon  bien,  comme  on  îe  difoit.  Mais 
enfin  j'en  fuis  perfuadé  ;  je  ne  dis  pas  feule- 
ment pour  mon  bien  en  l'autre  monde,  mais 
encore  pour  mon  repos  en  celui-ci.  Dieu  me 
r-ecompenfè  déjà  en  quelque  façon  ,  de  mes 
peines  par  ma  réiignationo  Je  fuis  trop  con^ 
tent  de  croire  que  ceux  qui  me  connoiiTent 
me  jugent  digne  des  grands  honneurs.  Pour 
ce  que  penfent  de  moi  ceux  qui  ne  me  con- 
noiffent  point,  je  ne  m'en  tourmente  gueres^, 
&  bien-tôt  affurément  îes^fentimcns  des  uns  & 
des  autres  fur  mon  lui  et  me  ieront  fort  indif- 
ferens  en  Pautre  monde. 

Mes  maux  ne  me  font  p^s  maintenant  fort 
icniîbles  :  la  longueur  de  ma  difgrace  m'a  ren- 
du indiffèrent  fur  tout  ce  qui  regarde  ma  for- 
tune. J-e  nefongeplusqu'à  bien  vivre,  &àmc 
réjouir.  J'aime  autant  la  vie  douce  ôc  tran- 
quille que  je  mené  depuis  quelques  années^ 
qu'une  vie  plus  agitée.  Les  uns  font  du  bruit 
aju  commencement,  les  autres  à  la  fin  de 
leur  vie  ;  quelques-uns  n'en  font  jamais  ;  d'au^ 
très  en  font  toujours:  tout  cela  eft  égal  à  1* 
mort. 

La-  retraite  aide  à  phîlofopher  &  à  raor^M^ 

Itr  «tneiîîêHt  :  elle  ^ort^iie  V^mt  contre  k« 

A  6  opi- 


tz  Rabutiniaka, 

opinîâtretez  de  la  manvaife fortune.  Dans  cin- 
quante ans  tout  fera  égal,  &  les  plus  heureux, 
comme  les  autres  auront  palfé  dans  ce  grand 
fleuve  qui  nous  entraîne  tous.  C'eft  un  boa 
moyen  pour  meprifer  la  fortune  ,  que  d'être 
malheureux ,  &  que  de  penfer  à  la  mort.  La 
folitude  jointe  à  une  grande  oiiîveté  infpire 
ces  réflexions. 

Il  nous  manque  toujours  quelque  chofe,  & 
ce  quelque  chofe  nous  empêche  d'être  con- 
tens  &  heureux.  Il  eft  affez  ordinaire  que  les  plus^ 
jolies  perfonnes  ayent  une  fantéfort  délicate. 
Ceux  qui  ont  de  grandes  richeffes  ,&  qui  n'ont 
qu'une  naiifance  obfcure,  fentent  toujours 
quelque  chagrin  de  la  baffeife  de  leur  origine^ 
S'ils  méprifent  les  nobles  qui  font  moins  ri- 
ches, en  recompenfe  les  perfonnes  de  qualité 
les  méprifent  intérieurement,  quoiqu'ils  leur 
faffent  des  civilitez  pour  les  fecours  qu'ils  ea 
efperent;  mais  ce  que  je  ne  leur  pardonne  pas,, 
ce  font  des  alliances  indignes  qui  les  dés- 
honorent. 

Un  mot  piquant  fait  quelquefois  plus  d'ef- 
fet fur  l'efprit  des  perfonnes  hautaines  que- 
l'on  ne  peut  perfuader  par  de  longs  difcours- 
&  par  une  foule  de  raifons.  Je  me  fouviens 
d'avoir  lu  en  feuilletant  les  papiers  de  la  Mai- 
fon  deColigni,  ancêtres  de  mon  gendre,  que 
le  Prince  de  Joinville  fils  du  grand  Duc  de 
Guife  étant  devenu  fort  amoureux  de  Made- 
moifelle  de  Bveié  fille  de  Diane  de  Poitiers, 
réfolut  de  l'époufer.  L'Amiral  de  Ch^til- 
Ion,,qui  étoit  entièrement  dans  les  intérêts  du 
Prince  de  Joinville ,  &  qui  avoit  foin  de  la. 
gloire,  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  le  détourner 
ëcceue  alliance  qui  n'étoit  pas  fort  honora- 
ble,, 
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bîe,  parce  que  Diane  de  Poitiers  avoic  été  la 
maîtrelTe  de  Henri  IL  Le  Prince  de  Joinvil- 
le  trop  occupé  de  fa  pafllon  n'ecoutoit  point 
les  raifons  de  l'Amiral  qui  lui  dit  pour  der- 
nière refïburce  ;  Ah  Monfieur  ^aimez-vous  mieux 
le  bien  que  Phonneur"^.  Le  Prince  de  Joirivîlle 
fier  &  ambitieux  fut  pénétré  de  ce  reproche» 
Depuis  ce  temps-là  lesMaifons  deGuife&de 
Châtillon  ne  furent  plus  amies  comme  elles 
avoient  toujours  été. 

Il  arriva  à  ce  mcme  Amiral  de  Châtillon 
une  chofe  qui  mérite  bien  d'être  remarquée. 
Dans  le  temps  qu'il  étoit  encore  Catholique, 
(il  fc  fît  depuis  Chef  des  Huguenots)  étant  al- 
lé entendre  la  MefTe,  un  pauvre  vint  lui  de» 
mander  l'aumône  ;  l'Amiral  lui  donna  une 
poignée  de  pièces  d'or  fans  les  compter ,  & 
fans  y  faire  réflexion:  le  pauvre  ébloui  d'une  lî 
grofle  fomme,  attendit  à  la  porte  de  l'Eglife 
l'Amiral,  &  lui  demanda,  s'il  avoit  eu  l'in- 
tention de  lui  donner  tant  d'argent.  Cette  ge- 
neroiîté  dans  un  malheureux  charma  Mon- 
fieur de  Châtillon,  je  vous  le  donne,  lui  dit^- 
il,  jouiÏÏèz  de  votre  bonne  fortune. 

Puis  que  je  fuis  fur  le  chapitre  de  ce  grand 
homme,  il  faut  que  j'en  rapporte  encore  un 
trait  qui  fait  aflez  connoître  la  fermeté,  &  la 
grandeur  de  fon  ame.  Dans  le  temps  que  les. 
Huguenots  le  preiToient  davantage  d'entrer 
dans  leur  parti,  la  Reine  eut  quelque  foupçoa 
de  fa  fidélité,  elle  lui  envoia  un  Gentilhom-* 
me,  pour  fe  plaindre  à  lui  des  bruits  qui  .fè 
repandoient ,  &  pour  examiner  fa  conduite. 
Ce  Gentilhomme  étant  arrivé  à  l'une  des  ter- 
res de  l'Amiral  où  il  faifoît  alors  fon  féjour; 
il, le  trouva  au  haut  d'un  arbre  ,  une  ferpe  1 
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la  maîn,  qui  conpoit  les  branches  inutiles.  Ce 
fpeàacle  lefurprit.Alleï,  dit-il  au  Gentilhom- 
me, dites  à  la  Reine  Tétat  où  vous  m'aveï^ 
trouvé  ;  voulant  fîgnîfier  par  là  qu'un  hom- 
me qui  mediteroit  de  grands  delTeînsde  révoN 
te,  n'auroît  pas  aflez  de  tranquilité  d'efprit, 
ni  aiïex  de  loilir,  pour  s'amuler  à  émonder 
des  arbres.  Il  me  femble  voir  Scîpion  &  Le- 
liusqui  ramafToient  des  coquilles  furie  riva- 
ge, ou  ce  fameux  Didateur,  lequel  après  a- 
voir  battu  les  ennemis ,  &  calmé  les  allarmes- 
des  Romains,  reprenoît  fa  charuë,  &  labou- 
rok  fes  champs. 

La  jaioufie  que  les  grandes  qualités  înfpî- 
rent,fait  des  ennemis  irréconciliables.  On  ne 
pardonne  gueres  aux  hommes  un  mérite  écla- 
tant qui  les  met  au-deffus  du  commun;  non: 
pins  que  les  femmes  qui  fe  flattent  d'être  bel- 
les, ne  peuvent  fouffrir  les  rivales  qui  les  effa- 
cent, &  qui  leur  enlèvent  toutes  leurs  con- 
quêtes. 

Le  malheur  eft  une  efpece  de  contagion 
qui  fait  que  Ton  fuit  les  malheureux,  pour 
s'attacher  à  ceux  que  la  fortune  favorife.  Je 
l'ai  fouvent  éprouvé  pendant  ma  dîfgrace  : 
mes  meilleures  amies  ,  mes  amfs  les  plus 
chauds  n'ont  rien  fait  pour  me  tirer  d'emba- 
ras  ;  plufieurs  m'ont  trahi  ,  pour  profiter  de 
mon  malheur,  faifant  leur  cour  a  mes  dé- 
pens. 

Il  faut  avoir  un  génie  au-deflus  du  com^ 
mun  pour  bien  juger  de  foi  &  des  autres. 
Quelque  médiocre  que  Ton  foit,  on  fe  croit- 
capable  des  plus  grands  emplois,  &  quand  on: 
n'y  parvient  pas,  on  fe  plaint  qu'on  ne  nous 
imà  pas  juûice.  Cette  préfomtion  eft  fou- 
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vent  une  marque  de  peu  de  mérite,  &  tou- 
jours une  marque  qu'on  ne  fe  conçoit  pas 
a(ïèz.  J'ai  vu  des  gens  de  ma  volée  ie  plain» 
dre  de  n'être  pas  Lieutenans  Généraux,  oa 
Maréchaux  de  France ,  qui  n'étoient  pas  ca- 
pables de  commander  trois  mille  chevaux. 

Le  Marquis  d'Humieres  mon  parent  eut 
ordre  de  fe  défaire  de  la  charge  de  premier 
Gentilhomme  de  la  chambre  fous  le  règne  de 
Loui's  XllI..  parce  que  ce  Marquis  avoit  les 
cheveux  roux,  &  que  le  Roi  nepouvoitfouf- 
fiir  ceux  de  ce  poil.  D'Humieres  pour  noir- 
cir fes  cheveux  fe  fervit  d'un  peigne  d'acier. 
Mais  étant  un  jour  à  la  cbalTe  avec  leRoi,  il 
furvint  une  grande  pluie  qui  enleva  toute  la 
teinture  des  cheveux  ;  de  forte  que  le  pauvre 
d'Humieres  parut  devant  le  Roi  dans  fon  état 
naturel.  Cette  circonrtance  ridicule  fut  pour 
le  rouifeau  une  avanture  très-mortifiante  ^ 
dont  il  fut  entièrement  déconcerté. 

Je  ne  fuis  nullement  du  goût  des  hommes 
du  commun  qui  n'admirent  que  les  adions 
extraordinaires.  Ils  ne  font  point  touchez, 
d'une  vie  unie;  à  peine  y  font-ils  attention. 
Cependant  il  faut  plus  de  force,  &  plus  de 
vertu  pour  fe  foutenir  dans  des  chofes  com- 
munes, que  dans  les  grandes,  qui  fe  foutien- 
nent  ailez  par  elles-mêmes.  Gagner  une  ba- 
taille, conduire  une  Ambaffade,  gouverner 
un  Roiaume,  ce  font  des  avions  d'éclat  qui 
eblouïffent  les  yeux  des  hommes.  Vendre, 
payer,  aimer,  haïr,  rire,  reprendre,  vivre 
dans  fa  famille,  fans  fe  relâcher,  ni  fe  dé- 
mentir jamais ,  cela  cft  plus  rare ,  plus  diffici- 
le ,  &  moins  remarquable. 

ii'hîvbitttde  dirainue  le  fih  des  chofes.  Les 
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grands  hommes  perdent  beaucoup  à  fe  lailTer 
trop  approcher;  il  faut  toujours  les  voir  d'un 
point  de  vue,  qui  les  montre  dans  leur  plus 
belle  attitude.  Tel  a  pafle  dans  le  monde 
pour  un  Héros,  auquel  fa  f^mme,  &  fes  do- 
meftiques  n'ont  rien  remarqué  d'extraordi- 
flaire^ 

J'ai  toujours  trouvé  fort  belle  une  réponfe 
que  fit  le  Cardinal  Mazarin  étant  à  farticle 
de  la  mort.  Il  paroifToit  alors  une  grande 
Comète  ;  les  Courtifans  du  Cardinal  voulant 
honorer  fon  agonie  d'un  prodige,  lui  dirent 
que  l'on  voyoit  au  Ciel  quelque  fîgne  fort 
extraordinaire,  &  que  ce  figne  leur faifbit peur 
pour  fa  vie.  Il  fe  moqua  d'eux  tout  mourant 
qu'il  étoit,  &  leur  dit  en  plaifantant,  que  la 
Comète  lui  faifoit  trop  d'honneur.  La  fer- 
meté de  Mazarin  me  plaît  en  cette  rencon- 
tre. 11  faut  avoir  bien  de  la  force  d'efprit, 
pour  dire  en  mourant  les.mêmes  chofesqu'oa 
diroit  en  bonne  fanté»  La  fcibleffe  de  crain- 
dre les  Comètes  n'eft  pas  moderne,  elle  a  eu 
cours  dans  tous  les  fiecles.  Virgile  qui  avoit 
tant  d'efprit  a  dit  qu'on  ne  les  voioit  jamais 
impunément,  &  que  le  Ciel  témoignoit  par 
ces  lignes  l'intérêt  qu'il  prend  aux  adions  <5c 
à  la  mort  des  grands  Princes. 

On  ne  peut  être  parfaitement  heureux  en  ce 
monde;  les  biens  &  les  maux  font  partagez. 
C'eft  une  compenfation  de  la  Providence,  afin 
que  tout  foit  égal,  ou  qu'au  moins  les  plus 
heureux  puiffent  comprendre  par  un  peu  de 
chagrin  &  de  douleur  ce  que  louifrent  les 
autres  qui  en  font  accablez. 

Dieu  règle  toutes  chofes,  comme  il  veut 
qu'elles  foient  réglées»  JLa  piâçe  ^ue  chacun 
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occupe  dans  l'Univers,  telle  qu'elle  eft,  ne 
peut  être  dérangée.  La  prudence  humaine, 
quelque  raffinée  qu'elle  paroiiTe,  efl:  toujours 
foumife  à  la  Providence  de  Dieu,  qui  le  joue 
comme  II  lui  plaît,  des  defTeinsdes  hommes. 
Cette  penfée  fait  que  l'on  fefoumetplus  dou- 
cement à  fa  mauvaife  fortune.  La  vie  e(l 
courte  ;  c'eft  bien  tôt  fait  ;  le  fleuve  qui  nous 
entraine  eft  fi  rapide,  qu'à  peine  pouvons  nous 
y  paroître.  ^ 

Qui  font  ceux  qui  doivent  être  toujours  fâ- 
chez ,  quand  on  élevé  des  gens  aux  grands 
honneurs  de  la  guerre?  Ce  font  des  perfon- 
nes  de  naifTance  qui  n'y  ont  jamais  été;  car  il 
dépendoît  d'eux  d'y  aller.  Mais  quand  un 
homme  de  qualité  a  fait  beaucoup  plus  qu'il 
ne  faut  pour  être  Maréchal  de  France;  &que 
des  ennemis  lui  ont  fait  perdre  tous  fes  fervi- 
ces  pour  des  bagatelles,  il  a  d'abord  du  cha- 
grin :  mais  comme  Chrétien ,  &  comme  homme 
de  courage,  il  prend  patience,  &  il  fe  con- 
foie  en  fa  propre  vertu.  J'ai  fouhaité  les  hon- 
neurs de  la  guerre,  j'ai  fait  ce  qu'il  faloit  pour 
y  parvenir  >  &  quand  j'ai  vu  que  la  fortune 
ne  le  vouloit  pas,  je  me  fuis  accommodé  à 
fon  caprice. 

Les  hommes  fe  règlent  par  les  apparences  : 
voila  ce  qui  fait  que  les  malheureux  ont  tou- 
jours tort,  &  que  l'on  rejette  fur  leur  mau- 
vaife conduite  tous  les  malheurs  qui  leur  ar- 
rivent. On  donne  des  louanges  aux  bons  fuc- 
cès  ;  c'eft  la  moindre  chofe  que  puilfe  faire  la 
fortune,  que  d'attirer  l'approbation. 

La  fanté  eft  uii  chemin  bien  court  pour  al- 
ler à  la  joye,  malgré  toutes  les  amertumes 
de  la  vie,  qui  ne  prennent  leur  force  que  de 

la 
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la  difpofîtion  de  nos  teii]peramens. 

Ceux  qui  n'ont  jamais  eu  d'adverfîtez  ne 
connoiflent  pas  toutes  ks  vertus  dont  ils  font 
capables.  La  profeffion  de  guerre  quej'ai  faite 
dès  ma  tendre  jeunefTe,  &  celle  d'être  mal- 
heureux toute  ma  vre,  m'ont  tellement  en- 
durci, que  je  ne  fens  plus  ce  qui  abbat  la  phi- 
part  des  antres  hommes» 

Nous  vivons,  &  nous  marchons  en  aveu- 
gles, ne  fâchant  où  nous  allons ,  prenant  pour 
mauvais  ce  qui  eû  bon,  éprenant  pour  bon 
ce  qui  efl;  mauvais,  &  toujours  dans  une  en- 
tière ignorance. 

Il  ieroit  bon  de  faire  quelquefois  des  ré- 
flexions fur  les  ténèbres  où  nous  marchons. 
Nous  voions  affex  fouvent  que  Dieu  donne 
des  fuccès  contraires  à  nos  craintes ,  &  à  nos 
elperances ,  exprès  pour  confondre  la  pruden- 
ce hnmaine  :  &  quand  même  il  fait  réiiiiir  ce 
que  nous  avons  fouhaité,  il  le  fait  louvent 
par  des  moiens  contraires  à  ceux  que  nous  a- 
vons  emploies ,  pour  nous  montrer  qu'à  îup 
feul  appartient  l'honneur  des  événemens,  di 
que  notre  Raifon  n'eft  qu'une  béte. 

Ma  reiTource  eft  de  prier  Dieu  de  m'aider 
dans  mes  projets.  Je  m'aide  au  fil  moi-même 
de  mon  côté;  mais  après  cela» je  compte  fur 
lui,  &  je  ne  compte  que  fur  lui;  voilà  toute 
ma  politique,  &  toute  ma  fcience. 

Les  louanges  que  donnent  la  plupart  des 
hommes  ne  font  pas  d'une  fort  grande  confé- 
quence,  cependant  on  cft  afTev.  fou  pour  s'en 
contenter.  Je  croi  même  qu'il  faudroit  être 
parfait,  c'eft-à-dire  entièrement  exempt  d'a- 
mour propre  &  de.  paffions,  pour  n'y  être 
pas  feuiible. 

Dieu 
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^  Dieu  eft  tellement  le  maître  de  toutes  nos 
ladions,  que  nous  n'exécutons  rien  que  fous 
ion  bon  plaiiir.  Je  tâche  de  ne  faire  de  projets 
que  le  moins  qu'il  m'eft  polTiblCj.  afin  de  n'ê- 
tre pas  11  fouvent  trompé.  Cependant  Dieu 
veut  que  nous  nous  aidions ,  pourvu  que 
nous  ne  nous  confiions  pas  trop  en  nos  for- 
ces. 

Ceux  que  Dieu  prend  foin  de  confoler  font 
trop  heureux;  les  autres  doivent  s'aider  de  la 
Philofophie  &  delà  Morale  ,  pour  trouver 
dans  la  force  de  leur  efprit  des  amufemens  & 
des  confolations  contre  le  chagrin. 

Les  larmes  que  l'on  répand  à  la  mort  de 
certaines  gens  ne  font  pas  toujours  finceres. 
Les  grandes  fucceffians  étouffent  les  fenti- 
mens  de  la  nature.  On  pleure  de  joie,  com'- 
me  de  trifteffe.  11  faudroit  pouvoir  lire  dans  le 
fond  du  cœur  pour  démêler  cette  équivo- 
que. 

C'eft  être  dans  un  état  de  paix  que  d'atten- 
dre la  mort,  fans  la  fouhaitter,  &  fans  la 
craindre.  Quelle  fagelfe  &  quelle  folie  auffi 
de  s'en  tourmenter ,  il  ce  n'eft  par  rapport  au 
Chrîftianifme,  &  aux  difpofitions  qui  font 
necelfaires  pour  cette  dernière  adion  l 

11  n'y  a  que  deux  remèdes  contre  le  ma^I- 
heur,  la  Philofophie  ou  le  Chriftianifme.  Je 
n'ai  trouvé  que  cela  pour  me  mettre  au- 
deifus  de  mes  difgraces..  Sans  ce  fecours  on 
fupporteroit  mal-aifément  les  peines  qui  nous 
arrivent.  La  vie  eft  courte  ;  c'eft  la  confola- 
tion  des  miferables,  &  le  chagrin  des  gens 
heureux  qui  nagent  dans  l'abondance  &  les 
plaiiirs  ;  tout  viendra  au  même  but. 

Dieu  m'a  donné  un  courage  plus  grand  que 

mes 
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mes  peines  ;  j'efpere  toujours  qu'avec  de  là 
patience  &  de  la  fanté  ,  je  verrai  finir  mes 
difgraces.  En  tout  cas  quelque  malheureux- 
que  l'on  foit,  la  vie  efl  fi  courte,  quecen'eft 
pas  la  peine  de  fe  laifiTer  aller  au  defefpoir. 

Il  y  a  long- temps  que  je  vois  mourir  le 
monde  fans  m'attrifter  ,  quand  ce  ne  font 
pas  de  mes  amis  :  cela  même  ne  me  fait  pas 
peur.  Le  pis  qui  me  puiflfe  arriver  ne  me  don- 
ne point  d'allarmes  ;  parce  que  je  vis  mainte- 
nant le  plus  régulièrement  qu'il  m'eft  polfi* 
ble. 

Je  cherche  des  amufemens  pour  corriger 
les  daretez  de  la  fortune.  Le  chagrin  eft  l'en- 
nemi de  la  vie.  Toutes  les  fois  que  j'ai  des- 
fujets  de  n'être  pas  content  ,  je  m'applique 
de  tout  mon  pouvoir  à  reparer  le  mal  :  après  ce- 
la jç  m'étourdis  par  quelque  'divertillement. 
Cette  conduite  fert  à  entretenir  ma  bonne  làn- 
té.  Je  ne  fonge  qu'à  vivre,  parce  que  je  fuis^ 
fur  que  le  temps  raccomode  toutes  cho- 
fes,  &  qu'on  ne,  meurt  malheureux  que  faute 
de  vie.  Celui  que  nous  venons  de  voir  mou- 
rir très-riche  à  près  de  cent  ans ,  feroit  mort 
ruiné»  s'il  n'en  avoit  vécu  que  quatre-vingt. 

Il  faut  pourtant  avotier  que  quelque  réfle- 
xion que  l'on  faffe ,  &  quelque  Philofophe  que 
l'on  foit,  le  tempérament  contribue  plus  que 
tout  le  refte  à  la  tranquilité  de  l'efprit;  fans 
cela  on  auroit  beau  s'étourdir  ^les  maux  triom- 
pheroient  des  amufemens. 

C'efl:  une  chofe  héroïque  de  montrer  tou- 
jours en  toute  fa  vie,  un  même  vifage,&un 
même  efprit,  comme  l'Hiftoire  nous  le  rap- 
porte de  Socrate  &  de  Lelius. 

Alexandre  a  furpaifé  fon  Père  par  de  gran- 
des 
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des  avions  ;  mais  l'autre  l'a  furpafTé  par  fa 
douceur  &  fon  humanité.  Les  vertus  civiles 
font  préférables  pour  le  commerce  à  ces  ver- 
tus farouches  qui  ruinent  ,  &  qui  defolenc 
tout. 

Pour  vivre  heureux  &  tranquile,  il  ne  faut 
point  s'entêter  de  l'éclat  trompeur  des  chofes 
humaines  qui  font  fragiles  &  periflables. 

La  complaifance  eft  merveilleufe  pour  le 
commerce;  mais  tout  excès  eft  vicieux,  &  il 
ne  faut  pas  qu'elle  dégénère  en  flaterie. 

On  ne  doit  jamais  rien  faire  contre  la  bien- 
feance.  Que  nôtre  retenue  paroifTe  fur  nôtre 
vifage,  &  dans  nos  yeux:  qu'il  n'y  ait  rien  de 
lâche,  ou  d'efféminé  dans  nôtre  contenance; 
.rien  de  rude,  ou  de  grolfier. 

Ce  n'eft  pas  peu  que.de  s'établir  uneefpece 
de  repos  dans  fon  pis  aller,  &  d'avoir  l'efprit 
xontent  dans  un  moindre  mal  ;  comme  les 
autres  dans  un  bien. 

Quelle  fottife  de  ne  point  fuîvre  les  temps, 
&  de  ne  pas  jouir  avec  reconnoiiTance  des 
confolations  que  Dieu  nous  envoie  ,  après 
les  affligions  qu'il  veut  quelquefois  nous  fai- 
re fentîr  !  La  fagefTe  eft  grande ,  ce  me  femble, 
de  fouffrir  la  tempête  avec  relîgnatîon ,  &  de 
jouïr  du  calme,  quand  il  revient.  La  vie  eft 
trop  courte,  pour  s'arrêter  ii  long-temps  fur 
le  même  fentiment  ;  prenons  le  temps  com- 
me il  vient. 

Ceux  qui  s'attachent  à  décrier  les  gens  d'ef- 
prit  &  les  beautez  de  leurs  ouvrages,  me  don- 
nent une  fort  mauvaife  idée  de  leur  goût.  Ce 
qu'ils  prouvent  clairement,  c'eft  qu'ils  ne  font 
ni  du  monde,  ni  de  la  Cour,  &  eue  ienr  pé- 
danterie eft  incurable:  Il  y  a  de  certaines  cho- 
fes? 
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fes  que  l'on  n'entend  jamais,  quand  on  n« 
les  entend  pas  d'abord  ;  on  ne  faic  point  en- 
trer de  certains  efprits  durs  &  farouches  dans 
la  facilité ,  &  les  agrémens  d'un  ouvrage  po- 
li. Cette  porte  leur  ell  fermée,  Se  la  mienne 
aufîî.  Ils  font  indignes  de  jamais  fcntir  ces 
fortes  de  beautez,  &  font  condamnez  au  mal- 
heur de  les  improuver,  &  d'être  eux-mêmes 
Improuvez  des  gens  d'efprit.  On  trouve  par 
tout  beaucoup  de  ces  pedans;  mon  premier 
mouvement  ell  toujours  de  me  mettre  en  co- 
lère, &  puis  de  tâcher  de  lés  inllruire,  pour 
les  ramener  à  la  raifon  ;  mais  j'ai  trouvé  la 
chofe  ablblument  impoflîbîe.  C'eft  un  bâti- 
ment qu'il  faudroit  reprendre  par  le  pied;  il 
y  auroit  trop  d'affaires  à  le  reparer  ;  nulle 
puiflfance  humaine  n'eft  capable  de  les  éclai- 
rer, &  de  les  réduire. 

Ceux  qui  veulent  entreprendre  de  loiierlc 
Roi,  devroient  fonger  à  dire  quelque  chofe 
de  nouveau.  On  ne  lui  donne  plus  que  des 
louanges  triviales  c'eft  à  dire  qui  font  au  moins 
ufées  :  ce  font  les  mêmes  fuperlatifs  répètes 
depuis  qu'il  règne,  &  redits  dans  les  mêmes 
termes:  c'eft  toujours  le  plus  grand  Héros, 
&  le  plus  grand  Monarque  du  monde.  Tout 
■cela  e^  vrai  ,  mais  ne  fauroit-on  varier  les 
expreffions  ?  Horace  &  Virgile  n'ont-ils  point 
îoué  Augufte,  fans  redire  les  mêmes  choies, 
les  mêmes  penfées,  &les  mêmes  termes?  Il 
me  femble  qu'on  ne  fait  point  louer  digne- 
ment, ni  expofer  la  vérité  avec  les  propres 
couleurs*  Je  voudrois  que  l'on  défendît  aux 
faifeurs  de  panégyriques  de  jamais  'emploier 
le  mot  de  Héros,  de  grand  mérite,  de fagelTe, 
ëe  valeur  ;  qu'on  louât  par  les  chofe  s ,  &  par 

les 
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îes  faits,  nullement  par  les  épithetes. 

Pour  m'amufer  je  badine  encore  quelque- 
fois avec  les  Daines  fur  un  air  de  galanterie;  je 
trouve  que  cela  ell  toujours  meilleur  &  plus 
piquant  que  l'air  d'une  fîmple  anîitié.  Car  avec 
l'agrcment  qui  fe  rencontre  dans  le  commerce 
des  amis,  il  y  a  encore  une  politeÛc  dans  l'air 
galant,  qui  fait  plailîr  aux  gens  d'efprit.  Voi- 
la ce  qui  m'efl:  relié  du  temps  paiTé.  Ce  qui 
étoit  autrefois;  dans  mon  cœur  n'eft  plus  que 
dans  mon  efprit,  .&  j'en  jfais  de  meilleure 
compagnie. 

Pour  faire  taire  les  medifans ,  &  ôter  tout 
crédit  à  la  medilance ,  il  faut  faire  femblant  de  ne 
s'en  pas  foncier:  les  plaintes,  les  reproches, 
les  emportemens  ne  font  que  l'aigrir  au  lieu 
de  l'éteindre.  La  DudielTe  d^AiguilIonfe  plai- 
gnit un  jour  à  la  Reine  que  Madame  de  St^ 
Chaumont  lui  avoit  reproché  qu'elle  avoîteu 
cinq  ou  fix  enfans  du  Cardinal  de  Richelieu 
fon  oncle.  Monfr.  de  Charoft  reprit  la  parole; 
ch  quoi,  Madame,  lui  dit-il,  ne  favet-vous  pas 
bien  que  de  tout  ce  qui  fe  dit  à  la  Cour,  il 
n'en  faut  croire  que  la  moitié?  Cette  répon- 
fe  maligne  fit  plus  de  tort  à  la  DuchefTe d'Ai- 
guillon, que  la  mcdifance  de  Madame  de  St. 
Chaumont.  Une  delicatelTe  d'amour  propre 
fait  que  Ton  fe  gendarme  contre  les  moindres 
bruiis  qui  blelïènt  notre  gloire  ;  mais  les 
moîens  que  l'on  prend  pour  les  allbupir,  ré- 
veillent Tatrention  &  la  malignité  du  pu» 
hlic. 

J'aime  à  voir  dans  les  Hifloîres  anciennes  & 
modernes  des  exemples  du  courage  &  de  la 
fermeté  des  grands  hommes  qui  ont  été  mal- 
Wiûtei  de  U  fortune^  U  femble  que  leurs  dif- 

grace$ 
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grâces  n'aycnt  fervi  qu'à  faire  mieux  connoi- 
tre  leur  vertu  &  la  grandeur  de  leur  courage. 
Le  Landgrave  de  Helfe  priibnnier  de  Charles- 
Quint,  après  avoir  perdu  une  grande  bataille, 
conferva  toujours  ion  fang.  froid ,  &  le  mê- 
me vifagc,  fans  donner  le  moindre  figne  de 
décGiiragemcnt.  On  ne  lui  entendit  jamais  rien 
prononcer  qui  fût  indigne  d'un  grand  Capitaine, 
ni  qui  témoignât  de  1  impatience  .  ou  du  cha- 
grin. Quand  on  lui  eut  prononcé  l'arrêt  qui 
le  condamnoit  à  perdre  la  tête ,  il  n'en  parut 
point  al  larme  ;  il  demanda  au  Duc  Erneft, 
s'il  vouloitjoiier  une  partie  d'échecs,  &  il  joua 
avec  une  auflî  grande  préfence  d'efprit  que 
s'il  n'eût  pas  été  condamné  à  la  mort. 

Ce  qui  a  fait  qu'on  a  fi  fou  vent  mal  loiié 
le  Roi  ,  c'eil  la  grande  quantité  d'a6lions 
louables  qu'il  a  faites  ,  &  la  multitude  des 
gens  interelfez  qui  fe  font  mêlez  de  le  louer 
pour  en  être  recompenfez.  S'il  n'y  avoit  eu  . 
que  les  Horaces  &  les  Virgiles  de  notre  fiecle,^^ 
ils  auroient  loué  avec  des  tours  fins  &  déli- 
cats, un  Prince  qui  leur  fourniflbitune  aulîî 
belle  matière.  Je  voudrois  qu'il  fût  défendu 
de  louer  les  Rois  ,  fans  être  choilî  pour  un 
emploi  fi  noble,  &  qu'on  traitât  comme  une 
fatyre,  une  louange  fade  flir  leur  fujet. 

Rien  à  mon  avis  .'n'eft  meilleur  pour  être 
honnête  homme ,  que  de  voir  la  décadence  d'u- 
ne Maifon  illuflre  dont  on  eft  ifTu ,  &  que  d'a- 
voir à  recommencer  une  fortune  toute  entière. 

On  s'accoutume  quelquefois  trop  aux  meil- 
leures chofes ,  &  l'on  en  fent  mieux  le  prix  , 
quand  on  s*en  éloigne  un  p^i;:  comme  il  faut 
s'abllenir  de  manger  quelque  teiups ,  qura:doii 
veut  faire  un  gïmi  xepas. 

Pour 
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Pour  établir  mes  enfaiis  je  me  fuis  infcn- 
fiblement  dépouillé  des  biens  de  la  terre: 
ainfi  j'aurai  moins  de  peine  à  la  quitter  quand 
il  le  faudra.  Pourvu  que  j'aye  le  vivre  &  le 
"vêtement  je  fuis  fatisfait  ;  &  la  fortune  qui  m'a 
fait  du  pis  qu'elle  a  pu,  ne  m'a  point  abbatu  ni 
Tcfprit,  ni  le  courage.  J'efpere  que  je  ferai 
jufqu'au  bout  plus  grand  que  mes  malheurs, 
&  que  je  ferai  voir  au  moins  par  là  que  je 
n'en  étois  pas  digne.  Cependant  il  cfl  affe^ 
cruel  de  n'avoir  point  d'autre  ufage  à  mettre 
fon  efprît. 

Quoi  que  je  fois  entièrement  înfenfîble  à 
m.es  propres  malheurs,  j'ai  été  infiniment  tou- 
ché de  la  mort  de  Monfieur  le  Duc  de  S, 
Aignan.  Pendant  les  treize  mois  queje  fus  à 
laBadille,  il  n^  fe  pafla  prefque  aucune  fe- 
maîne,  qu'il  ne  dît  quelque  chofe  au  Roi  fur 
mon  fujet,  &  fouvent  avec  une  hardieffe  quî 
ne  pouvoir  fc  pardonner  qu'à  l'amitié  qu'il 
avoit  pour  moi.  Avec  tout  Je  mérite  qu'il  a- 
voit  à  mon  égard,  ilavoiudel'efprit,  un  cou- 
rage extraordinaire,  &  un  cœur,  commel'ont 
les  grands  Rois. 

Au  commencement  de  ma  dîfgrace,  jefen- 
.toîs  vivement  les  élévations  de  ceux  de  ma 
volée:  je  n'érois  pas  encore  bien  tué  ,  mais 
le  tems  &  ma  rélignation  m'ont  donné  le 
coup  de  grâce.  Les  Maréchaux  de  France 
que  l'on  fait  prefentement,  ne  me  touchent  pas 
plus  que  ceux  qu'on  fît  fous  le^egne  d'Henri 
IV.  ou  ceux  que  fera  Monlefgneur  le  Duc 
de  Bourgogne. 

La  galanterie  n'eft  plus  que  dans  mon  efprft. 
Je  fuis  trop  glorieux  pour  avoir  maintenant 
de  l'amour,  fâchant  bien  que  je  ne  fuis  plus 
;    Tom,  IIL  B  gffc^ 
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afTez  aimable  pour  être  fort  aimé  ,  quand 
même  Tâge  ne  rend r oit  pas  ina  palTion  ridi- 
cule. 

Pour  juger  combien  nous  importunons  eu 
parlant  de  nous ,  il  faut  fonger  combien  les 
autres  nous  importunent  quand  ils  parleiît 
d'eux.  Cette  règle,  eft  générale;  parce  qu'il 
lèmble  que  les  louanges  que  le  donnent  les 
autres,  relèvent  leur  mérite,  &  rabaiiTent  le 
nôtre.  . 

La  première  &  la  plus  importante  atraire 
qu'on  ait  dans  ce  monde,  c'eftd'y  refter;  cela 
s'entend  après  le  falut. 

Le  jugement  de  ce  qu'on  appelle  lemoride 
en  gros  eft  ordinairement  bien  fade  &  bien 
grodier,  en  ce  fiécle,  où  Ton  ne  fait  ce  que 
c'eft  que  bonnes  ou  belles  choies ,  &  où  l'on 
n'a  le  loiiîrquede  calculer,  &  de  courir  après 
fes  affaires.  La  mifere  étouffe  Pefprir;  il  eft 
trop  occupé  des  befoins  pour  s'appliquer  aux 
jolies  choîes.  Lesfentimens  du  public  nemç 
préviennent  ni  ne  m'entraînent  ;  car  je  fafY 
que  c'eft  d'ordinaire  l'envie  ou  l'ignorance 
qui  le  fait  juger  ,  ce  fout   de  fort  mauvais 

Je  ne  fuis  nullement  du  fentiment  de  ceux 
qui  dirent  que  la  vieilleffe  eft  incompatible  a- 
vec  la  joye,  je  crois  qu'ils  fe  trompent.  Il  y 
ajoye  &  joye;  celles  que  je  goûte  à  prefent 
font  plus  folides  que  celles  de  ma  jeunefle, 
qu  )i  qu'elles  foieut  moins  bruïantes  &  m.oint 
évaporées.  Epicure  avoit  raifon  de  dire  que  le 
difcernement  eft  neceftaire  à  la  poffeflîon  du 

piaiiK,  .     .      .  .   /i.       j 

]e  regarde  avec  tranquillité  les  in^uftices  de 
îa  fortune;  mais  il  faut  reodre  l'honneur  ^ 
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qulll  efl  dû.  Sans  le  fecours  de  Dieu  je.  ne 
ferois  pas  dans  T^état  où  je  fuis.  Cette  tran- 
quilité  ne  me  laiife  pourtam^wis  tout-à-fait  fans 
a(àion.  Comnae  je  ne  me  defefpere  pas  dans 
ma  mifere ,  Je  ne  m'attens  pas  aulïï  à  des  mi- 
racles pour  en  fordr.  JefnVide  dans  Tefperance 
que  Dieu  m'aidera,  &€niiia|>ettt»ctr€  benira-t-i! 
mes  peines.  Mais  quoi  qu*tWaflè ,  je  ne  me 
laflerai  jamais  de  ma  réfignatîon. 

La  conitanceeft  d'un  difficile  ufage,  &  d'u- 
ne pratique  fort  amere;  mais  cnân  on  s'ac- 
coufume  à  tout.  Plus  je  vis  6c  plus  je  trouve 
vrai  ce  paradoxe,  que  tous  les  hommes  font  éga* 
lemem  heureux  ^  malheureux.  Il  m'eft  d'une 
grande  utilké ,  depuis  que  je  l'ai  entendu  com- 
me il  doit  l'être  Pour  cet  effet  je  fuppofeuiî 
gueux  de  foixante  ans  à  l'hôpital  avec  des  maux 
3e  tête  violens ,  qui  le  prennent  règlement 
tous  les  deux  jours  ;  qu'il  foit  outre  cela  pa- 
ralytique d'un  côté,  &  fujet  à  une  colique 
néphrétique.  Je  fuppofe  d'un  autre  côté  ua 
Roi  de  trente  ans,  beau,  bienfait,  viâorieux» 
&  faîn  de  corps  &  d'efprit:  jedisquelegueuï 
eft  aufli  heureux  que  le  Roi,  ou  qu'il  n'eftpas 
plus  malheureux.  Si  cela  eft  véritable ,  com- 
me je  le  crois,  perfonne  ne  doit  fc  plaindre  de 
fon  état.  Faites  la  coraparaifon  des  biens  & 
des  maux  de  ces  deux  perfonnages,  de  leurs 
p laffîrs  &  de  leurs  peines  ,  &  je  fuis  affuré; 
que  tous  ceux  qui  en  jugeront  fainement  leront 
Je  mon  avis. 

En  conliderant  les  Vieux  châteaux  de  Co- 
lîgnî,  j'ai  trouvé  que  la  modeftie  tant  vantée 
de  l'Amiral  n'étoii  pas  aulTi  grande  que  l'on 
difoit.  Mon  petit-fils  n'a  qu'une  partie  des 
terres  dont  cet  Amiral  jouïflbit  ;  on  faifoit 
B  X  plos 
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plus  alors  pour  dix  mille  francs,  qu'on  ne 
fait  aujourd'hui  pour  di;c  mille  e'cub;  &  puws 
ce  fameux  rebellé'  partageoit  les  railles  a- 
vec  fon  Maître:  jugez  après  cela  de  fa  mo- 
dcftie. 

Le  Duc  de  Valentînois ,  &  Madcmoifelle 
d*Armagnac  ont  jolie  un  beau  rôle  depuis  un 
mois.  Peut-être  ne  les  reverra-t-on  pi  i  s  de  leur 
vie  fur  le  théâtre.  Mais  ceux  qui  n'en  for- 
cent point,  &  les  autres  qui  n'y  montent  ja- 
mais ;  les  premiers  pcrfonnages  &  les  allu- 
meurs de  chandelles ,  tout  cela  fera  égal  à  la 
fin  de  la  Comédie:  il  faut  chercher  autre  chofe 
que  tout  ce  que  nous  voions. 

La  fortune  qui  me  perfecute  depuis  long- 
tems  en  ma  perfonne  ,  fe  raccommode  quel- 
quefois avec  moi  en  celle  de  mes  amis  ;  c'efl 
toujours  quelque  chofe,  &  je  dois  lui  en  fa- 
voir  quelque  gré.  Je  me  confole  encore  dans 
mes  malheurs  par  la  confideration  de  la  briè- 
veté de  la  vie;  elle  eft  li  courte  que  ce  n'eft 
pas  la  peine  de  s'impatienter.  Cette  confola- 
tion  ell  trille,  &  le  remède  pire  que  le  mal , 
cependant  il  fait  fon  effet  ;  aulfi  bien  que  cet- 
te autre  penfée  qui  n'ell  guercs  plus  rejouïf- 
fante,  du  peu  de  place  que  nous  occupons 
dans  ce  grand  Univers,  àcombienil  importe 
peu  au  monde  qu'il  y  ait  un  Comte  de  Bulfy 
heureux  ou  malheureux.  Je  fai  que  c'eft  pour 
le  petit  moment  que  nous  fommes  en  cette 
vie,  que  nous  voudrions  être  heureux,  mais 
il  faut  fe  perfuader  qu'il  n'y  a  rien  de  plus 
Impoffibîe.  Si  je  n'avois  eûmes  chagrins ,  j'en 
aurois  eu  d'une  autre  efpece.  Oh  bien  !  Pro- 
vidence ,  faites  comme  vous  l'entendrez  ;  vous 
€tes  la  maîtreiTe;  vous  difpofez  de  tout  com- 
me 
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me  il  vous  plaît,  &  vous  êtes  tellement  au. 
defTusde  nous,  qu'il  faut  encore  vous  adorer, 
quoi  que  vous  puiffiez  faire,  &  baiferla  main 
qui  nous  frappe,  &  qui  nous  punit;  car  nous 
méritons  toujours  d'être  punis. 

Cette  Philofophie  fait  le  véritalîe  bonheur 
d*un  homme  qui  a  de  la  raifon.  Je  ne  corn- 
prens  pas  qu'on  puifle  avoir  un  moment  de 
repos  en  ce  monde  fi  Ton  ne  regarde  Dieu , 
&  fa  volonté  à  laquelle  il  faut  néceïTairement 
fe  foûmettre.  Avec  cet  appui  dont  on  ne  fau- 
roit  fe  paffer,  on  trouve  de  la  force  &  da 
courage,  pour  foutenir  les  plus  grands  mal- 
heurs. Ce  n'eft  point  dans  nôtre  fonds  que 
nous  trouvons  ces  reiTources;  il  faut  remon- 
ter plus  haut. 

Quand  j'envîfage  la  fuite  du  Roi  d'Angle- 
terre avec  toute  fa  famille,  j'interroge refpec- 
tueufement  le  Seigneur  ,  &  je  lui  demande 
s'il  abandonne  la  Religion  Catholique  ,  ea 
fouffrant  les  profperitez  du  Prince  d'Orange 
Protedeur  des  Prétendus  Réformez,  &  puis 
je  baiffe  les  yeux,  fans  vouloir  approfondir 
ce  myftere.  Ce  fonds  de  Philofophie  Chrétien- 
ne eft  fufEfarit  pour  nous  donner  une  parfaite 
indolence  pour  toutes  les  chofes  du  monde  : 
iétat  capable  de  nous  faire  Rois ,  &  plus  Rois 
que  ceux  qui  en  portent  la  qualité. 

Sanslafoûmiffionducœur,  les  malheiireux 
feroient  des  enragez ,  des  forcenez  :  avec  cet- 
te foûmiffion  on  demeure  un  fort  honnête  hom« 
me,  &  Ton  jouît  ducaimeau  milieu  de  Tora- 
ge.  Quoique  l'on  ne  foit  pas  infenfible,  ce- 
pendant la  fermeté  &  la  féfignation  remettent 
bienvîteun  homme  dans  fon  naturel. 

Les  jours ,  les  n^is ,  les  années  vont  fi  vî- 
B  3  te 
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te  qu*il  ell  impofîîble  de  les  retenir  :  le  tem$. 
vole  &  nous  emporte  malgré  npiis;  il  nous 
«ntraine  avec  rapidité,  mais  puilque  c'eil  une 
neceffité  ,  il  faut  y  apprivoiier  fon  efprit  ;  & 
cette  penfée  ne  doit  point  nous  faire  peur:  au 
contraire  la  neceffité  indifpenlable  de  mourir^, 
doit  nous  confoler;  fi  quelcun  s'en  fauvoit  nous 
en  ferions  au  defefpoir.  La  mort  de  Mr.  de 
Louvols  qui  vient  d'arriver  doit  faire  prendre 
patience  à  tout  le  monde. 

Guéri ,  grâces  à  Dieu ,  de  l'amour  &  de  la 
fortune,  je  fuis  trop  heureux  de  favoir  m'oc- 
çuper  à  de  petites  chofes.  Je  trouve  même 
qu'il  n'y  a  que  cela  de  bon  pour  la  douceur 
de  la  vie;  car  les  bagatelles  ne  coûtent  rien  ni 
au  corps,  ni  à  l'ame  Et  quoi  que  je  fois  per- 
fuadé  que  l'affaire  du  falut  puiife  remplir  tout. 
ie  vuidé  du  cœur ,  cependant  il  &ut  que  j'ar 
mufe  encore  mon  efprit.  Dieu  qui  m'a  fait. 
naître  ^i  -  veut  bien  que  je  me  réjouïffe ,  pour- 
vu que  ce  ne  foît  pas  aux  dépens  de  mon- 
prochain. 

Ce  que  j'ai  tâché  fur  toutes  chofes  d'infpî- 
ler  à  lïiesenfans,  c'eft  de  leur  apprendre  à 
vivre..  Il  y  a  encore  unechofeque  j'ai  voulu, 
qu'ils  fuffcnt  mieux  que  tout  le  relie,  quiefi 
de  ne  point  faire  parade  de  ce  qu'ils  favent; 
de  craindre  même  qu'on  ne  les  crût  trop  fa- 
vans;  de  peur  que  la  plupart  des  gens  avec 
qui  l'on  eil  obligé  d'avoir  commerce,  ôc  qui 
BC  favent  rien,  ne  les  redoutent ^  &  ne  s'eiv 
éloignent.  Quand  ils  font  avec  d'honnêtes 
gens  de  mes  amis ,  ils  ne  débitent  ce  qu'ils  fa- 
vent ,  qu'avec  une  grande  referve ,  &une  gran- 
de modeftie, 

U  û€  faut  pas.  qu'un  excès  d'indolence  nous 

faifa 
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larfe  attendre  nôtre  deftinée  les  bras  croifez  : 
il  faut  nous  évertuer  ,  pour  nous  tirer  des 
mauvais  pas  où  nous  tombons  :  &  fi  malgré 
nos  foins  il  faut  périr,  lî  ce  n'eft  point  nôtre 
faute,  qn  n*aura  rien  à  nous  reprocher.  Quoi 
que  je  fois  tranquiie  fur  mes  affaires  de  la 
Cour,  cette  tranquilité  cependant  ne  m'em- 
pêche pas  de  fonger  à  tout  ce  que  je  puis  fai- 
re; mais  après  l'avoir  fait,  j'en  attens  Téve^ 
nement  avec  indifférence. 

Les  malheureux  trouvent  quelque  refïburce 
dans  Tefpérance  :  ce  nous  dl  un  avantage  de 
ne  pouvoir  être  pis,-  &  de  pouvoir  être  mieux. 
Quand  Tefperance  ne  nous  aporteroit  aucun 
bien  que  celui  de  la  fanté  ,  qu'elle  nous  con- 
fervera,  il  en  faut  avoir.  L'ame  &  le  corps  ont 
ée  grandes  lîaiions  enfemble,  &  cependant  ils 
fc  contrarient  toujours  ^  ce  font  deux  ennemis 
qui  ne  fe  peuvent  quitter,  &  deux  ami?  qui  ne 
1^  peuvent  fouffrir. 

On  ne  peut  refufer  fon  eftime  aux  perfon- 
îies  de  mérite;.  leurs  ennemis  mêmes  y  font 
forcez,  s'ils  ne  font  les  plus  lottes  gens  du 
monde;  c'eft-à-dire  qu'ils  n'ont  pas  aiicz  de 
délicatcffeou  de  difcernement  pour  le  con- 
noître. 

Le  Prince  qui  nous  gouverne  n'eft  pas  feu- 
lement un  très-grand  Roi  ;  il  eft  encore  un 
très-honnête  homme.  On  ne  fauroit  parler 
plus  à  propos,  ni  plus  jufte  de  toutes  chofes 
qu'il  fait;-  être  plus  honnête,  &  fe  laiiier  ap- 
procher avec  plu«  de  facilité  en  gardant  fon 
rang  ;  être  plus  agréable  en  converfation  par» 
mi  ceux  qui  ont  l'honneur  de  fa  confiance. 

J'ai  eu  l'honneur  de  connoître  deux  Rois 

dont  k  mérite  m'a  infiniment  touché;  celui 
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du  pôtre,  &  celai  du  dernier  Roi  d'Angle* 
terre  Charles.  Le  Roi  me  paroit  bien  plus  ad-' 
mirable  en  ce  que  ladroite  Raifonafaitfur  lui 
ce  que  l'adverfîté  a  faitfurleRoid'zingleterre. 
Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  jamais  eu  que  nôtre  - 
Maître  que  la  bonne  fortune  de  tant  d'années 
ait  laiîTé  honnête  homme. 

C'eft  un  état  bien  trifle  que  d'être  mal-fain 
&  malheureux.  Ces  deux  chofes  fe  trouvent 
«enfemble  aifez  fouvent;  parce  que  le  chagrin 
altère  la  fanté.  Mais  il  faut  que  laRaifon  nous 
empêche  de  prendre  fi  fort  les  chofes  à  cœur. 
Il  faut  tâcher  de  fe  confoler  par  le  meilleur 
endroit  de  fa  fortune;  car  il  n'y  en  a  point  de 
il  déplorée  qui  n'ait  quelque  côté  agréable.  Il 
faut  s'aider  ,  &  bien  efperer  ;  le  chagrin  tue  à  la 
fin  :  du  moins  tant  que  l'on  vit  on  eft  en  état 
de  changer  en  mieux. 

Je  connoîs  des  femmes  fi  bizarres  que  ne 
fâchant  que  faire,  elles  font  les  malades,  & 
prennent  médecine  pour   s'amufer  ,   «&  pour, 
fe  divertir.    Belle  occupation,  &  beau  diver-  . 
tififement! 

Je  fuis  tout  étonné  quand Jevoîs  les  étran- 
ges chofes  que  l'amour  fait  faire  à  des  femmes 
d'efprit  &  qui  ne  font  plus  jeunes  :  quelque 
bonne  que  foit  la  tête,  elle  ne  peut  prefquc 
rien  contre  le  cœur, 

G'eft  une  phrafe  ufée  de  dire  que  les  tems 
font  mauvais,  le  fiécle  dur,  l'argent  rare.  On 
a  toujours  fait  les  mêmes  plaintes.  Il  efi:vrai 
que  fi  l'argent  continue  à  être  rare  au  point 
qu'il  ell  maintenant,  je  crois  que  les  denrées 
liront  déformais  la  feule  monnoye  qui  aura 
cours  ;  on  achètera  du  vin  avec  du  bled  ,  & 
4u  bled  avec  du  vin. 

Un 
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Un  ïek  trop  impétueux  &  mal  conduit  gâ- 
te fouvent  les  meilleures  affaires  ;  mais  Tami- 
îié  foutenuë  par  Tefprit  eft  capable  de  venir  à 
bout  de  tout  ce  qu'elle  entreprend. 

Je  ne  fuis  fcni'ibîc  qu'aux  dernières  grâces 
que  le  Roi  m'a  faites  ;  Tes  châtimens  n'ont  lailfé 
aucune  amertume  dans  mon  cœur.  J'efpere 
enfin  que  la  longueurde  ma  punition,  &  la  ma- 
nière dout  je  l'ai  reçue  ,  m'attireront  fa  clé- 
mence, &  que  Dieu  qui  a  foin  de  la  gloire  de 
nôtre  Maître,  lui  infpirera  un  jour  quelque 
bonté  pour  un  Sujet  qui  l'a  bien  fervi  toute  fa 
vfe,  &  qui  eft  encore  en  état  de  le  faire  mieux 
qu'il  n'a  jamais  fait. 

Si  les  damnez  pouvoîent  aimer,  &  loiicr 
Di'^u  dans  l'enfer,  &  ne  point  murmurer^on- 
tre  lui  de  leurs  peines,  il  leur feroit mifericof- 
de.  Il  y  a  plus  de  huit  ans  que  je  fuis  dans 
ladifgraceduRoi,  c'eû-à-dire  dans  l'enfer  de 
ce  monde  :  j'ai  fouffert  une  étroite  prifon  ,  j'ai 
perdu  toutes  mes  efperances  en  me  défaifant 
de  ma  charge;  il  y  a  fept  ans  queje  fuis  exilé. 
Cependant  il  ne  m'eft  jamais  échappé  unmc^ 
que  je  fuffe  fâché  que  le  Roi  eût  ouï,  je  vou- 
drois  qu'il  m'eût  coûté  le  refte  de  mon  bien, 
&  qu'il  (ût  ce  que  j'ai  dans  le  cœur  pour 
Sa  Majefté. 

La  Philofophie  m'a  rendu  plus  qu'infenfibîe 
à  mes  propres  malheurs;  mais  je  ne  me  i\il$ 
pas  encore  affez  étudié  à  fupporter  ceui  des  per- 
fonnes  que  j'eftime  beaucoup ,  &  queje  chéris 
à  proportion. 

G'eft  une  lÀiite  des  malheurs  de  ceux  qui 
font  dans  la  mauvaife  fortune,  de  ne  pouvoir 
gueres  donner  de  témoignages  d'amitié  qui 
ne  foient  fufpeds.     Cependant  il   ne  fêroît 
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pas  jufte  que  l'on  parût  indiffèrent  &  même' 
ingrat,  de  peur  quelesfentimens qu'on auroit 
de  tendreïTe  &  de  reconnoilTance  ne  fulîent 
inal  interprétez. 

On  ne  fauroit  prendre  trop  de  précaution&« 
pour  dérober  ion  fecret  à  la  connoiflance  du 
public  qui  ell  naturellement  curieux,  &  ma- 
lin. Il  n'y  a  pointd'affaire  divulguée  quiréùf- 
ûiVc;  mais  fur  tout  les  affaires  des  malheu- 
reux. 

C'eil  un  grand  vuide  que  la  place  d'un  amî^ 
flncere&  fideîlt  que  l'on  a  perdu:  on  ne  fau- 
roit remplir  cela  quoiqu'on  y  mette.  La  vie 
occupée  &  tumultueufe  que  l'on  mené  à  Pa- 
Bis  &  à  la  Cour  ne  fauroit  empêcher  que  l'on^ 
ne  fente  vivement  rabfencedes  perfonnes  que: 
l'on  chérit. 

Je  demande  depuis  long-tems-  d'être  rap- 
pelle à  la  Cour;, mais  ce  qui  me  confole  ua> 
peu  de  ne  pas  obtenir  ma  demande,,  c'eft  l'ia- 
certitude  où  je  fuis  du  traitement  que  je  rece- 
vrai à  mon  retour..  J'aime  beaucoup  mieux 
être  exilé  que  de  retourner  fans  emploi ,  & 
lâns  coniideration.  Mon  exil  marque  qu'on 
n'eft  pas  content  de  moi  '^  mon  retour  fans« 
^ne  l'on  fît  rien  en  ma  faveur  marqueroit 
qu'on  me  méprife.  Je  ne  veux  point  de  mi- 
lieu entre  ia>  haine  de  la  fortune ,,  ou  fon  a- 
jaiitié. 

Je  rends  grâces  à  Dieu  de  la.  patience  que 
j'ai  fur  toutes  mes  affaires  de  la  Cour  ;  car 
n  a  changé  mon  tempérament,  en  cette  ren- 
contre. Si  l'on  ne  mouroit  pas  quand  onefl 
heureux,  je  ne  pourrois  me  confoler  de  n'a- 
voir point  fait  de  fortune;  mais  je  vivrai  peut- 
Âît€  plus  xiue  ceux  qui  font  dans  laprolpeiité; 
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&  quaud  je  mourrai,  j'aurai  moins  qu'eux  de 
regret  à  la- vie. 

En  mettant  ordre  à  mes  affaires  domeftî- 
ques  pendant  ma  retraite,  je  pafTe  une  petite 
vie  mille  fois  plus  douce  que  celle  des  Cour- 
tifans  les  plus  heureus.  La  fortune  eft  une' 
foite,  fi  elle  a  cru  me  faire  le  plus  grand  mal 
du  monde;  elle  n*a  mcrmré  que  fa  haine,  & 
^'eft  déshonorée  pour  rien  en  me  voulant 
accabler.  Ma  difgrace  eft  Tune  de  cesinjufti- 
ces  de  la  fortune  que  Ton  voit  quelquefois  à 
Ik  Cour.  Des  bagatelles  avec  des  ennemis  en 
crédit  font  bien  plus  de  mal ,  que^des^crfmes 
fens  ennemis  qui  s'y  inrereffenr. 

Dans  le  combat  qne  Mr.  le  Ptince  a  gagné" 
à  Senef,  la  gloire  eft  toute  perfonnelle  pour 
lui.  Il  a  fait  la  feule  chofe  qu'il  avoit  à  faire. 
étant  le  plus-foible  comme  il  étoit.  La  plu- 
part des  autres  grands  Capitaines  fe  fcroient 
eontentex  en  pareille  occalion  de  le  tenîr  fur 
Ta  defenfive,  6c  ils  aaroient  même  cru  taire 
beaucoup  de  n'être  point  battus.  Mais  Mr^ 
lé  Prince  pour  fatisfaife  à  fon  courage  &  à  is 
réputation,  a  voulu  attaquer,  &il  ne  pouvoir 
refaire  plus  a  propos,  qu'en  faifant  précifè- 
ment  ce  qu'il  a  fait. 

J'aime  à  voir  des  gens  de  toutes  fortes  de- 
caraâeres:  les  uns  divertiftent  pat  leur  efprit, 
les  autres  par  leurs  fottifes,  &ie  tâche  de  faire: 
profit  de  tout,  pour  mon  amufement. 

Comme  Chrétiens  il  faut  avoir  de  la  patien- 
ce dans  nos  maux;  mais  quand  je  ferois  Turc,. 
je  fouffriroîs  avec  fermeté  ce  que  je  ne  pour-- 
rois  empêcher.  J'efpere  toujours  que  je  ver- 
rai la  fin  dé  tout  ceci,  &  que  plus  elle  fera  ' 
iloigîiée,  plus  elle  me  fora  avaiitageufe.  Ce- 
K6  pen^- 
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pendant  je  fuis  aufîî  content  que  fi  j'avoîs  les 
honneurs  &  les  établiiremens  que  je  devois 
avoir;  &  je  me  fais  des  plaifirs  dans  ma  petite 
fortune  qui  font  plus  purs  &  moins  troublez 
que  ceux  que  j'aurois  dans  une  plus  gran- 
de. 

Il  faut  fouvent  fe  gouverner  félon  les  ren- 
contres que  la  Raifon  ne  peut  prévoir  ;  car  il 
femble  que  la  fortune  ait  fes  caprices,  &  foa 
heure  du  berger  auffi  bien  que  l'amour. 

La  plupart  des  hommes  ne  connoifTent  de 
mérite  que  celui  qui  eft  heureux  ;  ils  en  trou- 
vent où  il  n'y  en  a  point,  quand  il  y  a  feule- 
ment de  la  bonne  fortune.  Ce  font  de  ces 
âmes  de  boiie  qui  opprimeroient  volontiers  un 
honnête  homme  malhcurèux,&  qui  adoreroient 
le  veau  d'or. 

Il  faut  efperer  en  Dieu,  il  ne  nous  abandon- 
nera pas.  C'a  été  ma  relfource  dans  tous  les 
maux  qu'on  m'a  fait  ;  &  quoi  qu'il  ne  m'en 
ait  pas  tiré  ,  il  m'a  donné  le  courage  de  les  fou- 
tenir  fans  foibleife ,  &  il  me  donnera  affurément 
les  moîens  d'aller  jafqu'au  bout,  en  homme 
de  ma  qualité.  Il  dépend  de  nous  d'avoir  du 
repos  en  dépit  de  la  fortune.  Ilfautferégler 
fur  le  bien  qu'on  a.  Quand  on  eft  à  un  certain 
âge,  il  eft  bienféant  de  fe  retrancher  de  mille 
dépenfes  fuperflues. 

Avec  de  l'efprit  on  pourroît  paroître  avoir  un 
bon  cœur,  quoi  qu'on  ne  l'eût  pas.  Quand 
on  a  de  l'amitié ,  on  ne  fe  contraint  point ,  on 
fuît  les  mouvemens  de  fon  cœur.  Les  offres 
que  l'on  fait  à  ceux  dont  les  affaires  font  dé- 
labrées ne  peuvent  être  fufptdes  ;  on  s'expo- 
ie  à  être  pris  au  mot. 
Quand  l'ainour  devient  amitié,  il  demeure 
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js  ne  faî  quoi  à  cette  amitié  de  doux,  d'a- 
gréable &  d'ardent,  qui  n'eft  point  dans  tou- 
tes les  autres. 

Il  ne  me  faut  pas  de  grands  exemples  pour 
me  convertir;  c'eft-à-dire  pour  me  faire  plus 
régulier  que  je  ne  fuis.  Il  ne  me  faut  qu'un 
peu  moins  d'embaras  d'une  famille  dont  je 
-iuis  chargé,  &  avec  lequel  pourtant  je  crois 
que  je  me  puis  fort  bien  fauver.  Pour  ce  qui 
cfl  de  l'ambition,  j'en  fuis  pUis guéri,  &  plus 
détrompé  des  vanitezdu  monde  que  le  Capu- 
cin le  plus  ïelé  :  &  quand  je  fais  quelques  pas 
qui  femblent  contraires  à  ces  fentîmens ,  c'eft 
pour  l'intérêt  de  mes  enfans ,  &  pour  m'oc- 
cuper. 

Si  leCardinal  de  Retz  eûtrefuféle  chapeau 
qu'il  veut  aujourd'hui  rendre  au  Pape  ,  je 
trouverois  l'adion  bien  plus  exemplaire.  If 
ne  fent  plus  le  plaiiir  d'avoir  cette  dignité 
qu'on  a  même  avilie  par  les  ^ens  qu'on  lui  a 
aflbcîez  ;  il  eft  accoutumé  a  être  Cardinal 
comme  un  autre  à  être  Comte.  Ou  s'il  étoit 
Miniftre  d'Etat  avec  le  même4)ouvoîr  qu'a- 
voir Mazarin,  &  qu'M  fe  dépofât  lui  même, 
pouT  fe  donner  tout  à  Dieu;  cedepoaillement 
fcroit  un  grand  eifet  fur  nôtre  efprit  ;  mais 
c^eft  un  particulier  qui  n'eft  point  heureux  ;  il 
a  foixante-dix  ans,  à.  il  n'eft  pas  fain:ainfi  ce 
qu'il  fait  n'eft  pas  un  grand  facrifice,  quoi 
qu'il  ne  puiffe  mieux  faire. 

Je  ne  veux  point  diminuer  le  mérite  de  fà 
retraite;  s'il  y  a  un  homme  d'une  grande  qua? 
lité  qui  doive  faire  un  pas  de  cette  nature , 
c'ert  lui.  Après  le  grand  bruit,  &  la  grande 
figure  qu'il  a  faîte  dans  le  monde,  jl  fe  trou- 
ve fâfls  emploi ,  &  comme  abandonne ,  à  la 

B   7  ïQn 
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refervc  d'un  petit  nombre  d'àmis.  Il  fe  fenf 
peut-être  afle 2.  incommode  pour  croire  qu'il 
ne  vivra  pas  encore  long-temps.  Il  n'a  poinr 
de  Neveu  de  îa^  fortune  ou  de  la  conduite- 
duquel  il  foit  chargé::  quel  parti  peut-îl  pren- 
dre, qui  lui  faiTe  plus  d'honneur  .>  La  démar- 
che qu'il  fait  en  mdprifant  les  dignitez  eft  fi- 
belle,  que  s'il  n'avoit  les  bonnes  intentions* 
qu'il  a  aflurcment,  il  en  pour roit  tirer  de  la» 
vanité. 

N'admîrera-t-on  pas  quelle  eft  la'  force  ât 
ilifage  &  quelle  autorité  il  a  dans  le  monde? 
Avec  trois  mots- qu'un  homme  dit,  Ej^o  con- 
jimgQ  vos  y  il  fait  coucher  un  garçon  avec  une 
allé  ,  à  la  vue ,  &  du  confentement  de  tout  le 
monde ,  &  cela  s'appelle  un  Sacrement  ad  mi- 
nière par  une  perfonne  facrée»-    La  même.; 
aâion  fans  ces  trois  mot§  eft  un  crime  énor- 
me qui  déshonore  une  pauvre  femme.     Le- 
père  &  la  mère  dans  la  première  circonftan- 
ce  fe  rejouïfTent,  danfent  &  mènent  eux-mé*- 
mes  leur  fille  au  lit  ;   &  dans  la  féconde  il^^ 
font  au  dcfefpoir,  ils  la  fontrafer,  &lamet- 
tênt  dans  un  Couvent.  Il;  faut  avouer  que  les 
loix  font  bien  plaifantes. 

Je  fais  de  temps  en  temps*quelques'pas  pour 
rendre  ma  fortune  meilleure,  plus  par  raifon^ 
&  par  honneur  que  par  ambition;  mais  fans 
inquiétude  de  l'événement^  Si  je  n'avois  point 
d'enfans,  je  donnerois^de  bon  coeur  quittan- 
ce au  Roi  de  tous  mes  fervices.  Par  bonheur 
je  ne  m'ennuie  point,  &  je  me  fais  des  plai- 
fiis  qui  me  tiennent  lieu  de  ceux  de  Paris,  &^ 
de  la  Cour;  Je  ne  fuis  pas  du  goût  de  ceux 
qui  ne  font  heureux  qu'autant  que  les  autres 
îè:  croient.  Quandjefuisàaionaife,  le  mon- 
da 
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de  a  beau  me  plaindre ,  je  ne  me  plains-  pas 
moi.  Je  ferois  parfaitement  heureux ,  iî  j'a- 
vais la  liberté  de  voir  plus  fouvent  un  petit 
nombre  d'amis  choifis  qui:  ne  m'ont  point  ou- 
blié dans  ma  difgr^ee. 

Par  le  même  courier  qui:  apporta  la  nouvel- 
le de  la  mort  de  Mr.  de  Turenne,  le  Roi  ea 
Feçut  une  Lettre  qu'il  avoit  écrite  quatre 
heures  avant  que  d'être  tué  ,.  par  laquelle  il 
lui  mandoit  qu'il  alloit  attaquer  les  ennemis,, 
quoi  qu'ils  fuflent  plus  forts  que  lui;  mais> 
qu'il  efperoit  de  les  battre,  &  qu'il  avoit  fait. 
expofet  le  S*  Sacrement,  &  ordonné  les  priè- 
res de  quarante  heures  dans  une  ville  là  au- 
près.   Cela  vaiit  un  aéle  de  contrition- 

Aianti  achevé  de  donner  fes  ordres  pour  lâ4 
bataille,  il  fe  t(nt*  quelque  temps  fur.  la  hau- 
teur où  étoit  pofté  nôtre,  canon ,  d'où  il  voyoifc 
tous  les  mouvemens  que  faifoient  les  enne- 
mis. Le  pauvre  homme,  dit-on,  n'àjamaisét^^ 
de  II  bonne  humeur  que  ce  jour-là..  Il  difoit. 
que  s'il  les^  avoit  voulu  pofter  lui-même,  ils- 
n''auroient  pas  été  plus  mal  ;  &  il  aiTuroit  pa?» 
plufieurs  mouvemens  qu'il  leur  vayoit, faire,, 
que  la  tête  leur  avoit  tourné.. 

Son  attachement  fincere  pour  la  perfonne 
&  pour  la  gloire  de  fon  Maître;  fa  capacité 
naturelle  confommée  par  une  longue  expe- 
sien  ce  ;  une  valeur  fans  fade  que  les  befoins- 
&  les  cir confiances  des  entreprifes  ont  fait 
paffer  fi  fouvent  d'une  prudence  neceffaire  à 
une  audace  extrême  ;  la  tranquilitc  naturelle 
de  fa  vie  privée,  après  le  commandement  de 
grandes  armées ,,  dont  les  mouvemens  allar-r 
moient  l'Europe,  ou  la  rendoîent  attentive: 
i^s^moti&plus  nobks,  &.pl\)$  grands, s'il eil. 

polfi» 
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polîibie  que  Tes  adions  ;  fon  inquiétude  pour 
tous  les  fuccès  qui  pouvoient  regarder  le  bien 
de  l'Etat,  dans  les  lieux  les  plus  éloignez  de 
fes  emplois  ;  le  regret  de  Sa  Majefté  &  l'a- 
veu public  qu'elle  a  daigné  faire  d'une  perte 
fenfîble  &  importante,  rendront  poiar  jamais 
fa  mémoire  aulFi  éclatante  que  fa  vie,  &  laif- 
feront  à  la  pofterité  un  exemple  ,  dont  elle 
ne  pourra  jamais  entièrement  profiter. 

Quand  on  me  vient  dire  que  quelcun  de 
mes  amis  me  trahit;  je  cherche  d'abord  fi  la 
perfonne  qui  me  donne  cet  avis  ,  n'eft  point 
ennemie  de  mon  ami,  &  eufuite  je  dem.ande 
en  quoi  elle  a  connu  que  Ton  me  trahififoit. 
Après  je  fais  réflexion  fur  les  raifons  qui 
m'ont  donné  Tamitié  de  celui  dont  on  veut 
me^defabufer. 

Ceux  qui  trouvent  que  la  vieeft  un  tiflu  de 
peines  &  de  plaifirs,  ne  font  pas  trop  à  plain- 
dre; elle  n'eft  ainfi  que  pour  les  perfonnes 
heureufes  ;  mais  les  malheureux  y  trouvent 
pour  un  plaîiir  mille  douleurs. 

Je  difois  un  jour  à  un  jeune  Abbé  de  mes 
amisque  je  voulois  mettre  fur  les  voyes  de 
la  fortune  ;  applique2  vous  à  laprofefTion  que 
vous  ave2  priiè;  foiez  fage  au  fond  û  vous 
pouvez  ;  finon  cachez  bien  vos  foiblefTes ,  ôc 
vous  en  relevez  le  plutôt  que  vous  pourrez  : 
fur-tout  étudiez,  &  hantez  bonne  &  honnête 
compagnie,  principalement  de  gens  d'Eglife. 
Je  vous  répons  que  vous  ferez  une  fortune 
confiderable  :  nous  voyons  tous  les  jours  des 
gens  qui  font  fort  au-defTous  de  vous  ,  qui 
par  la  feule  application  à  leur  devoir,  s'élè- 
vent aux  grandes  dignitezEcclefiaftiques.  Vô- 
ire  profefîionefl  celle  où  la  fortune  a  le  moins 

de 
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de  part  :    veuilles   être  Evêque ,    vous  le 
ferez. 

Si  mes  Mémoires  paroifTent  quelque  jour, 
ils  feront  plus  d'honneur  aux  Princes  dont  je 
parle,  que  leurs Oraifons  funèbres;  parce  que 
ceux  qui  en  font  ne  parlent  que  pour  lotier; 
mais  pour  moi  je  n'écris  que  pour  dire  la  vé- 
rité. 

Un  homme  détrompé  des  amufemens  du 
fiecle  &  qui  vit  dans  la  retraite,  voit  avec  com- 
palTion  les  agitations  des  hommes  fur  le  thea* 
tre  du  monde.  G'eft  une  belle  Comédie  que 
cela,  quaèd  on  a  l'efprit  alTex tranquille  pour 
le  contempler  de  fang  froid,  &  s'en  djvertir. 

Il  eft  allez  ordinaire  de  fe  defabufer  de  la 
Cour  ,  quand  on  e(t  difgracié  ;  mais  il  faut 
avoir  un  bonefprit  pour  fe  moquer  de  la  for- 
tune au  milieu  des  honneurs  &  des  établilfe- 
mens. 

Le  Roi  efl:  fans  doute  très-heureux,  mais  il 
s^'aidefort  aulTi  à  l'être:  la  fortune  &  lui  s'en- 
tendent bien  enfemble  :  avec  la  prudence 
dont  il  féconde  fes  faveurs,  il  raccommode- 
roit  fes  difgraces. 

Comme  je  fais  qu'il  faut  aller  à  la  mort  de. 
quelque  lieu  que  Ton  foit  ;  j'aime  autant  par- 
tir de  Bourgogne  pour  ce  voyage  ,  que  de 
Paris  ou  de  Verfailles.  Ainfi  je  prens  mes 
maux  en  patience,  &  je  ne  me  plaindrai  ja- 
mais du  Roi;  le  refpeél  que  j'ai  pour  lui  me 
fait  chercher  des  raifons  de  ma  longue  dif- 
grâce. 

Toute  la  faveur  des  Rois  de  la  terre  ne  vaut 
Das  un  des  fentimens  que  Dieu  infpire  à  un 
Chrétien  dans  la  retraite  :  car  enfin  rien  n'eft 
efiimable  que  ce  qui  eft  éternel,  ou  qui  a  rap- 
port 
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port  à  réternité.  Qu'aurois -je gagné  à  la  Cour 
que  de  grands  hoancurs^  &  de  grandes  char* 
ces,  qui  nauroient  fervr  qu^^à  m'entêter  des 
foies  du  inonde,  &  qui  m'auroieat  peut-être 
feic  oublier  Dieu  >  Ceux  qui  ont  eu  plus  de 
fortune  que  moi,  avec  moins  de  fervices,  en 
font-ils  devenus  plus  fages  ou  plus  gens  d& 
bien  ,  pour  avoir  été  faits  Maréchaux  de 
France  ? 

Je  me  confole  par  la  réflexion  qu'il  y  a  dcs^ 
gens  qu'on  croit  piiis  heureux  que  moi,^  qui: 
youdroient  être  en  ma  place.  Je  ferois  mort 
il  y  a  long  temps,  iî  je  n'avois  cherché  ces 
Ibrtes  de  confolations  ^  &  je  vis  au  moins  en^ 
àépk  de  la  fortune. 

Ne  doit-on  pas  être  furprîs  de  la  chaleur 
avec  laquelle  toute  l'Europe  fe  fait  la  guerre? 
Il  femble  que  ce  foît  plutôt  la  laflltude  deviv 
vre  qui  fait  agir  ainfî  tout  le  monde ,  que 
l'ambition,  &  que  l'amour  de  la  gloire.  Si 
i'écois  à  la  tête  des  armées  oùjepourrois  être 
aufîî  bien  quêtant  d'autres,,  je  »e  ferois  pag  ec*- 
réâexious;.  mais  maintenant  que  je  n'ai  autre 
chofe  à  faire  ,  je  trouve  les  gens  de  guerre 
bien  fous  de  faire  tout  ce  qu'ilis  peuvent  pour 
accourcir  une  vie  qui  n'eu  déjà  que  trop^ 
courte. 

Je  penfois  que  le  volage  de  Fontainebleau^ 
lèroît  rompu  ^  où  remis  à  caufe  du  fiege  de 
Charleroi;  mais  le  Prince  d'Orange  n'a  garde 
de  troubler  les  divertilTemens  de  Sa  Majefté^ 
Dès  qu'il  a  fu  avec  quel  chagrin  le  Roi  a- 
voit  reçu  la  nouvelle  de  ce  fiege ,  il  s'en  efti 
retiré.  On  diroir  qu'il  s'entend  avec  Montai, 
pout  lui  faire  faire  fa  fortune,  &  pour  \m 
aq^uerir  de  la  réputation ,  s'il  ne  perdoit  la  fien- 
te 
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ne  par  cette  conduite.  Serieufement  cela  n'eft 
pas  d'un  homme  de  guerre  de  prendre  fi  mal 
fes  melure^^  Si  ceci  dure  on  comptera  les- 
places  qu'il  aura  attaquées  par  les  lièges  qu'il 
âurâ  levez. 

Ce  qui  m-'^a  empêché  de  même  compter  juf- 
ques  ici,  &  ce  qui  m'a  fait  avoir  patience  con- 
tre tous  les  coups  delà  fortune,  c'edquej'ar 
toujours  pri>  toutes  chofes  au  pis.  Je  deviens 
chaque  jour  plus  Philofophe  que  jamais,  & 
cela  me  fait  croire  que  Dieu  me  prépare  en- 
core plus  de  malheurs  contre  lesquels  il  me 
fortifie. 

Les  gens  quî  ont  de  la  raîfon  fe  font  heu- 
reuK  malgré  la  fortune.  Quand  on  a  de  la.^ 
fanté^.  rcfprît  bien  réglé,  &  le  neceflkîre pour 
la  vie  d'un  homme  de  qualité,  il  n'en  faut  pas 
davantage  pour  vivre  accablement.  Si  j'avoiss 
une  fortune  plus  brillante,  peut-ltre  aufli  au^ 
rois-je  plus  d'amertume.  J'ai  tâché  démettre, 
îoutt^  siîîbkiQn  hors  de  mon  cœur  ;  j'aime- 
prefque  autant  avoir  ces  lèmimens-là  j^  que  de 
la  fortune. 

ll>n'y  avoit  pas  quinze  peribnnes  à  Tenter* 
remeni  de  Madame  dt  Puilieux ,  cette  femme 
fi  connue,  &  û  recherchée.  Ce délaiflement 
marque  non  feulement  la  lâcheté  du  cœur 
humain,  mais  encore  la  crainte  qu'on  avoit 
d'elîe  quand  elle  vfvoit;  d'un  autre  côté  aufîî 
cet  abandon  ne  lui  importe  gueres.. 

Si  je  parie  quelquefois  à  mon  avantage,  ce 
n'eft  point  par  un  efprit  de  vanité  ;  mais  j'ai- 
me fi  fort  la  vérité,  quequelquefoisj'en  con- 
fidere  moins  la  modeftie^  Cela  vient  aufli  de 
ce  que  les  malheureux  qu'on  accable,  ont  fi 
grand'  peur  qu'on  ne  les  meprife ,,  qu'ils  en 
ïoiît  moins  modeflfis.  G'eftc 
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Cq(ï  un  furcroît  de  malheur  aux  mîfera- 
blés  de  n'ê.re  pas  crus,  quand  ils dîfent qu'ils 
aiment  ceux  qui  peuvent  finir  leur  mifere  ; 
l'on  croit  qu'ils  ne  parlent  ainli  que  pour  faire 
changer  leur  condition. 

L'abbatement  ne  fert  de  rien  ,  &  il  n'en 
faut  point  avoir;  mais  il  n'eft  pas  toujours 
volontaire.  J'admire  le  monde,  c'eft- à-dire 
je  le  méprife  fort  quand  je  fais  réflexion  fur 
la  mort  du  premier  Prefident  que  voilà  déjà 
oubliée.  Meffieurs  de  Lamoignon  font  pre- 
fentement  abîmez  de  douleur,  &  ils  ne  croient 
pas  fe  pouvoir  jamais  confoler.  Les  gens  qui 
fe  marient  par  inclination  font  tranfportez  de 
joie,  &  ne  croient  pas  jamais  avoir  d'afflic- 
tion; cependant  les  uns  &  les  autres  fe  trom- 
pent. Les  peines  &  les  plaifirs  fe  fuivent  ne- 
ceiTairement  dans  la  vie:  mais  les  peines  font 
bien  plus  fréquentes,  comme  dit  le  Proverbe, 
■pour  un  pla'îjir  mille  douleurs. 

Jamais  aucun  événement  ne  m'a  plus  deta- 
ehé  dii  monde  que  la  mort  de  Mr.  de  La- 
ïïjoignon  :  il  paroilToit  avoir  la  fanté  d'un 
homme  de  trente  ans:  il  étoit  dans  un  grand 
pofte,  &  fur  le  point  de  monter  plus  haut; il 
étoit  heureux  en  fes  enfans  &  en  fes  biens. 
Enfin  il  jouViïbit  d'une  grande  fortune  qu'il 
devoit  à  fa  vertu,  &  il  perd  tout  cela  en  deux 
jours  avec  la  vie. 

Il  n'y  eut  jamais  une  plus  belle  ame  jointe 
à  un  plus  bel  efprit  :  mais  le  plus  grand  de 
tous  les  éloges  eft  que  le  peuple  l'a  pleuré  ;<Sc 
chacun  s'cft  plaint  de  fa  more,  comme  de  la 
perte  d'un  ami,  ou  de  celle  d'un  bienfaiteur. 
J'y  ai  perdu  un  ami  tendre,  &  fîncere;  il  me 
connoiflbit  pou^-  un  hoiinme  droit,  &  il  m'ai- 

moit. 
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moit.  Il  avoît  un  fonds  d'honnêteté,  de  gran- 
deur d'ame,  de  fageïïe,  de  niodeftie.  U  ne 
faifoit  point  de  fautes  parmi  lesécueils  du  Pa- 
lais &  de  la  Cour, 

Il  vivoit  en  l'état  où  les  Saints  fouhaitent 
de  mourir  ;  mais  ce  qui  fait  trembler  c'eft 
cette  fanté  parfaite  dont  iljouïfToit;  il  faut 
être  fou ,  pour  fe  croire  en  affurance  après 
cela:  cependant  il  ci\  bon  de  fe  raffurer  pour 
avoir  Tefprit  libre ,  il  faut  fe  fervir  de  cette 
peur  feulement  pour  marcher  plus  droit.  J'é- 
tois  autiefois  prodigue  de  ma  vie,  pour  le  fer- 
vice  du  Roi,  je  la  ménage  maintenant  qu'il 
n'en  a  que  faire.  Nos  plailirs  peuvent  avancer 
nos  jours,  auffi  bien  que  nos  peines;  je  fuis 
maintenant  convaincu  que  le  plus  grand  plai- 
fir  qu'il  y  a  au  monde  eft  celui  de  vivre. 

Avec  de  la  patience  &  de  la  rciignation  on 
trouve  des  reilburces ,  &  même  de  la  douceur 
dans  la  mauvaife  fortune.  La  droite  Raifon 
nous  infpîre  ce  fentiment. 

Quand  on  fe  plaint  des  méchans  amîs,  il 
faut  craindre  que  l'amour  propre  n'éjfagere 
leurs  manquemens  &  que  l'on  ait  auffi  quel- 
que tort  de  fon  côté  ;  car  il  eft  fort  naturel 
&  fort  ordinaire  de  condamner  les  autres  pour 
s'excufer. 

Ceux  qui  n'ont  qu'un  grand  mérite,  ont 
des  envieux  ,  parce  qu'il  y  â  des  gens  qui  ont 
du  mérite  auffi.  Mais  quand  on  eft  fans  com- 
parailbn ,  il  n'y  a  plus  d'envie  ;  &  ç'eft  par  cette 
raifon-là  que  nous  louons  volontiers  les  per- 
fonnes  qui  font  infiniment  au-deilusdenousç 
auffi  bien  que  ceux  qui  font  au-deflbus. 

J'ai  lu  beaucoup  d'hiftoires,  &j'ai  fait  tren- 
te &  une  campagnes  ;    mais  je  n'ai  encore 
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jamais  vu  ni  lu  ce  que  le  Roi  vient  de  faire» 
qui  eft  d'inveftir  cinq  places  en  même  lems, 
^fîez  éloignées  les  unes  desautres.  Gefar,s'il  re- 
venoît  au  monde ,  auroit  peine  à  parer  ce  coup- 
là.  Les  François  avec  un  Roi  tel  que  le  nô- 
tre font  bien  dliferens  de  ceux  à  qui  il  eut 
-aifaire^  &  ne  pouvant  fournir  à  tant  de  côtez 
à  la  fois,  ou  court  rifque  de  ne  fournir  à 
|)as  un. 

Je  ne  doute  nullement  qi^  nos  profpérîtei 
île  redoublent  le  nombredenos  ennemis ,  pour 
lallentir  nos  conquêtes.  Il  y  a  quelque  tems 
que  j'enfTe  fouhaité  d*être  un  des  a£leurs; 
inaîs  enfin  j'ai  pris  mon  parti;  &  je  ne  fuis  pas 
fâché  maintenant  de  n'êire  que  fpedateur  de 
«ette  tragédie. 

La  Philofophie  doit  nous  confolcr  de  nV 
voir  pas  les  chofes  agréables  :  elle  peut  même 
nous  confoler  de  la  privation  desnéceffaires; 
&  quand  la  Philofophie  n'en  a  pas  la  force, 
il  faut  que  le  Chriflianifme  y  fupplce. 

Quoi  que  les  Princes  dans  leurs  affections 
ne  fe  règlent  quefur  leur  volonté  ;  cependant, 
comme  le  dit  Voiture,  ils  n'aiment  pas  tou- 
jours ce  qui  leur  plaît;  ils  aiment  ce  qui  plaît  à 
leurs  gens. 

il  y  a  un  âge  où  Ton  s'attache  davantage  à 
lès  amis;  il  ne  faut  point  dire  fi  amis  y  a;  car 
il  eft  certain  qu'il  y  en  a  &  beaucoup  :  mais 
ce  qui  les  fait  croire  fi  rares,  c'eli  la  plainte 
générale  qu'on  en  fait  ;  ^  fort  fouvent  cette 
plainte  eft  mal  fondée.  Ce  qui  méfait  parler 
ainfi  c'eft  l'injuilice,  où  je  me  fuis  furpris 
plufieurs  fois  que  je  faifois  moi-même  à  mes 
"âmîs,  &  celle  que  j'ai  découvert  que  l'onfai- 
foii  à  d'aotrcs.    Quand  nous  ne  réiifliffons  pas 

en 


en  de  certaines  prétentions  ,  nous  fommes 
prefque  toujours  în^uftes,  ne  fâchant  pas  les 
aifaires  de  ceux  dont  nous  nous  plaignons,  ovi 
ne  voulant  pas  les  apprendre. 

Les  perfonnes  qui  ont  feacî  vivement  la 
paffion  d'amour  trouvent  l'amitié  languifTante^ 
celle  qu'ils  ont  eft  un  certain  mélange  dej  alli- 
ce  &  d'honnêtetez.  La  véritable  amitié  vient 
du  cœur,  aufiibten  que  l'amour;  elle  ell  plus 
4ouce  6c  plus  tranquile. 

La  vie  fe  pafle  en  efpérances  &  en  amufe- 
mens.  Quand  on  eu  à  un  certain  âge ,  on  ne 
goûte  gueres  les  plaifirs:  ceux  qui  le  laifTent 
abbatre  par  la  raauvaife  fortune ,  ont  le  cœi>r 
fimpoîfonné  d'une  impreffion  mélancolique; 
leurs  plus  doux  uiomens  nç  vont  qu'à  n'être 
pas  fort  triftes. 

On  craint  trop  en  amitié  d'être  la  duppedes 
gens  qu'onaime,  &  la  balance  du  Maréchal  de 
Grammont  étoit  la  chofe  du  monde  la  plus 
naturelle;  on  s'en  fert  imperceptiblement  & 
même  fans  s'en  appercevoîr. 

Il  n'y  a  que  l'amour,  &  l'amour  content  qu! 
fort  un  plus  grand  plaiiir  que  l'efpérance.  Pour 
moi  je  trouve  qu'on  eft  trop  heureux  d'efpérer, 
quand  on  n'eftpas  vifionnaire;  c'eft-à-dîreque 
fes  efpérances  ont  quelque  fondement,  &  quel- 
que apparence  raifonnable. 

Dans  le  malheur  où  je  fuis  de  n'avoir  ni  les 
lîonneurs,niméme  les  efpérances,  j'ai  au  moins 
le  repos  que  les  Courtifans  n'ont  pas:  &  peut- 
être  c'eft  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  en  c&monde. 
Je  ne  fai  pourquoi  je  ne  fuis  pas  encore  dé- 
vot, car  je  n'ai  ni  amour  ni  ambition  :  j'ai  afïu- 
rément  peu  de  vices  ;  mais  je  n'ai  pas  aflez  de 
vertus,  c'eft  à  quoi  il  faut  que  je  travaille. 
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On  n'cft  pas  toujours  le  maître  defoii  cha« 
grill  ;  mais  quand  on  le  veut  aider,  on  fc fau- 
ve bien  de  méchantes  heures.  Rien  n'eft  fi 
pernicieux  à  tout  le  monde  que  la  folitude, 
&  fur  tout  aux  malheureux,  qui  n'ont  rien  à 
faire  que  des  réflexions.  Nous  ne  pouvons 
ne  nous  pas  affliger  de  la  mort  de  nos  amis  ; 
cependant  cela  ne  leur  fcrt  de  rien.  &  ce  cha- 
grin peut  nous  nuire.  Quoique  je  fois  vivement 
touché  de  bperte  des  per(onnes  qui  mi'étoient 
chères ,  j'ci&ie  à  m'en  confoler  bien  vite.  La 
longue  expérience  que  j'ai  des  afflictions,  & 
l'inutilité  des  regrets  m'en  fait  venir  à  bouc 
ailé  ment 

LeRoideDanncmarcaenvoîéun  beau  pre- 
fent  au  Roi  ;  ce  font  des  oifeaux  de  leurre  qu'il 
envoyoit  d'ordinaire  à  l'Empereur.  Tous  les 
hommages  viennent  maintenant  à  nôtre  Mai' 
tre  de  tous  les  endroits  du  monde;  &  dans  les 
refpeds  qu'on  a  pour  lui,  on  ne  difiin^ueroic 
pas  les  étrangers  de  fes  Sujets. 

Depuis  que  la  dévotion  le  met  de  travers 
dans  une  tcte,  il  n'y  a  point  d'extrémitez  à 
quoi  elle  ne  porte. 

J'avoue  que  ce  n'efl  pas  un  deshonneur  de 
n'avoir  pas  les  plus  grandes  vertus,  mais  je 
doute  que  ce  n'en  foit  pas  un  confidérablede 
n'avoir  rien  fait  pour  les  aquérir.  Ainfî  un 
homme  d'épée  qui  n'a  jamais  été  à  la  guerre 
mérite  du  blâme. 

Il  ne  faut  pas  laifler  dormir  l'amitié  trop 
long-tems  ;  le  repos  ne  lui  eft  pas  mortel , 
mais  bien  l'afToupiffement.  IlelHonc  à  pro-'- 
pos  de  réveiller  de  tems  en  tems  fes  amis, 
par  des  Lettres,  par  de  petits  foins,  &  même 
par  des  reproches,  de  peur  qu'ils  ne  s'endor- 
ment 
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ment  ou  qu'ils  ne  tombent  dans  i'indolen- 
ce. 

Le  détachement  que  j'ai  des  affaires  du 
monde,  où  m'a  mis  une  longue  disgrâce,  ne 
m'a  pas  rendu  indiîicrent  fur  les  profperitex 
des  perfonnes  quej'ellime,  &  que  j'honore; 
mais  j'ai  tant  tait  que  je  fuis  devenu  indiffè- 
rent lut  tout  ce  qui  me  regarde  ;&  j'ai  mis 
par  là  mes  ennemis  hors  d'état  de  me  faire  du 
mal. 

Lors  que  le  Roi  me  permit  de  retourner  i 
la  Cour,  il  me  dit  d'un  air  très-gracieux;  je 
fuis  bien  aife  de  vous  voir;  il  y  a  long-tems 
que  nous  ne  nous  fommcs  vus.  Je  lui  repon- 
dis ,  il  y  a  dix-fcpt  ans ,  Sire;  mais  je  fuis  ravi 
que  mon  retour  aujoiud'hui  ,  &  Ja  manière 
dont  Vôtre  Majeile  me  reçoit  me  falfent  con- 
noître  qu'elle  m'a  pardonné  ma  mauvaifecon- 
duice.  .Oui,  médit  il,  j'ai  tout  oublié;  je  n'ai 
pas  toujours  été  content  de  vous;  mais  je  le 
fuis  prefènrement  depuis  quelque  tems.  Vous 
l'auriez  toujours  éié,  Sire,  lui  répondis-je  fî 
vous  aviez  toujours  vu  le  fond  démon  cœur 
pour  vous.  Le  Roime  ferrales  épaules,  Cen- 
tra dans  fon  cabinet» 

Ce  que  le  Roi  me  dit,  m'attira  bien  des 
embrallades  de  la  part  des  Courtifans.  Il  n'y 
avoitplus  alors  de  différence  vifible  entre  mes 
amis,  mes  ennemis,  &  les  indifferens  :  tout 
le  monde  difoit  &  faifoit  les  mêmes  chofes 
La  manière  dont  leRoi  m'avoit  reçu  infpiroit 
de  la  chaleur  pour, moi  à  tout  le  monde  •  cha- 
cun vouloit  copier  le  Maître.  ' 

Le  jour  que  le  Roi  m'a  fait  l'houneur  de 
me  rapeller,  a  été  la  plus  agréable  à  la  plus 
honorable  journée  de  ma  vk.    Il  faudra  voir 

7om,  ïIL   •  Q  5 
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Il  les  fuites  en  icronc  utiles  ;  j'ai  tout  lien  de 
l'elperer  des  bontcz  da  Roi.  Cependant  je  ne 
ferai  pas  tropiurpris,  nipoint  du  tout  abbatu, 
Il  l'on  ne  fait  rien  pour  moi  ;  parce  que  je 
fuis  Philofopiie  &  Gnrétien.  Au  milieu  de  ma 
façon  de  prolpcrité  je  me  fuib  trouvé  la  Rai- 
Ibn  encore  allez  libre,  pour  demander  à  Dieu 
de  tout  mon  coeur,  que  s'il  prévoit  que  la 
Cour  me  doive  corrompre, il  m'empêche  d'y 
faire  féjour. 

La  iblitude  &  la  campagne  me  tiennent  lieu 
de  toutes  choies ,  &  me  icrvent  d'amuiement. 
Dix-fept  ans  d'exil  m'ont  appris  à  aimer  d'être 
mon  maître  ;&  l'indépendance  m'a  confolé 
de  la  mauvaii'e  fortune.  Cependant  il  faut 
remplir  fes  devoirs  :  &  je  ne  lailTe  pas  d'aller 
encore  de  tems  en  temsâ  la  Cour, comme  fi 
j'en  efperois  des  faveurs. 

J'ai  été  fort  touché  de  la  mort  de  mon 
pauvre  ami  Tavanes:  j'y  ai  perdu  un  frère 
d'armes,  &  le  meilleur  ami  que  j'eulle  au 
monde.  Dieu  lui  donne  fa  paix,  &  à  moi  fa 
crainte;  car  enfin  fes  jugemens  font  terri', 
blés,  font  certains,  &  lont  proches  pour 
moi. 

Ma  vie  a  été  fort  traverfée  ;  mais  Dieu ,  la 
Philofophie  &  le  tems  font  de  grands  Mé- 
decins pour  les  maux  même  qui  paroilfent 
Ikns  remède,  à  plus  forte  raifon  ,  quand  on 
en  efpere  la  fin.  Je  ne  fuis  pas  encore  dévot; 
fî  ce  n'efl:  l'être, que  de  craindre  Dieu  mil- 
le fois  plus  que  la  mort,  &  de  l'aimer  autant 
qu'un  cœur  humain  peut  aimer  un  Etre  infini 
&  incompréheniible.  Je  fuis  cela  depuis  qua- 
tre ans  ;ce  qui  paroit  nouveau  fur  ce  fujet 
au  public  ne  l'ell  plus  pour  moi.    Je  ne  fuis 

pasj 
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-pas  encore  bien  réduîc  ftir  les  promptitudes 
naturelles  ;  mais  par  la  réflexion  je  me  fou- 
mets  à  la  volonté  de  celui  qui  fait  fouffrir  de 
plus  grands  Seigneurs  que  moi.  Les  défauts 
du  tempérament  font, 'Dieu  merci,  bien-tôt 
corrigez  par  la  patience,  &  par  la  rélkna- 
tion.  ^ 

J^efpere  que  Dieu  me  fera  la  grâce  de  le 
fervir  le  refte  de  mes  jours  mieux  encore  que 
je  ne  fais.  Je  ne  prctens  pas  pour  cela  les 
palier  en  pleurs,  &  en  triltclfe.  Le  précepte 
de^Salomon  de  bien  vivre  &  fe  réjouir, m'a 
toujours  exiiémcment  plu.  La  fortune  trou- 
ble affez  nos  innocentes  joies,  pour  que  nous 
ne  craignions  pas  que  les  plaiiirs  nous  empor- 
tent trop  loin. 

Je  regarde  avec  mépris  route  autre  vie  que 
la  vie  douce;  lans  compter  même  le  f©in  de 
fon  luiut  que  Ton  peut  prendre  plus  ailémcnt 
dans  cet  état  que  dai.s  un  autre.  Je  rens  grâ- 
ces à  Dieu  de  m'avoir  mis  dans  ces  fenti- 
mens,  &  de  m'avoir  donné  le  loilir,&  mê- 
me la  néceffité  de  les  prendre.  Le  nombre 
ert  infini  de  ceux  qui  meurent  jeunes  & 
vieux  ,  fans  les  avoir. 

Il  faut  avoir  de  Tefprit  pour  bien  écrire  ;  il 
faut  être  en  bonne  humeur,  &  que  les  matie  ^ 
res  foient  heuréufes:  mais  il  faut  fur  tout 
que  l'on  croie  que  les  agrémens  qu'on  aura 
ne  leront  pas  perdus;  &  ians  cela  l'on  fe  né- 
glige. 

On  dit  par  tout  que  Sérignan  eft  dans  une 
dévotion  extrême.  Si  c'étoit  cela  qui  l'empé- 
che  d  avoir  commerce  avec  fes  amis  ,  j'ai- 
merois  autant  qu'il  fût  déjà  en  Paradis.  Je 
trois  que  pour  les  mœurs ,  il  eft  auifi  peu  re- 
C  2  glé 
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glé  que  jamais  il  n'a  été  ;  mais  il  fait  bien 
mieux  fa  Religion  qu'il  ne  favoit,  &  il  en  fe- 
ra bien  plus  damné  s'il  ne  profite  pas  de  fes 
lumières. 

Je  ne  fuis  ni  afTez  vain,  ni  aflez  ridicule 
pour  me  louer  fans  raifon;  mais  auflî  je  n'ai 
pas  une  aflei  fotte  honte ,  pour  ne  pas  dire  de 
moi  des  chofes  avantageufes ,  quand  ce  fe- 
lonc  des  veritez. 

La  fortune  efl:  une  folle,  qui  quelquefois 
récompenfe  un  honnête  homme  ;  mais  qui  le 
plus  fouvent  élevé  un  for. 

Lit  trop  grand  empreiTementque  les  Dames 
ont  pour  leurs  amans  fait  faire  des  réflexions 
à  leur  préjudice.     Je  l'ai  éprouvé    à  l'égard 
d'une  perfonne  qui  avoit  de  la  naiffance  &  de 
la  beauté  ;  mais  fon  amour  me  devint  à  charge 
parce  qu'il  étoit  trop  empreifé.  Je  m'imaginai 
que  puisque  j'étois  fî  fort  ïa  bonne  fortune, 
elle  ne  devoit  pas  être  la  mienne:  :on  extrê- 
me paffion  qui  devoit  augmenter  la  JiJeane, 
la  diminua,  &  ne  me  lailla  que  de  la  recon- 
noiffance  pour  elle.     Je  voyois  bien  que  cela 
n'étoit  pas  jufte;  mais  je  n'y  pouvois  que  fai- 
re.  Quand  les  chofes  font  en  ces  termes  en- 
tre deux  amans,  ils  fe  font  tous  deux  bien  de 
la  peine,  &  il  vaudroit  mieux  qu'ils  fe  quit- 
taffent  de  concert  :  mais  c'eil  ce  qui  n'arrive 
prefque  jamais  ;  car  celui  qui  aime  fe   flatte 
.toujours  de  l'efjrérance  de  réchauffer  l'autre. 
Lors  que  les  marques  d'une  violente  pafllon 
ne  donnent  pas  à  celui  qui  les  reçoit,  le  plus 
grand  plaifir  du  monde,  elles  lui  donnent  le 
plus   grand    chagrin:  elles  obligent  fort,  ou 
elles  font  fort  à  charge. 
La  nature  en  nous  mettant  au  monde  defli- 

ne 
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ne  nôtre  cœur  à  nous  unir  avec  un  certain 
autre;  &jufqu'à  ce  que  nous  Tayions  trouvé, 
nous  faifons  de  petits  eflais  qui  nous  arrêtent 
plus  ou  moins,  fuivant  que  les  cœurs  que  nous 
trouvons,  ont  plus  ou  moins  de  conformité 
ave^c  celui  qui  efl  fait  pour  nous. 

Madame  du  Hallier  repetoit  fans  ccfTc  à 
Mademoifelle  de  Remorantiu  fa  fille  qu'elfe 
étoit  PrincefTe.  Ce  difcours  la  contraignoit ,. 
&  la  jettoit  tellement  hors  de  fon  naturel, 
qu'elle  en  étoit  bien  moins  aimable.  C'eft  ce 
que  caufent  ordinairement  ces  chimères  :  car 
d'un  Gentilhomme  qui  feroit  quelquefois  a- 
gréable  &  divertiiTant,  s'il  ne  vouloitétre  que 
ce  que  Dieu  Ta  fait  elles  font  toujours  un 
Prince  ridicule. 

La  jeunefTeeft  incapable  de  réflexions  :  elle 
eft  vive,  pleine  de  feu,  emportée,  &  point 
tendre  ;  tout  attachement  lui  eft  contrainte, 
&  l'union  des  cœurs  que  les  eens  raifonnables 
trouvent  le  feul  plaiiir  qu'il  y  ait  dans  la  vie^ 
lui  paroit  un  joug  infupportable. 
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REFLEXIONS 

SUR 

LA   GUERRE. 

^l^^f^E  n'avois  que  fei^e  ans   lors  que 

5  T  â  J^  commençai  le  métier  de  I2 
^  J  ^  guerre.  Mon  père  me  donna  la 
^MIS^  première  compagnie  de  fon  régi- 
ment que  je  conduifis  au  licge  de  la  Motte 
en  Lorraine  l'an  1634.  Depuis  ce  tems-là 
l'expérience  que  j'ai  aquife  en  fervant  fous 
de  grands  Généraux,  ibus  Monfieur  Je  Prin- 
ce, &  fous  le  Maréchal  de  Turenne  m'a  don- 
né afTez  de  lumières  pour  pouvoir  parler  du 
métier  avec  certitude.  Mais  fans  prétendre 
donner  des  leçons  à  perfonne,  &  fans  vouloir 
dogmatifer,  je  dirai  ce  que  je  penfe  fur  le 
métier  delà  guerre,  pour  s'y  rendre  habile, 

6  pour  fc  poulier  jufqu'aux  premiers  em- 
plois. 

J'avoîs  tout  lieu  d'efpérer  de  grands  éta- 
bliiremcns,aiant  la  charge  de  Mellre  de  camp 
Général  de  la  Cavalerie  légère,  &  aiant  été 
fait  Lieutenant  Général  des  armées  du  Roi 
d'aflez  bonne  heure  ;  mais  quelque  contre- 
rems 
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tcms  &  mes  disgrâces ,  ma  priTon  &  mon  exil 
m'ont  mis  hors  de  route, &  ontétécauie  que 
j  e  fuis  demeuré  à  mi  chemin ,  &  m'ont  empêché 
d'obtenir  lesrécompenfes  quej'avois  méritées 
par  mes  fervices. 

Les  hommes  font  convenus  d'eflimer  ceux 
qui  méprilent  les  richelîes  &  la  vie  ;  &  ils 
regardent  avec  une  elpece  d'admiration  ceux 
qui  ont  alle^  de  courage  pour  ne  lé  loucierni 
de  l'un  ni  de  l'autre.  Ce  n'ert  pas  qu'il  taille  pro- 
diguer ibii  bien  mal-à-propos,  ni  fe  jetter  é- 
tourdiment  dans  le  péril  ;  mais  il  le  faut  fai- 
re de  bonne  grâce,  quand  l'honneur  y  obli- 
ge, faiib  donner  aucune  marque  de  foiBlelfe, 
ni  d'une  trop  grande  attention  pour  fe  mé- 
nager. 

On  ne  plaint  point  les  gens  qui  fe  font  tuer 
mal-à-propos  &  dans  les  portes,  où  leur  de- 
voir ne  les  obligeoit  point  de  paroître  :  mais 
quelque  danger  qu'il  y  ait  à  garder  un  pofte, 
poar  le  bien  du  fcrvîce,il  faut  s'y  porter  avec 
conilance,  &  faire  paroître  toute  l'intrépidité 
dont  on  clt  capable. 

Il  n'y  a  point  de  métier  où  il  arrive  plu» 
fouvent,  Se  de  plus  grandes  difgraces  qu'à 
l'arm.ée  ;  mais  quand  on  y  eil  tombé,  il  faut 
rapeller  tout  fon  courage  à  fon  fecours  pour 
ne  point  faire  de  bafleîfe  indigne  de  fon  ca- 
raderc.  ]'ai  toujours  été  fort  touché  de  la 
fermeté  de  Porus  lequel  étant  prifonnier  d'A- 
lexandre, après  la  déroute  entière  de  fon 
armée,  ne  fe  dem/entit  point  dans  ce  grand 
revers ,  &  ne  parut  point  inférieur  à  Akxan- 
dre  tout  vi6lorieux  qu'il  étoit.  Il  demanda  à 
Porus  comment  il  prctcndoit  être  traité  après 
fa  défaite:  en  Roi,  répondit  Forus ,  puiîque 
C  4  ie 
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je  le  fuîs,quoi  que  captif  &  vaincu.  Alexan- 
dre qui  avoir  le  cœur  ii  généreux  ,  admira  une 
réponfe  qui  marquoit  tant  de  grandeur  d'ame, 
&fitàPorustous  les  honneurs  qui  étoicntdus 
à  fou  caradlere. 

Je  n'approuve  nullement  la  politique  de  celui 
^ui  difoic  que  les  Grands  ne  font  point  efcla- 
ves  de  leurs  paroles  ;  ils  doivent  obferver  reli- 
gieufemerit  ce  qu'ils  promettent  même  à  leurs 
ennemis  ;  &  s'ils  y  manquent  ils  perdent  leur 
réputation  &  leur  crédit,  &  fe  dégradent  de 
Peftime  qu'on  a  d'ordinaire  de  ceux  qui  com- 
mandçnt  aux  autres.  C'cftà  la  guerre  fur  tout 
^u'iltautobferver  cette  maxime: car  fans  cela 
Quelle  confiance  peut-on  prendre,  &  com- 
ment s'afTurer  fur  la  bonne  toi  des  Traitez  ? 
Louïs  XII.  fit  paroître  beaucoup  de  géncro- 
fné  à  l'égard  de  Ferdinand  Roi  d'Ârragon&de 
Caftille,  qu'il  pouvoir  arrêter  à  Savonne  où  il 
étoit  venu  lui  rendre  vifite  ;  mais  quoi  que 
Ferdinand  ne  fût  pas  fort  religieux  obfarvateur 
de  fa  parole,  Louïs  XII.  ne  voulut  point  fe 
prévaloir  d'une  occafion  que  la  fortune  lui 
préfentoit.  Son  fuccelfeur  François  I.  en  ufa 
de  même  envers  Charles  Quint,  lors  qu'il 
pafTa  dans  Paris  pour  fe  rendre  aux  Pais  Bas  ; 
les  politiques  confeilloient  à  François  I.  de 
le  faire  arrêter;  quand  ce  ne  feroit,difoient- 
ils,que  pour  fe  venger  des  mauvais  traite- 
jnens  qu'il  en  avoic  reçus  durant  Va  prifon  de 
Madrid;  mais  il  eut  quelque  fcrupule  d'ufcr 
de  cette  fipercherie  envers  un  i^'rincc  qui 
s'ctoit  venu  mettre  de  fi  bonne  foi  entre  fes 
mains. 

Ce  que  j'ai  fort  trouvé  a  redire  parmi  nos 
Officiers,   c'écoit  les  exccs  du  vin   où  ils  ih 

pion- 
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pîOiigeoient  &  les  délices  des  feftins  ;  j'eiiai 
vu  yvres  à  ne  fe  pas  connoître ,  quand  il 
faloic  marcher  aux  ennemis.  Quels  ordres  peu- 
vent donner  des  gens  à  qui  les  fumées  du  vin 
ôtent  la  moitié  de  leur  Raifon.  Ils  ne  fuivoient 
pas  en  cela  l'exemple  de  Mr.  de  Turenne  qui 
étoit  naturellement  fort  fobre;mais  fur  tout 
en  préfence  des  ennemis  v  dont  il  ne  fe  laif- 
Xbit  jamais  furprendre  Si,xte  V.  dit  un  bon 
mot  lors  qu'on  lui  parla  de  Henri  IV.  &  du 
Duc  de  Mayenne  Chef  de  la  Ligue  ;  j'augure 
fort  mal  de  ce  parti,  dit  le  Pape; le  Duc  de 
Mayenne  eft  pluslong-tems  à  tableque  Hen- 
ri IV.  n'eft  au  lit.  L'amour  excelïïf  de  la  bon- 
ne chère  émoufle  beaucoup  l'ardeur  &  la  vi- 
gilance que  doit  avoir  un  homme  qui  com- 
mande les  troupes. 

L'on  ne  peut  réiilTir  dans  le  commande- - 
ment  fans  une  attention  continuelle  pour  pé- 
nétrer les  deifeins  des  ennemis  :  il  faut  exade- 
ment  connoître  leur  nombre,  leur  fituation, 
leurs  marches  pour  profiter  de  leurs  mouve- 
mens .  &  de  leurs  fautes  ,  quand  ils  en  font. 
On  feroit  tout  étonné  li    l'on  favoit  qu'une- 
grande  vidoire  ne   dépend  quelquefois    que^ 
d'une  légère  circonftance;  un  pofte  mal  gar- 
dé, ou  trop  foible,  facilite  aux  ennemis  les^ 
moiens  de  vous  enfoncer,  &  de  vous  défai- 
re. Si  l'on  connoiffoit   bien  précifement  la 
véritable  (ituation   de   l'armée  ennemie,  on 
pourroit  fouvent  la  battre,  fans  péril,  &  fanç  • 
rien  bazarder. 

Il  eft  permis  à  la  guerre  de  rufer,&  d'ufer' 

de  finelîes  pour  faire  tomber  l'enneini  dans: 

les  pièges  qu'on  lui  tend.  C'eft  cette  Science 

qui  diflingue  un  bon  Général  d'avec  un  bonv- 

G  s  nxe^ 


5*8  R   E    F   L   E    X   I    O   N    s 

me  médiocre.    Mr,  de  Turenne  îa  pofTedo'C 
aa  fouveraîn  degré,  &  il  ne  m:inquoit  jamais 
par  des  feintes ,  des  nîlirches ,  de<  contremar- 
ches, &  une  extrême  habileté  à  le  fervir  des 
conjonékures,   de  les  ameiier  au  point  qu'il 
fouhaitoit  &  de  les  réduire  à  des  poftes  desa^ 
vantageux  où  ils  ne  pouvoient  ni  tenir  long- 
tems,  n\  s'en  retirer  qu'avec  perte.     Charles 
de  Lorraine  le  grand  General  fuivoit  en  cela 
la  maxime  de  Mr.  de  Turenne.  Il  s'apperçût 
que  les  Turcs  qu'il  vouloit  attaquer  auprès 
de  Mohatz  avoient  une  armée  beaucoup  plus 
nombreufe  que  la  fîenne,  &  iituée,  dans  un 
polie   tsrès-avantageux   entouré  de    marais  àc 
de  bons  retranchemens;  il  jouadVidreife  pour 
les  en  faire  fortîr;  il  ordonna  à  fcs  troupes  de 
fe  retirer  comme  en   fuïant;les  Turcs  trom- 
pez  par    cette   démarche    qu'ils    regardoient 
comme  un   commencement  de  déroute  Ibr- 
tent  de  leurs  retranchemens:  mais  il  en   eut 
bon  inarché,  quand  il  piit   les   attaquer  dans 
la  plaine,  où  ils  s'avancèrent  f  >rt  imprudem* 
ment.  On  peut  cirer  à  ce  propos  ces  belles  pa- 
roles du  Poète  Virgile,  iD^/z^j  afi  vif  tus  qms  m 
ho  'le  recjmrat  ? 

J'ai  fou  vent  admiré  la  fage  conduite  du 
Maréchal  de  Turenne  lequel  rendoit  inutiles 
tous  les  efforts  de  fes  ennemis  quoi-qu'ils 
fulTent  beaucoup  fuperieiirs  en  nombre.  S'il 
avoir  moins  de  Cavalerie  qu'eux  il  ne  les  at- 
îciidoît  point  en  rafe  campagne;  mais  il  choi° 
Slfoit  des  h'cux  coupez  ,  de  petits  ruiffeaux  ,de 
petits  bofqueis,  &  profitoir  merviilleufement 
de  tous  les  avantages  que  le  terrain  im*  four- 
niiFjît  II  faifoit  enforte  par  ces  précautions 
<îue  la  Cavalerie  des  enaeuiis  ne  leur  fervoit 
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de  rien,  ni  même  le  plus  grand  nombre  de 
leurs  troupes,  parce  qu'ils  n'avoient  pas  de 
quoi  s'étendre.  Les  Hiliofres  anciennes  & 
modernes  nous  fournirent  quantité  d'exem- 
ples de  la  forte  par  où  Ton  voit  que  de  peti- 
tes armées  en  ont  batu  de  plus  grandes.  Tho- 
mii'o  Reine  des  Scvthes  étant  iur  le  point 
de  comlxure  Cyrus,  eut  l'adreiTe  de- l'attirer 
tout  grand  Capitaine  qu'il  étoit,  dans  des 
montagnes  &des  lieux  fort  reiïerrez  où  toute 
l'armée  de  fon  ennemi  périt  ;  &  ce  qui  eft  in* 
concevable  ,  à  peine  un  feul  hom.me  put-îl 
échapper  de  cette  déroute ,  pour  en  porter  la 
nouvelle.  Alexandre  le  Grand  qui  n'avoit 
que  trente-cinq  mille  hommes, eut  le  courage 
d'en  attaquer  cinq  ou  fix  cens  mille;  mais  il 
eut  la  précaution  de  fe  retirer  dans  des  mon- 
tagnes; de  forte  que  la  fituation  du  terrain 
rendoit  les  chofes  à  peu  près  égales  ;  parce 
qu'il  n'y  avoit  qu'un  petit  nombre  de  troupes 
qui  pouvoient  combattre;  &  quand  les  pre- 
miers bataillons  &  les  premiers  efcad  ons  é* 
toîcnt  défaits,  ils  tombaient  fur  les  autres  6c 
metcoicnt  la  confulîon  oc  le  defordre  dans 
toute  l'armée. 

La  .prudence  d'un  General  parolt  principa- 
lement lors  qu'il  e(l  forcé  de  dé<^amper  à  la 
vue  de  foi  ennemi.  Il  faut  qu'il  tâche  autant 
qu'il  pourra  ,  de  lui  dérc)t):r  fa  marche  ea 
ram-ifanr  par  des  feintes  pour  lui  donner  le 
change.  Il  me  louvient  que  Vîonrecuculii  nous 
tro.npa,  lors  qu'il  vu  Int-iicr  mettre  le  lle- 
gé  de  aiit  Bonn.  Le  Marée  .  i'  de  T  renne 
tout  habi'e  &  to-.-t  vigîl.tiu  .vj'il  et;  ic  ne  pi:t 
pénétrer  les  d^lFeins  i^'ett  une  ri'.ie  nf  7  or- 
dinaire de  faire  lortilier  \on  camp  muc  i';..  dl 
C6  *  is 
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fur  le  point  d^abandonner;  randis  qu'une  par- 
tie des  troupes  eft  occupée  à  faire  de  noii' 
veaux  ouvrages,  l'autre  partie  deîile,  &  s'é- 
loigne avant  que  rennemi  en  ait  aucune  con- 
lîoiffance. 

C'eft  principalement  à  l'armcc  que  la  vigi- 
lance &  les  précautions   font  néceflaires;  il 
faut  que  les  troupes  fe  répofcnt  fur  les  foins, 
du  General  ,qui  doit  répondre  de  leur  vie,  &. 
de  leur  fureté.    C'efi:  aux  foldats  de  comba- 
tre  ,   &   de  fouffiir   les   fatigues  du  métier, 
mais   en   récompenfe    le  Ciief  doit   prendre  t 
toutes  fes  mefures  pour  les  mettre  à  couvert 
des  Infultesde  fes  ennemis.  Profper  Colonna. 
qui  commandoit  la  Cavalerie  du  Pape  ,  fut 
enlevé  dans  Villefranche  avec  tout  le  corps 
qu'il  commandoit,  par  le  Chevalier  Bayaid,, 
parce  que  l'autre  fe  croyoit   en  fîiretc  dans 
la  ville  où  il  étoit  ,  &  qu'il  ne  prit  aucune 
précaution  pour  s'informer  de  la  marche  &: 
des  defleins  des  ennemis.     Rien  n'efl  mieux 
emploie  que  l'argent  qu'on  dépenfe  en  efpions  ;. 
l'on  n'en  faufoit  trop  avoir. 

Ce  n'efl  pas  le  tout  que  de  battre  les  ennemis, 
&  de  gagner  des  batailles;  il  faut  favoir  pro-- 
/îter  de  fes  vicloires.  Un  médiocre  Général 
*^harmé  d'avoir  défait  fes  ennemis  fe  conten- 
te de  la  gloire  qu'il  croit  avoir  aquife  ,  &. 
comme  s'il  n'ofoit  achever  de  les  détruire,  ou 
de  les  mettre  hors  d'état  de  lui  nuire  une  au- 
tre fois  il  leur  donne  le  tems  de  fe  recon- 
noître.  &  de  fe  rallier  ;  de  forte  qu'après  a- 
voîr  fait  couler  des  ruilfeaux  de  fang,  c'eft 
toujours  à  recommencer  pour  n'avoir  pas  fu 
profiter  de  fes  avantages.  Ccfar  étoit  bien  é- 
î«)igné.  de. tomber. dans  ce  défaut;  ondifoitde 

lui,, 
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luî,  qu'il  croyoit  n'avoir  rien  fait  tandis  qu'il 
lui  reiloit  encore  quelque  chofe  à  faire.  L'hif^ 
torien  de  la  Vie  du  Cardinal  Ximenes  a  fage- 
ment  remarque'  que  le  fameux  Pierre  de  Na- 
varre qui  commandoic  l'armée  fous  les  or- 
dres du  Cardinal,  fit  paroître  fa  grande  ex- 
périence au  mécier  de  la  guerre, lors  qu'après 
avoir  pris  Oran  qu'il  alfiégeoic,  &  battu  les- 
troupes  qui  étoient  accourues  au  fecours  de 
cette  importante  place,,  il  ne  fe  répofa  Doinc 
après  cette  viâoire;  mais  il  détacha  la  Cava- 
lerie qu'il  mit  aux  trouiiés  des  fuiards,  pour 
les  empêcher  de  fc  rallier,  &  pour  n'être  plus 
expofé  à  leurs  infultes.  Le  Roi  de  Pologne, 
&  Mr.  de  Lorraine  étoient  fans  doute  deux- 
grands  Généraux  ;  cependant  ils  firent  une 
faute  coniidérable,  lors  qu'ils  chaflerent  les 
Turcs  de  devant  Vienne;  ils  fe  contentèrent  de 
les  battre;  mais  ils  auroient  pu  les  défaire  en- 
tièrement, s'ils  euiTent  détaché,  leur  Cavalerie 
pour  couper  les  Turcs  au  défilé  de  Fifcher;, 
à  peine  fe  feroit-il  fanvé  un  feul  homme  de 
cette  grande  armée ,  qui  avoit  une  retraite 
fort  longue  à  faire, au  milieu  du  paVs  ennemi, 
&  parmi  des  forterefles  dont  les  garnifons 
auroient  encore  pu  inquiéter  les  ennemis  dans, 
leur  fuite.  Mais  la  prudence  humaine  eft  trop^ 
bornée  pour  tout  prévoir.  Les  plus  habiles  au 
métier  de  la  guerre  font  des  fautes,  que  de 
fimples  foldats  apperçoivent,  &  dont  ils  mur- 
murent en  fecret.  Ce  que  je  ne  pardonne  pas. 
à^e  certains  Généraux,  c'eft  une  politique  in-- 
tereiTée,  ils  font  bien  aifes  de  traîner  la  guer- 
re en  longueur,  pour  profiter  du  porte  qu'ils 
occapent  ,  &  du  malheur  des  peuples  qu'ils 
oppriment..  Veux-tu  aller  planter  des.  choux 
C  7  eir 
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eu  ton  vîilage,  difoit  un  Maréchal  de  France 
à  ion  fiis,  qui  d^inandoit  des  troupes  pour 
achever  de  ruVacj  les  ennemis  qui  venoient 
d'être  b;uns? 

Le  coiunge  &  Thabileté  d\in  General  ne 
paro^T^MU  jamais  mieux  que  dans  îa  mauvaife 
fortun'j;  c'eil  alors  qu'il  fait  profiter  de  Ton 
expérience,  &  qu'il  te  garantit  par  Ton  habi- 
leté des  dilgraces  où  il  ell  tombé  (ims  qu'il  y 
eût  de  fa  faute.  Toutes  les  batailles  ne  fe 
gagnant  pas  toujours  par  l'adrelfede  celui  qui 
commande,  un  excellent  General  peut  être 
batu  par  un  homme  qui  lui  cil  infiniment infé* 
rieur  en  toutes  chofes.Lehazaîd,!es  conjondu- 
ifes  ,  des  circonfiances  imprévues,  changent 
tout  &  font  pancher  la  viéloire  du  côré  que 
Ton  croyoit  le  plus  foîbie;  mais  un  habile  hom- 
me fe  rire  par  ion  addreile  du  malheur  où  il 
e(l  tombé,  &  profite  même  de  fes  difgraces. 
Un  fameux  (Capitaine  voiant  que  les  troupes 
du  Roi  qui  avoient  jette  du  fecours  dans 
une  place,  avoient  éré  défaites  à  leur  retour 
par  les  Efpagnols,  ramalia  promptcmcut  tout 
ce  qu'il  put  de  gens  de  guerre,  &  chargea  à 
IMmprovilte  les  vainqueurs  qni  ne  penfaiit  à 
rien  moins  ctoient  uniquement  occupez  à  par- 
tager le  butin  &  les  prîfonniers,  il  les  mil  ai- 
Icm.enc  en  confufion,  &  repric  ce  que  les  Fran- 
çois avoient  perdu.  Les  dilgraces  lont  quel- 
quefois plus  avantageufes  que  les  bons  fuc- 
cès,  car  elles  nous  font  faire  des  réflexions 
fur  les  circonlîances  qui  ont  été  la  caufe  du 
malheur  où  Ton  eft  tomb  . 

Les  gens  d'cpée  doivent  ^tre  plus  cfrconi^ 
pe6h  que  les  autres  pour  ne  rien  dire  qui 
puifie  leur  faire  des  affaires ,  ni  otienfer  des 
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pcrfonnes   de  courage  ,    &   délicates  fur   le 
point  d'honneur.     Il  en  coûta  la  vie  au  Che- 
valier d'Kîgni  pour  avoir-  lâché  quelques  pa- 
roles de  mépris  contre  un  Officier  qui  s'en 
tint   otîenié,    &  qui  lui  envoia   un  moment 
après  un  billet  pour  l'obliger  à  fe  battre  con- 
tre lui.  Le  Chevalier  d'iligni  avoit  de  la  va- 
leur, il  ne  manqua  pas  de  le  trouver  au  rendez- 
vous;  mais  allant  lur  Ion  advcrlaire  le  piito- 
let  à  la  main,  &  meitant  le  doit  fur  ladetente, 
fon  gand  qui  croit  fort  gros,  la  prelfa  ,  &  le 
piilolet  lira  en  Tair.     Son  ennemi  lui  dit  de 
rendre  fon  épce,  le  Chevalier  brutalement  la 
refufa.  Tautre  lui  calia  la  cuifîc  d'un  coup  de 
p  llolet  ,    dont   le  Chevalier   tomba;  l'autre 
lui  dit  que  s'il  n'étoit  pas  content  il  recharge- 
roit    fes   deux   piilolets  ,    fe   coucheroit  au- 
près  de   lui  ,   &    qu'ils   fe  tircroient  encore 
une  fois.     Le  Chevalier  lui  dit  qu'il  étoit  fa* 
tibtait,  &  le  pria  de  me  venir  dire  de  lui  mé- 
"  ner  promptement  un  Chirurgien,  &  un  Con* 
feffeur;  j'y  courus  avec  l'un  &  l'autre  ,  il  fe 
confeilh,  &  on  lui  coupa  la  cuiffe:  il  loiia  la 
Yaleur,  &  la  franchife  de  celui  contre  qui  il 
s'éioii  battu,  &  un  quart  d'heure  après  il  ex- 
pira.   C'étoit  un  fort  brave  homme,  &  il  ie 
perdit  par  trop  de  hauteur,  &  des  paroles  trop 
piquantes. 

La  fanfaronnerie  ne  fied  point  aux  perfon* 
ncs  qui  ont  un  vrai  mérite,  &  elle  a  prefque 
toujours  de  mauvailès  fuites:  j'en  rapporte- 
rai un  exemple  qui  revient  à  peu  près  à  celui 
que  je  viens  de  citer.  Dans  la  querelle  que  le 
x  Comte  de  Rieux  de  la  Mailbn  de  Lorraine  eut 
avec  Vaifé  M  élire  de  catî^p  du  régiment  de 
^iémont,  il  choilit  pour  fécond  Beaujeu  Ca- 
'    ,  pitaine 
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pitaine  de  Cavalerie.  C'étoit  un  homme  à' 
grand  bruit,  tirant  avantage  de  la  foiblefTe, 
ou  de  la  modeitie  de  ceux  avec  qui  il  avoit 
affaire;  mais  qui  fe  radoucifToit  fort,  quand 
il  trouvoit  de  la  vigueur,  &  qu'on  leprenoit 
fur  un  ton  auffi  haut  que  lui:  d'ailleurs  il  ne- 
manquoit  pas  d'cfprit;  mais  c'étoit  un  efprit 
forcé,  qui  vouloit  toujours  être  plaifant.. 
Gomme  il  mettoit  pourpoint  bas,  pour  tirer 
répée  contre  Le  Brct  fon  adverfaire  qu'il  mé- 
prifoit  à  caufe  de  fa  grande  jeuneiTe  :  au 
moins,  Monfieur.  lui  dit-il  avec  un  ris  mo- 
queur, il  faut  que  vous  épargniez  un  pauvre 
novice  comme  moi  en  ces  rencontres-ci.  Et 
là-là,  Monlieur,  lujréponditLeBret,nousvcr- 
rons  tantôt  qui  aura  fujet  de  lîrc  ;  peu  de 
tems  après  il  lui  donna  un  coupd'cpceau  tra- 
vers du  poumon,  &  le  defarma.  Ce  fut  pour 
Beaujeu  une  grande  mortification  d'être  battu 
de  la  fortepar  un  jeune  homme;  mais  les  hon- 
nêtes gens  le  plaignirent  moins  à  caufe  de  foii; 
humeur  hautaine  &  fanfaronne. 

L'intrépidité  qui  paroit  fur  le  vifage  d'un 
General  tCt  plus  capable  que  route  autre  cho- 
fe  de  ralTurer  le  courage  des  troupes  qui  ont 
reçu  quelque  échec,  6c  qui  ont  de  la  peine 
à  fe  remettre.  Je  le  remarquai  bien  au  lîege 
de  Mardick.  Nos  troupes  avoient  été  m^U 
traitées  par  les  Efpagnols  qui  s'étoient  rendus 
les  maîtres  de  la  tranchée  ,&  qui  avoient  dé^ 
ja  comblé  nos  travaux:  le  Duc  d'Engaien  y 
accourut  à  toute  bride;  fa  prefence  changea 
dans  un  moment  la  face  des  affaires.  Je  ne 
fonge  point  à  l'état  où  je  trouvai  ce  jeune 
Prince,  qu'il  ne  me  femble  voir  un  de  ces 
tableaux,  où  le. Peintre  a  faituneffortd'ima-. 
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gination  pour  bien  reprefenter  un  Mars  dans 
la  chaleur  du  combat.  Il  avoit  le  poignet  de 
la  chemife  entanglanté,  de  la  main  dont  il 
tenoit  répée.  Je  lui  demandai  s'il  n'étoit  point 
blefle;  non  ,  me  dit-il ,  c'eftdu  fangde  ces  co-- 
quins.  Nos  gens  reprirent  courageà  favuë,& 
chaiicreiît  de  tous  cotez  les  Efpagnols.  Pen- 
daric  cette  fortie  qui  dura  près  d'une  heure  , 
le  Duc  d'Enguien  fut  toujours  à  cheval  dans 
la  tranchée,  ^y.'çoîé  en  pourpoint  à  tous  les 
coups  demoufquet  &  de  canon  charges  à  car- 
touches qui  fe  tirèrent. 

Ceux  qui  font  puroître  plus  d'intrépidité, 
&  un  plus  grand  mépris  de  la  vie  au  milieu 
des  combats  ne  confervent  pas  toujours  les 
mêmes  fentîmens  ni  le  même  fang  froid  , 
quand  la  mort  les  attaque  dans  leur  lit.  Le 
Comte  de  Laval  Maréchal  de  Camp  fut  blefle 
au  fiege  de  Dunkerque  d'un  coup  de  mouf- 
quet  à  la  tête  :  jamais  homme  de  courte 
n'eut  tant  de  peine  que  celui-ci  à  fe  réfoudre 
à  la  mort.  G'étoît  un  cadet  de  bonne  maifon , 
inais  fort  pauvre,  &  qui  avoit  toujours  été 
miferable  jufqu'à  deux  ans  près  de  là;  qu'aiant 
épcHifé  la  fille  du  Chancelier  Seguier,  veuve 
du  Marquis  de  Coaflin  il  s'étoit  vu  tout  d*un 
coup  dans  la  magnificence;  &  comme  il  étoit 
jeune  ,  il  avoit  tellement  fait  fon  compte 
de  jouïr  longues  années  de  cette  grande  for- 
tune ,  qu'il  ne  pouvoit  fe  réfoudre  à  la  quitter 
ii-tôr. 

Quand  on  ne  fe  fent  pas  fort,  il  faut  payer 
de  contenance  &  de  hardiclfc.  Quiconque 
tare  en  commandant,  invite  à  la  desobeïffan- 
cc.  Il  faut  de  la  juftice  dans  les  commande- 
lîieus ,,  mais  après  cela  de  la  hardieffe..  Par,  ce 
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moîenon  fait  accroireanx  peuples  qu'on  ades 
reirources  qu'ils  ne  voient  pas. 

L^  peur  fait  quelquefois  des  chofes  qui  mar- 
quent une  grande  lâcheté  ;  mais  ce  n'efl:  pas 
toujours  un  ligne  certain  que  l'on  manque  de 
courage.  Pendant  le  combat  de  Bleneau  qui" 
fe  donna  entre  les  troupes  du  Roi,  &  celles 
du  Prince  de  Coudé, un  Lieutenant  de  Cava- 
lerie s'enfuit  duchajjip  de  bataille  juii?;u'à  Cô- 
ne fur  Loire, où  il  entra  (i  épei du,  qu'il  avoit 
encore  l'épée  nue  à  la  main.  Le  peuple  l'ar- 
rêta; les  iVîagillrats  m'en  donnèrent  avis;  je 
le  fis  venir  à  hi. Charité  parlera  moi; il  n'étoit 
pas  encore  bien  remis  de  la  peur; je  le  chalfai 
comme  un  coquin  ;  s'il  eût  été  de  mes  trou- 
pes, je  l'eufle  fait  pendre.  Ce  n'eft  pas  que  je 
croie  qu'un  homme  mérite  la  mort  pour  n'avoir 
point  de  cœur;  mais  il  la  mérite  pour  Texemple. 
Un  brave  Lacedemonien  fut  furpris  d'une  ter- 
reur à  peu  près  femblablejil  s'enfuit  de  la  ba- 
taille, &  palfant  auprès  des  hayes  où  fon  ha- 
bit demeura  accroché ,  il  demanda  la  vie  à  un 
buifîbn;  tant  il  étoit  éperdu  croîant  que  c'é- 
toit  un  ennemi  qui  l'arrétoit  &  qui  étoit  p'-ét 
de  le  poignarder.  Ces  exemples  lont  aûcz  voir 
de  quoi  l'imagination  des  hommes  cil  capable, 
quand  la  Raifon  n*en  eit  plus  la  maitreile;  ils 
s'imaginent  voir  des  monltres  &  être  pourfui- 
vis  des  ennemis,  quoi  que  perfonne  ne  pcnfc 
à  leur  faire  du  mal. 

La  condition  des  Chefs  d'un  parti  rebelle 
ell  malheureufe  en  ce  qu'on  Te  deshonore  en 
les  lervant  ;  &  que  de  les  trahir  cela  s'appelle 
fiJÎre  fon  devoir. 

On  ne  peut  propofer  aux  Officiers  d'armée 
un  modèle  plus  parfait  que'  feu  Mr.  de    l  u« 
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renne,  il  s'étoit  trouvé  en  tant  d'occafions 
qu'avec  un  bon  jugement  qu'il  avoit,  &  une 
application  extraordinaire  au  métier,  il  s'étoit 
rendu  le  plus  grand  Capitaine  de  foniiécle.  A 
rouir  parler  dans  un  Confeil,  il  paroilloit 
l'homme  du  monde  le  plus  irrefolu  :  cepen- 
dant quand  il  étoit  preilc  de  prendre  fon  par- 
ti, pcrfonne  ne  le  prenoit,  ni  mieux,  ni  plus 
vite.  Son  véritable  talent  qui  e(t  à  mon  avis 
le  plus  eilîmable  à  la  guerre,  étoit  de  rétablir 
une  affaire.  Quand  il  étoit  le  plus  foible  en 
préfencc  des  ennemis ,  il  n'y  avoit  point  de 
terrain  d'où  par  un  ruilieau ,  par  une  ravine  , 
par  un  bois,  ou  par  une  éminence,  il  ne  lût 
tirer  quelque  avantage.  Jufqu'aux  huit  derniè- 
res années  de  fa  vie, il  avoit  été  plus  circonf- 
ped  qu'entreprenant;  mais  voiant  que  la  té- 
mérité étoit  à  la  mode,  il  ne  fe  ménagea  plus- 
tant  qu'il  avoit  fait;  &  comme  il  prenoit 
mieux  les  mefures  que  les  autres,  il  gagna 
autant  de  combats  qu'il  en  donna.  Sa  pru- 
dence venoit  de  Ion  tempérament,  &  fa  har- 
dielfe  de  fon  expérience.  Il  avoit  une  grande 
étendue  d'efprit ,  capable  de  gouverner  un 
EtatauiTi  bien  qu'une  armée.  Une  de fcs  gran- 
des qualitez  c'étoit  le  mépris  du  bien;  jamais 
homme  ne  s'ell  li  peu  foucié  d'argent  que  \\iu 
Il  avoit  commandé  l'armée  de  France  en  Al- 
lemagne dans  un  tems  où  il  pouvoit  amaf- 
fer  des  millions.  Les  dernières  années  de  fa 
vie,  il  fut  lionncte  &  bien  lai  fant  i  il  fe  fit 
aimer  ,  &  eilimcr  également  des  Officiers  & 
des  foldats,  &  fur  la  gloire,  il  fe  trouva  en- 
fin il  fort  au-delîus  de  tout  le  monde  que  celle 
des  autres  ne  pouvoit  plus  lui  faire  d'om- 
brage. 

Lors 
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Lors  que  les  Efpagnols  nous  forcèrent  de 
lever  le  fîége  de  Valenciennes  après  avoir 
battu  le  Maréchal  de  la  Ferté  qui  fut  fait  pri- 
fonnier;  s'ils  fufTent  venus  attaquer,  fans 
nous  marchander,  le  refte  de  l'armée  que  con- 
duifoit  Monsieur  de  Turenne,  je  ne  doute 
prefque  pas  de  nôtre  défaite;  tant  l'épouvante 
étoit  grande  parmi  nos  troupes  :  mais  ou  le 
Prince  de  Condé  ne  fat  pas  cru,  ou  par  un 
refte  d'amitié  pour  fa  patrie,  compatible  avec 
fon  honneur,  il  donna  les  mains  à  l'excès  de 
prudence  des  Efpagnols* 

Le  Maréchal  de  Turenne  ayant  eu  avis  huit 
jours  après  nôtre  déroute,  que  l'on  voioitpa- 
roître  les  premiers  efcadrons  des  ennemis, 
me  commanda  de  faire  monter  à  cheval  fans 
faire  lonner,  &  lui-même  s'en  alla  au  galop 
à  nôtre  grande  garde.  En  paflant  par  le  camp 
de  fon  Régiment  de  Cavalerie, il  vit  un  Che- 
vau-leger  qui  en  ïellant  fon  cheval,  chargeoit 
fon  bagage  ,  il  poufla  à  lui  le  piftolet  à  la 
main,  &  û  le  Cavalier  ne  fe  fût  fauve  entre 
les  jambas  des  chevaux,  il  l'eût  tué.  Celaper- 
fuada  encore  le  Maréchal  de  l'épouvante  de 
l'armée;  de  forte  qu'il  m'ordonna  d'empêcher 
qu'on  ne  montât  à  cheval.  Ce  fut  à  lui  une 
adion  da  jugement;  carparîepeu  de  précau- 
tion qu'il  témoigna  prendre  à  la  vue  des  en- 
nemis, il  raffara  fes  troupes.  Il  fit  plus,  car  il 
m'ordonna  de  détacher  800.  chevaux  com- 
mandez par  Rouvrai  Meflre  de  camp,  pour 
avec  un  fac  de  blé  en  croupe  s'en  aller  par 
un  grand  détour  ravitailler  Condé,  ce  qui  fut 
exécuté  heureufement. 

Il  n'y  a  gueres  au  monde  que  le  Maréchal 
du  Turenne  qui  en  prelèncedes  ennemis  beau- 
coup 


SUR    LA    Guerre.         69 

coup  plus  forts  que  lui,  fît  un  détachement 
auïïî  confiderable  que  celui-là.  II  faut  bien 
pofîeder  la  guerre,  pour  en  ufer  ainfi  ;  &  ce 
font  là  des  coups  de  Maître  ;  mais  on  n'aquiert 
cette  grande  habileté  que  par  une  longue  expé- 
rience, &  une  grande  pénétration  à  découvrir 
les  defïeins  des  ennemis. 

Une  armée  qui  après  quelque  échec  craint 
les  ennemis  en  leur  abfence,  feraifure  en  leur 
prefence,  à  moins  qu'ils  ne  le  combattent  en 
arrivant. 

C'eft  une  chofe  d'un  grand  éclat,  &  prefque 
fûre  de  jetter  beaucoup  ou  peu  de  Cavalerie 
dans  une  place  autour  de  laquelle  on  n'eft 
point  encore  rerranché.  Mais  il  faut  que  le 
fecours  qu'on  y  veut  jetter,  foit  ou  fort  grand, 
ou -fort  petit,  comme  de  deux  ou  de  trois 
mille  chevaux,  ou  de  deux  ou  trois  cens.  Car 
le  premier  force  avec  hauteur;  &  le  fécond 
paffe  prefque  toujours  fans  reliflance.  La  rai- 
fon  pourquoi  on  n'en  trouve  point,  c'eîlque 
ceux  qui  veulent  paifer  ne  cherchant  point  à 
combatre,  il  y  a  peu  de  gens  qui  oient  fedé- 
tourner  de  leur  pofle,  pour  aller  chercher  les 
ennemis. 

Les  jeunes  Officiers  quifont  braves,  ont  de 
la  peine  à  fe  réfoudre  de  fe  retirer  devant  les 
ennemis  ;  ils  ne  trouvent  point  de  différence 
entre  la  retraite  &  la  fuite,  ou  du  moins  ne  la 
fâchant  pas  ils  payent  décourage,  &  font  fer- 
me mal  à-propos  au  lieu  de  fe  retirer  avec  pru- 
dence. 

On  étoit  tellement  perfuadé  de  la  grande 
capacité  de  Mr.  de  Turenne  pour  la  guerre, 
que  chacun  ne  fongeoitqu'à  exécuter  fes  or- 
dres ,  fans  examiner  pourquoi  il  les  donnoit. 

Le 
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Le  jour  de  la  bataille  de  Dunkerque  il  fit  dire 
à  Lokart  General  des  Anglois  de  fe  préparer 
pour  le  lendemain  à  la  bataille,  Filica  qui  lui 
porta  cet  ordre  de  la  part  du  Maréchal, v ou-" 
lut  \i  expliquer  les  rai  ion  s  ;  maïs  Lokart  ré- 
pondit qu'il  s'en  fioit  bien  â  Mr.  de  Turenne, 
&  qu'il  s'informeroit  de  fes  raifons  au  retour 
du  combat. 

f  Quelque  tems  avant  que  de  donner  bataille 
Mr.  de  Turenne  n'aiant  rien  à  faire ,  s'envelop- 
pa dans  fon  manteau  &  (e  coucha  fur  le  table 
pour  fe  repofer  feulement;  car  j'ai  trop  bonne 
opinion  de  lui  pour  croire  qu'ayant  une  bataille 
à  donner  fix  heures  aprè*^  ,  où  fa  vie  étoit  la 
moindre  chofe  dont  il  s'agît ,  il  pût  dormir  aufîi 
tranquilement ,  que  li  le  lendemain  il  n'eût  eu 
rien  à  faire  ;  &  quand  on  nous  vient  conter 
que  le  jour  de  la  bataille  d'Ai belles,  on  eut 
peine  à  reveiller  Alexandre  .  je  crois  que  fi 
cela  fut,  il  faifoit  femblant  de  dormir  par  va- 
nité ,  ou  qu'il  étoit  yvre. 

Après  une  adion  chacun  conte  ce  qu'il  a 
fait  de  beau  ou  même  ce  qu'il  n'a  point  fait. 
Les  ConfulsRom.ains  après  une  bataille  gagnée 
donnoient  24  heures  aux  moindres  foldats  , 
pour  conter  leurs  proueifes,  &  c'étoit  là  leur 
première  recompcnfc. 

,  Les  foldats  connoiiTent  parfaitement  le  gé- 
nie, les  talens,  &  le  degré  de  valeur  des  Gé- 
néraux qui  les  conduifent ,  ils  leur  rendent 
juftice,  &  les  eftiment  quand  ils  font  eftima- 
blés  ;  ils  ne  fe  rebutent  point  des  fatigues  ni 
der  périls  ,  quand  leurs  Chefs  leur  en  mon- 
trent l'exemple.  Lors  qu'Alexandre  voulut 
combatrefes  ennemis  il  harangua  fes  troupes, 
&  leur  die  qu'ils  n'av oient  qu'à  marcher  fur 

fes 
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fes  traces  ;  qu'il  combatroit  à  leur  tête  &  à  pied  j 
pour  être  égal  à  eux  en  toutes  chofes,  écpour 
n'avoir  aucun  avantage  aa-delfus  d'eux  dans  le 
combat. 

Le  definterefTement  eft  ce  qui  afFedlionne 
far  toutes  choies  les  Ibldatsà  leurs  Geneiaux. 
Mr.  de  Turenne  fit  la  guerre  en  Allemagne 
dans  untems  où  il  auroit  pu  y  amalfer  des  mil- 
lions, pour  peu  qu'il  eût  voulu  le  prévaloir  de 
fes  privilèges;  mais  il  fe  contenta  d'en  rappor- 
ter de  la  gloire,  &  Teftime  de  toutes  les  Na- 
tions par  où  il  pafTa.  Le  Caidinal  Ximenes  fe 
fit  eflimer  ,  admirer  ,  aimer  des  Efpagnols , 
pour  leur  avoir  dilbibué  libéralement  tout  le 
grand  butin  qui  fe  trouva  dans  la  ville  d'Oran, 
après  qu'il  en  eut  fait  la  conquête.  La  plu- 
part de  nos  Généraux  aiment  allez  la  gloire, 
mais  ils  aiment  auffi  an  peu  trop  l'argent ,  & 
mettent  tout  à  profit. 

Je  me  fuis  toujours  étonne  de  la  préfomption 
de  certaines  gens  qui  fe  chargent  fans  héfiter 
de  la  conduite  d'une  armée,  c'ell  qu'ils  ne  fe 
connoilfent  pas  aflez  eux-mêmes,  ni  l'impor- 
tance de  cet  emploi.  Il  ne  iuffit  pas  pour  cela 
d'être  d'une  nailfance  illuflre  :  c'eft  peut-être 
un  défaut  parmi  les  François  :  les  grands  Sei- 
gneurs naiffent  Généraux;  leur  qualité  abrège 
les  années  de  fervice.  Mais  pour  être  un  bon 
Général ,  il  faut  avoir  un  cfprit  lùblime  &  péné- 
trant, une  fermeté  à  toute  épreuve,  une  valeur 
accompagnée  de  prudence  :  tant  de  talens  fe 
trouvent  rarement  enfemble.  Combien  faut-il 
d'années  pour  former  unCondé,  un  Turenne, 
un  Charles  de  Lorraine ,  &  quelques  autres  Gé- 
néraux de  ce  mérite ,  dont  le  nombre  eft  fort  pe- 
tit durant  le  cours  de  plufîeurs  liécles. 

On 
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On  trouve  aflez  parmi  nous  plufieiirs  bons 
Capitaines  très-capables  de  bien  mener  une 
troupe  de  Cavalerie, ou  d'Infanterie  pour  har- 
celer les  ennemis,  pour  enlever  un  quartier,  & 
pour  faire  quelque  adion  hardie,  qui  n'eli  pas 
de  longue  haleine,  &  où  il  nefautquede  lava- 
leur  pour  affronter  les  plus  grands  périls.  Pvlais 
ces  mêmes  gens  quiont  témoigné  tant  de  cou- 
rage, quand  ils  font  chargez  d'une  armée,  ou 
qu'une  aftairegenerale  rouie  fur  leur  compte, 
nefaventplus  où  ils  en  font;  il  femblc  que  la 
tête  leur  tourne,  &  ils  agifient  comme  s'ils 
n'avoient  nulle  expérience, à  laguerre.  Si  ces 
fortes  de  gens  connoillbient  bien  leurs  vérita- 
bles intérêts ,  ils  laiiferoient  à  d'autres  le  loin 
de  conduire  l'armée 

Comme  les  Princes  ne  font  pas  infaillibles, 
ils  fe  trompent  affez  fouvent  au  choix  de  leurs 
Généraux.  Les  intrigues  &  les  cabales  ciQS 
Courtifans  élèvent  à  un  emploi  des  gens  qui 
n'en  font  pas  toujours  dignes.  Quelque  aâion 
d'éclat  où  le  hafîrd  aura  fouvent  eu  plus  de 
part  que  la  conduite  &  l'expérience;  fait  pré- 
férer de  certaines  gens  à  d'autres  qui  ont  beau- 
coup plus  de  mérite;  &  Ton  expofe  ainli  les 
armées  &  la  gloire  de  l'Etat  à  l'imprudence  & 
à  l'étourdcrie  d'un  General  qui  s'efl:  pouffé 
plutôt  par  le  manège  de  h  Cour  que  par  un 
mérite  folide.  Bonnivetpenfa  perdre  le Roiau- 
me,  en  perdant  labataillcde  Pavie  :  fes  mau- 
vais confeils  &  fa  mauvaifc  conduite  furent 
la  caufe  principale  de  cette  grande  déroute. 
Combien  a-t  on  vu  d'exemples  à  peu  prèsfem 
blables  ? 

Si  un  General  ne  demeure  toujours  ferme 
&  tranquile  au  milieu  des  plus  grands  périls, 

il 
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n  ne  pourra  pas  donner  fes  ordres  avec  tout  le 
fàng  froid,  &  toute  la  prefence  d'efprit  qui 
lui  ell  necelîaire  pour  ne  point  faire  de  bévues 
ou  de  contretemps.  Le  Marquis  de  Chamilli 
donna  fouvent  des  marques  de  cette  intrepi» 
dite  durant  le  fîege  de  Grave  qu'il  défendoît 
contre  les  Hollandois.  Ils  s'étoient  rendus 
maîtres  d'un  pofte  avancé  très-confiderable, 
&  qui  incommodoit  la  place.  Il  refolut  de  les 
en  déloger  à  quelque  prix  que  ce  fût.  Un  des 
Officiers  de  la  garnilon  lui  demanda  s'il  ne 
Touloit  rien  perdre  après  trois  mois  de  tran- 
chée ouverte:  non,  Monfîeur,  lui  répliqua 
Chamilli,  k  il  faut  fur  le  champ  chaffer  les 
ennemis  du  terrain  qu'ils  viennent  d'occuper. 
En  effet  il  donna  des  ordres  û  précis ,  &  prît 
des  mefures  ii  juftes  pour  l'exécution  de  fon 
delîein,  que  les  Hollandois  furent  chaflez  de 
tous  côtei  &  contraints  d'abandonner  lepofte 
qu'ils  avoicnt  occupe  ;  ils  laifTerentfur  la  pla- 
ce deux  mille  des  leurs  morts,  ou  bleflez.On 
ne  peut  aquerir  plus  de  gloire  que  Chamilli 
en  aquit  à  la  defenfe  de  cette  place. 

De  la  manière  que  les  places  font  attaquées 
maintenant,  on  ne  peut  plus  compter  fur  la 
force  de  leurs  baftions  ou  de  leurs  remparts  : 
mais  du  moins  radrene,la  valeur  ,  la  vigilan- 
ce, l'habileté  d'un  Gouverneur  peut  en  retar- 
der la  prife,  &  ruiner  l'armée  des  ennemis  , 
par  la  longueur  d'un  liège  qui  rebute  les  fol- 
dats.  Calvo  aquit  beaucoup  de  gloire  par  la 
longue  refiftance  qu'il  fit  au  fiege  de  Ma(^ 
triclit  :  il  fe  fervit  utilement  de  toutes  les  con- 
noiffances  qu'il  avoit  dans  le  métier  de  la 
guerre.  Du  Fay  fe  fignalade  même  auiîegede 
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Phîlisbourg.  Un  des  plus  fameux  lièges  dont 
on  ait  jamais  entendu  parler,  a  été  celui 
d'OItende  où  les  Hollandois  firent  périr  un 
nombre  infini  d'EfpagnoIs,  qui  s'opiniâtre- 
rent  à  vouloir  prendre  cette  place,  &  qui  ne 
prirent  qu'un  monceau  de  pierres  &  de  terre  ; 
car  toute  la  ville  avoit  été  renverfée.  Ce 
liège  nous  rappelle  le  fouvenir  de  celui  de 
Tyr  &  de  Sagonte  fi  célèbres  dans  Tantiquî- 
té;mais  apparemment  nous  n'en  verrons  plus 
de  cette  nature,  par  la  différente  manière  d'at- 
taquer les  places. 

Ce^n'eft  pas  en  mafiTacrant  un  grand  nom- 
bre d'ennemis  qu'un  Héros  doit  prétendre 
-fe  fignaler.  Quand  il  les  a  vaincus  6c  mis  en 
déroute,  il  doit  modérer  l'ardeur  du  loldat 
qui  s'acharne  au  carnage ,  &  fe  contenter  de 
l'honneur  de  la  vidoire.  Feu  Monfieur  le  Prin- 
ce à  la  bataille  de  Rocroi  fauva  la  vie  à  un 
grand  nombre  d'Efpagnols  que  les  François 
animez  par  le  fang  &  par  le  fouvenir  de  tant 
de  maux  qu'ils  avoient  foufferts,  vouloient 
exterminer.  Feu  Monfieur  de  Lorraine  avoit 
les  mêmes  fentimens,  &  donna  en  plufieurs 
rencontres  des  marques  d'une  grande  clémen- 
ce, s'oppofant  de  toute  fa  force  à  la  cruauté  ~^ 
de  certains  Généraux  de  fon  parti  qui  vou- 
loient  fe  prévaloir  de  leur  viéloire,  &  mafiTa- 
crer  impîtoiablement  des  foldats  qui  n'étoient 
plus  en  état  de  fe  défendre. 

Toutes  les  réflexions  que  je  viens  de  faire, 
5c  les  exemples  que  j'ai  citez, font  afiez  voir 
qu'un  General  d'armée  doit  avoir  de  grands 
taîens,  &  de  grandes  vertus,  pour  être  digne 
de  fon  emploi;  la  prudence  doit  être  égale  â 

fon 
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Iba  courage  ;  la  fermeté  dans  les  périls  ,  Tha- 
bileté  à  bien  fc  fervir  des  conjondures,  la 
prevoiance  à  faire  fubfifter  fes  troupes ,  &  à 
dérober  aux  ennemis  la  connoîiTance  de  la 
lltuatîon  où  il  fe  trouve;  mais  fur  tout  qu'il 
ait  de  grands  menagemens  pour  fes  foldats  , 
qui  s'expofent  à  tant  de  fatigues,  &  qui  facri- 
fient  leur  vie  pour  lui  aquerir  de  la  gloire. 
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JL/  E  pajféftous  eft  échappé. 
Compter  fur  r avenir ,  on  peut  être  trompé. 
Leprefent  ejl  à  nous  ^  ^  c'efi  la  feule  chofe, 

Dont  un  honnête  homme  difpofe. 
Puifque  l'un  n'ejl  donc  plus ,  que  Vautre  ejl  In- 

certain , 
Vivons  dès  aujourd'huijans  attendre  à  demain. 

Ces  derniers  vers  font  vivement  exprimez, 
&  renferment  la  morale  des  Epicuriens  qui 
croyoient  que  Dieu  ne  fe  foucioit  gueres  des 
affaires  des  hommes,  &  qu'il  ne  faloit  atten- 
dre après  la  mort  ni  châtimens,  nirecompen- 
fes.  Nous  voyons  encore  aujourd'hui  pîu- 
lîcurs  perfonnes  dans  ces  fentimens ,  ou  qui 
vivent  du  moins  comme  s'ils  ea  étoient  eôec- 


4ivtai€nt  perfuadez. 
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Aminte  en  [on  particulier , 
He  pleure  point  la  perte  de  fon  pere^ 
En  public  on  l* entend  crier , 
Aminte  fe  defefpere. 
Qui  cherche  avec  trop  de  foin^ 
De  paroltre  inconfolable 
De  douleur  efi  incapable, 
La  douleur  ejl  véritable^ 
De  qui  pleure  fans  témoin. 

Que  cette  Epigramme  reprcfente  parfaite* 
ment  le  caraélere  de  la  plupart  des  femmes  ! 
On  croiroit  en  entendant  les  hauts  cris  qu'el- 
les jettent  à  la  mort  de  leurs  époux  qu'il  faut 
les  enterrer  dans  le  même  tombeau,  tant  leur 
douleur  paroit  naturelle  &  véritable.  Mais  les 
lamentations  cefTent  dès-auflVtôt  que  la  foule 
s'eft  écoulée.  Elles  parlent  d'un  ton  bien  dif- 
férent quand  elles  font  en  liberté  avec  leurs 
amies.  Elles  ne  font  pas  long  temps  fans  cher- 
cher qui  les  confole;  &  il  y  en  a  telle  qui  ne 
feroit  pas  grande  façon  de  renouveller  l'hiftoire 
de  la  Matrone  d'Ephefe. 

Vous  êtes  d^une  étrange  humeur , 

Le  fecret  ne  vous  fauroit  plaire ,  ,  j 

Iris ,  vous  aimez  V adultère 

Encor  moins  que  le  fpeéiateur. 

Prenez  plaifir  au  myflere , 

//  pajfe  celui  des  fens , 

Faites  l^ amour ,  ;'^  confens , 

Mais  cache Z'Vous  pour  le  faire. 

Si  l'on  ne  le  voyoit  de  fes  yeux ,  pourroît-on 
croire  l'emportement  &  l'effronterie  de  quel- 
ques femmes  de  nôtre  fiecle  >  Il  femble  qu'el- 
D  3  les 
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les  aient  renoncé  à  toute  pudeur,  &  qu'elles 
foient  devenues  plus  effrontées  que  ces  Ro- 
maines dont  Marnai  le  plaint  fi  amèrement. 
Si  elles  ne  veulent  pas  renoncer  à  leurs  in- 
trigues ,  au  moins  qu'elles  gardent  quelque 
bienfeance,  &  qu'elles  le  ménagent  un  peu 
avec  le  public.  Mais  ce  font  des  folles  qui 
veulent  fe  tleshonorer  de  gayeté  de  cœur  , 
le  bruit  qu'elles  fonteft  un  ragoût  pour  elles; 
le  myftere  leur  pefç;  elle§  aiment  l'gmQVir  I 
tambour  battant. 

/iu^  moins  cache:i-vous  pour  le  faire, 

Voîts  avez  bien  de  la  beauté^ 
Vous  êtes  a  la  fieur  de  l'age^ 
Mais  vous  gâtez,  cet  avantage  ^ 
Par  Pexcès  de  la  vanité. 
Tdfif  que  vous  vous  croirez  des  beautezkmodeiU^ 
Vous  ne  ferez  jeune  ni  belle. 

C'eft-à-dire,  que  vos    agrémens,  &  vôtre 
beauté  ne  feront  point  tout  leur  effet  ,    &  nô 
vous  rendront  point  aimable.  Cet  avis  eft  ex- 
cellent pour  ces    beautex  fiercs  &  précieufes 
qui  croient  mériter  les  hommages  de  tous  les 
cœurs.    Leurs  grimaces  étudiées,  cet  air  de 
hauteur  qu'elles  aiïlélent,  leur  reng©rgement 
qui  ert  un  fignc  de  leur  vanité,  tout  cela  les 
rend  ridicules  ,  &  fait  précifement  le  contrai- 
re de  ce  qu'elles  prétendent.  Mais  on  ne  peut 
fe  défendre  des  charmes  d'une  grande  beauté 
accompagnée  de  douceur  &  de  modeilie. 
Sais  '  tu  bien  pourquoi  faime  mieux , 
Te  donner  un  Louis ,  que  de  fen  prêter  dcux"^. 
Cefi^  mon  cher.,  qu'en  7ine  parole .^ 
'y aime  mieux  pardre  une  pijhle. 

Le 
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Le  caraélere  de  ces  hardis  emprunteurs  eft 
bien  bas,  6c  deshonorant.  G'eft  une  efpecc 
de  larrons  qui  volent  impunément  ians  crain- 
dre les  recherches  de  lajuftice.  Il  y  auii: 
hommeàIa*Gour,i!lu(tre  par  fa  haute nàifran- 
ce,  &  très -agréable  par  fon  efprit,  mais  il 
emprunte  à  toutes  mains  fans  jamais  rendre  ; 
il  en  fait  même  des  plaifanteries  ;  quand  j'ai 
befoin  d'argent,  dit- il ,  mon  affaire  eft  d'em- 
prunter î  mais  quand  on  me  Fa  prêté ,  ce  n'efb 
plus  mon  affaire  ^  e'eft  l'affaire  de  mes  crean?- 
ciers. 

E'^  Damon  tout  eji  myjîere , 

De  tout  il  fait  des  fecrets , 
//  dît  tout  bas  que  le  Svletl  écUure , 
Que  le  te/rips  efl  chaud- y  qiCii  efl  jrais^ 

Cette  manïe  eft  fans  pareille^ 

Il  en  fait  fon  unique  emploie 
Il  trouve  tant  de  goût  à  parler  à  T  or  aille  ^ 
Qu^il  fer  oit  à  l^  oreille  un  éloge  du  Roi* 
Ces  confidences  ridicules  marquent  un  ef» 
prit  médiocre  qui  ne  difcerne  pas  les  chofès 
importantes  des  triviales;  ou  une  fotte  vanité 
qui  fait  croire  à  de  certaines  gens  que  tout  ce 
qu'ils    difent    elt  de  confequence  &  qu'il  en 
faut  faire  myftere.  Ils  fontrfouv.ent  de  grandes 
plaintes  quand  on  a  divulgué  les  bagatelles 
qu'ils  avoient  donné  fôlus  fecret,  qui  ne  va- 
loient  pas  la  peine  d'être  écoutées.  Le  com- 
merce de  telles    gens  efl  auffi  faftidieux  que 
toucts  les  chofes  triviales  qu'ils  vous  difent  à 
l'oreille  avec  un  «ir  myfterieux. 
Tu  travaille ,  ^  tu  veux  paraître  furprtîJant^ 

En  dfant  des  chofes  nouvelles  y 

C^efl  être  bien  impertinent , 

Que  de  peiner  aux  bagatelles. 
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SI  les  difeurs  éternels  de  beaux  mots  fa* 
voient  combien  ils  font  infnpportables  aux 
gens  de  bon  goût,  ils  ne  fe  donneroient  pas 
tant  de  peine  pour  le  rendre  incom,modes.  Ils 
ne  font  jamais  dans  leur  naturel  ;  ils  contre- 
font jufqu'à  leur  ton  de  voix;  ils  cherchent  de 
nouvelles  expreffions  pour  demander  quelle 
heure  il  eft,ou  pour  dire  à  un  valet  de  mou- 
cher la  chandelle.  Grâces  à  Molière  les  pré  • 
Oeufes  fe  font  enfin  défait  de  leur  jargon; 
mais  il  y  a  encore  de  certaines  gens  infedez 
de  ce  mauvais  air,  &  qui  ne  fauroîent  fe  re- 
foudre à  parler  comme  tout  le  monde  parie. 

Dieux  !  que  tous  êtes  importnn ,  • 
Var  vos  vers  que  vous  voulez  lire  / 
Vous  en  accablez  un  chacun^ 
Or  ont  e^  on  n*y  feut  plus  [uffae. 
Voulez-vous  favoir  combien 
Vous  êtes  infupportable  ? 
Mtant  un  homme  de  bien , 
JXun  bon  cœur  ^  j^ft^t  équitable  , 
On  vous  fuit  comme  le  Diable, 

Il  n'  y  a  point  d'autre  parti  à  prendre  avec 
ces  Auteurs  qui  ont  toujours  les  poches  rem- 
plies de  Sonnets ,  de  Madrigaux,  de  Balades ,  & 
qui  veulent  bongré  malgré  les  reciter  à  tous 
venans.  Quel  fléau  pour  la  focieté  qu'un  hom- 
me qui  a  compofé  un  livre,  ou  quelque  ou- 
vrage d'érudition  î  II  faut  avoir  la  complai- 
fance  de  l'écouter  &  de  l'admirer.  Un  Auteur 
charmé  de  ce  qu'il  écrit,  croit  qu'on  a  le  même 
plaifir  a  écouter  les  lambeaux  defon  ouvrage, 
que  lui  à  les  reciter.  Enyvré  par  les  éloges  de 
quelques  femmes  qui  fe  piquent  du  bel  efprir, 
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ÔL  d'être  de  fines  connoifTeufes ,  il  ne  s'aper- 
çoit point  du  rôle  qu'il  joue,  que  les  per- 
Ibnnes  raifounables  le  regardent  comme  un 
pédant,  &  un  fâcheux. 

Damon ,  ce  n'^efl  pas  d*aujourd''hHt 

Qu'aux  vhans  la  gloire  on  refufe. 
Dh  -vivant  de  Virgile  on  méprifeit  [a  Mufe^ 
Et  du  temps  de  menandre  on  fe  moquait  de  lui. 
Mes  vers  pourtant^ fi  vous  m^en  voulez,  croire ^ 
De  vous  faire  eflimer  ne  vous  emprejfez,  pas , 

Je  quitte  ma  part  de  la.  gloire , 

Qui  ne  vient  qu'après  le  trépas, 

La  malignité  des  hommes  eft  telle,  qu'ils  ne 
peuvent  fouffrir  ceux  qui  fe  diftinguent  par 
quelque  talent  extraordinaire.  Chacun  a  peur 
d'être  effacé  dans  les  chofcs  où  il  croit  excel- 
ler. Mais  fur  tout  la  nation  des  Poètes  eft  une 
nation  farouche  &  jaloufe,qui  ne  peut  fouf- 
frir de  concurrens  h  de  rivaux.  Pendant 
qu'ils  vivent  on  fe  dechaine  contre  leurs  per- 
fonnes  ;  quand  la  mort  les  a  enlevez  on  les 
regrette,  &  on  adm'ïe  leurs  ouvrages. 

Damon  nous  difoit  aujourd''hui , 
Qu'il  ne  foupoit  jamais  chez  lui. 
Il  difoit  vrai  ;  car  en  fa  vie 
Il  n''a  foupe\  fi  l^on  ne  le  convie. 

Cette  penfce  exprime  naïvement  Iccara<^e- 
re  des  paralîtes  ou  des  avares,  qui  fe  refufent  le 
.necelfaire  de  peur  de  faire  la  moindre  depeii- 
fe;  ils  meurent  de  faim  au  milieu  de  l'abon- 
dance; mais  quand  ils  mangent  chez  les  au- 
tres, ils  fe  dédommagent  de  l'abftinence  qu'ils 
font  dans  leurs  maifons. 

D  y  Sur 
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Sur  tes  obii^ecvites  paroles , 
Je  t'ai  demandé  cent  pijioles , 
Dont  je  te  veux  montrer  Pemploi. 
Depuis  dix  jours  tu  te  tourmente , 
Tu  fenquters ,  ]e  languis  moi-même  dans  r attente* 
Au  nom  de  Dieu  refufe-r/îoi. 

On  feroit  plus  obligé  à  de  certaines  gens 
d'un  prompt  refus,  que  des  longueurs  qu'ils 
apportent  à  accorder  ce  qu'on  leur  demande. 
Principalement  ceux  qui  prêtent  le  doivent 
faire  de  bonne  grâce  pour  épargner  la  confu- 
sion &  le  chagrin  de  ceux  qui  font  réduits  à 
emprunter.  Toutes  les  précautions  qu'ils 
prennent,  &  toutes  les  afTurances  qu'ils  de- 
mandent les  rendent  haiflables,  &  infpirent 
de  l'averfion  pour  la  perfonne,  dans  le 
temps  mémp  qu'ils  prêtent  leur  argent,  parce 
qu'ils  le  font  d'une  manière  baffe,  &  qui  mar- 
que une  ame  trop  interelTée. 

T^out  le  monde  eftime  mes  vers  ^ 
Ou  les  apprend^  on  les  recite  ^ 
Perfuadé  de  leur  mérite. 
Le  feul  Tircis  dont  Pefprit  de  travers 
Honore  tout  ce  qu'ail  critique^ 
Eft  enragé  qunnd  on  les  lit , 
S"* étonne ,  pâlit  c^f  rougit , 
'     Itircis  à  fa  façon  fait  mon  panégyrique. 


I 


Quand  des  fots  vous  critiquent,  il  ne  faut 
point  s'en  mettre  en  peine,  parce  que  ce  font 
des  fots.  Il  ne  faut  chercher  d'approbation 
que  celle  des  honnêtes  gens  qui  ont  du  goût 
&  de  la  delicatelfe.  Les  envieux  qui  refufent 
des  louanges  legiiinjesàceuxqui  les  méritent, 

ne 
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ne  detruifent  pas  pour  cela  la.  bonne  opinion 
que  le  public  en  a  conçue.  11  faut  avoir  de 
Téquitépour  tout  le  monde  ;  eihpêchez  qu'on 
ne  s'apperçoive  que  leur  mérite  vous  chagrine. 

T'u  Vtiffîïges  toâjours^  ^  rien  ne  te  confole  ^ 
Cependant  ta  fortune  efl  en  fsrt  bon  état  y 

N\is-tu  pas  peur  que  cette  folle 

Ne  te  traite  comme  un  ingrat  ? 

Telle  efl  la  deftinéc  des  hommes,  ils  ne 
trouvent  point  de  lituat'on,  où  ils  puifTent  de- 
meurer en  repos.  Qui  ne  s'étonneroit  d«  la 
bifarrerie  de  certaines  gens  à  qui  tout  rit,  qui. 
nagent  dans  l'abondance,  fans  avoir  aucune 
mauvaife  affaire,  &  qui  cependant  demeurent 
en  proie  à  une  fombre  mélancolie?  Ils  fe 
Plaignent  à  tous  momens  d'une  manière  la- 
mentable de  leur  mauvaife  fortune;  ils  font 
bien  vêtus,  bien  logex,  bien  fervis ,  rien  ne 
leur  manque  ;  cependant  ils  font  malcontens 
&  inquiets;  ils  merîteroient  bien  que  la-for^ 
tune  leur  jouât  quelque  mauvais  tour. 

par  vos  aquêts  que  pouvez'vous  pre'tendre^. 
De  vos  Louis  vous  trouverez  le  bout, 
Lycidas ,  vous  achetez  tout , 
Vous  pourriez  bien  enfin  tout  vendre. 

Il  y  a  des  gens  d'un  certain  caraélere  à  quii 
tout  fait  envie;  on  leur  indique  une  belle  ter- 
re, &  une  jolie  maifon  à  acheter;  ils  n'ont 
point  de  repos  jufqu'à  ce  qu'ils  en  foient  en 
pofTeffion;  mais  à  force  d'aquerir  ils  fe  rui- 
nent; &  il  leur  arrive  fouvent  la  même  cho- 
fe  qu'à  celui  qui  fut  contraint  de  vendre  une 
D  6  for£ 
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fort  belle  terre,  pour  payer  la  maifon  qu'il  y 

avoit  fait  bâtir. 

Philis ,  opf  ne  -vous  vok  jamais , 
Sans  quelque  laide  ou  vieille  Demoifelle  ^ 
Ce  n'efl  pas  mal  /avoir  vos  imerêts , 

Par  la  vous  'êtes  jeune  ^  belle, 

C'eft  une  adrefTe  des  Peintres ,  pour  mieux 
faire  paroîtreun  vifage  jeune  &  fleuri ,  de  pein- 
dre auprès  un  More,  bu  quelque  vieille  fe- 
che  &  ridée;  parce  que  ce  contrafte  donne 
un  nouveau  luflre  à  l'objet  principal.  Ceft 
auffi  la  politique  de  certaines  Dames  entêtées 
de  beauté  de  choifîr  pour  leurs  compagnes 
ordfnaîres  dans  leurs  caroiïes ,  ou  dans  leurs 
chambres,  de  vieilles  femmes  dont  la  laideur 
relevé  ]*cclat  de  leurs  couleurs.  On  fe  fertda 
tout  pour  fe  rendre  plus  aimable. 

//  ne  m^ entre  point  dans  refprtt , 
Quelles  font  les  Philis  de  tes  billets  la  canje^ 
Je  fai  feulement  une  chofe , 
C^ejl  que  fas  une  ne  t"* écrit* 

Voila  une  fatyre  fine  &  délicate  de  ces 
fanfarons  qui  fe  plaignent  d'être  trop  aima- 
bles, &  que  les  femmes  les  accablent  de  leur 
tendrefTe.  Ils  ont  toujours  les  poches  pleines 
d€ billets  doux  qu'ils  ont  écrit  eux-mêmes, & 
qu'ils  montrent  à  tous  venans,  comme  des 
marques  des  faveurs  de  leurs  belles  qui  ne 
penfent  pointa  eux,  &  qui  les  laifTent  fort  en 
r€pos.Il  faut  être  bien  fot  pour  jouer  un  per- 
fonnage  'i\  ridicule,  &  prendre  tant  de  peine 
pour  tromper  quelque  duppe. 
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N* aimez  rien  trop ,  bornez  tous  vos  defirs , 

Kt  fur  tout  point  de  Chimene , 

Vous  aurez  moins  de  plaijîrs , 
Mais  vous  aurez  moins  de  peine. 

Cet  avis  eft  important  pour  vivre  heureux 
&  en  repos.  Ce  n'efl:  que  pour  fe  livrer  trop 
à  fes  paflîons  qu'on  vit  dans  l'inquiétude.  Ceux 
qullbnt  les  maîtres  d'eux-mêmes  ,  6c de  leurs 
delirs,  qui  fe  font  guéris  des  femmes,  ou  qui 
n'en  font  point  leurs  duppcs,  fe  font  affranchis 
d'une  infinité  de  chagrins.  C'eft  à  ce  propos 
qu'on  peut  dire  que  la  peine  pafle  leplaifir,  & 
que  le  jeu  ne  vaut  pas  la  chandelle. 

Vous  avez  des  endroits  aimables^ 
Vous  en  avez  d^  insupportable  s  ^ 
Je  ne  puis  plus  les  endurer^ 
Mais  fans  vous  je  ne  puis  durer. 

Il  faut  prendre  les  gens  tels  qu'ils  fontavcc 
leurs  bonnes  &  leurs  mauvaifes  qualités ,  & 
tâcher  de  fe  faire  à  leur  caradere,  &  à  leur  gé- 
nie. C'ed  trop  de  delicatelfe  de  ne  vouloir 
fouffrîr  que  des  perfonnes  triées  &  parfaites. 
C'elt  une  recherche  inutile  ;  car  il  n'y  en  -a 
point,  non  plus  que  de  Phénix  ou  de  pierre 
Philofophale.  Mais  pour  nous  accoutumer 
aux  imperfe£lîons  de  nos  amis  ,  fongeons 
qu'ils  nous  en  pardonnent  encore  de  plus  con- 
iiderables;  telle  efl:  la  loi  de  commerce. 

Dans  l*efpace  de  douze  mois^ 

Vous  êtes  douze  fois  malade  l 

Peur  vos  amis ,  ils  en  font  aux  ahois , 

Vous  les  ruinez  en  marmelade  ^ 
Ne  foyez  plus  malade  qu'une  fois, 
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Il  ne  dépend  pas  de  nous  d'avoir  une  fanté 
parfaite,  &  au-defTus  de  tous  les  accidens  : 
mais  le  Poëte  fc  moque  ingenieufement  de 
ces  peribnnes  lefquelles  avec  un  teint  frais  & 
de  l'embonpoint  le  plaignent  toujours  d'être 
malades ,  afin  que  tout  le  monde  les  plaigne. 
Tantôt  c'eft  la  migraine,  tantôt  ce  font  des 
vapeurs  ,  ou  quelque  autre  mal  imaginaire- 
11  y  a  des  femmes  qui  n'ont  jamais,  diten  tou- 
te leur  vie  qu'elles  le  portoientbien.  C'eft  un 
raffinement  d'une  vanité  ridicule  pour  donner 
à  entendre  que  leur  beauté  n'eft  pas  dans  rou- 
te la  perfedion ,  &  que  leur  mauvaife  fanté 
Tempêche  de  paroître  dans  tout  fon  luftre. 

Ef^  lofianf  tout  le  monde  ,  lus ,  vous  offenfeii  | 

hes  gens  dignes  d'être  louez ,  f 

Qui  devroient  être  dîflinguez. 
Quand  vous  êtes  à  tous  fi  bonne , 
Iris  y  vous  n"" obligez  perjonne. 

Ces  louangeurs  éternels  font  bien  fades  & 
bien  iniipides.  Sans  diftinguer  lecaradére,  ou 
le  mérite  des  perfonnes,  ils  difent  les  mêmes 
ehofes  à  tous  venans  ;  ils  emploient  les  mê- 
mes expreffions  &  les  mêmes  exagérations 
pour  une  foubrette,  que  pour  une  fem- 
me de  qualité  ;  il  vaudroit  autant  lui  donner 
de  Tencenfoir  au  travers  du  vifage.  Mais  les 
hommes  font  fi  fots ,  &  ii  avides  de  louanges 
qu'ils  les  avalent  comme  du  Neâar,  quelque 
mal  aiïailbnnées  qu'elles  foient. 

Iris  a  contenté  mes  v^yux , 

Ma  pajjïon  eft  fatisfaite , 

Cependant  mon  humeur  coquette , 

M'empêche  de  me  croire  heureux. 

Que 
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Qu^  ma  folie  efl  extrême , 
Je  la  meprife  ^  je  l^aime» 

Si  les  coquettes  favoient  ce  que  penfent 

d'elles  leurs  amans  qu'elfes  ont  le  plus  favo* 
rifez ,  elles  feroient  bien  plus  retenues  ;  &  elles 
ne  leur  prodigueroitTit  pas  comme  elles  font 
riur s  faveurs.  Mais  la  plupart  fuivent  en  cela 
leur  emportement  ;c'e(l:  plutôt  débauche  qu'u- 
ne véritable  tendreiie.  Les  hommes  d'un  autre 
côté  s'y  attachent  par  le  même  motif;  ils  les 
meprifent,  ils  les  déchirent,  &  cependant  ils 
en  font  les  duppes,  &  ne  peuvent  s'en  déta- 
cher. 

Mo?i  ame  eji  à  ce  point  réduite , 
Par  votre  méchante  conduite , 
Que  je  ne  puis  vous  ejîimer^ 
Quand  -vous  deviendriez  fort  honnête , 
Ni  m* empêcher  de  vous  aimer , 
Quand  vous  feriez,  encor  plus  folle   que  vous 

n'êtes. 
Il  y  a  des  hommes  tellement  aveuglez  de 
kurs'  paffions  qu'ils  ne  s'apperçoivent  point 
des  mauvais  tours  queles  femmes  leur  jouent, 
quoi  qu'elles  foient  timpanifécs  dans  tous  les 
carrefours  de  la  ville,  &  mêlées  dans  toutes 
les  chanfons  fatyriques.  Quelques-uns  qui 
voyent  plus  clair  font  aifez  imbecilles  pour 
les  aimer  encore,  après  avoir  été  convaincus 
de  leur  infamie.  De  telles  gens  font  ingueriA 
fables ,  &  méritent  bien  d'être  menez  par  le 
nez. 

Rn  prefence  de  fin  mari^ 
Climene  me  dit  pis  que  pendre^ 
Ce  maître  fat  en  efl  ravi , 
S(ii9  plaifir  ne  fe  peut  comprendre* 


8S  Crittc^ue  .' 

Mr.  répoux ^voHs  êtes  un  grand  fot^ 

Si  Climene  ne  difoit  mot , 

Elle  auroit  de  l"* indifférence , 
Dèi  qu'acné  ne  f auroit  fe  réduire  au  filence  , 
Oès  qu'elle  fait  contre  moi  tant  de  bruit  ^ 

Rlle  fait  voir  fin  feu  par  fin  dépit, 

C'eft  une  finefTe  ufée  que  le  fracas  de  cer- 
taines femmes  contre  les  gens  qu'elles  aiment 
le  mieux  ;  elles  tâchent  d'étourdir  le  public  & 
lui  donner  le  change,  mais  leurs  foins  font 
allez  inutiles;  on  fait  bien  à  quoi  s'en  tenir. 
Les  faufTes  confidences  qu'elles  font  à  leurs 
époux  endorment  les  pauvres  gens  qui  n'ont 
pas  le  moindre  fcrupule  du  dérèglement  de 
leurs  femmes  ,  qui  mettent  par  cet  artifice 
leurs  petites  affaires  à  couvert. 

Philis  ejl  blanche ,  grande  ^  droite  , 
On  n'en  peut  pas  difconvenir  ^ 
Qu^on  puijje  pour  cela  dire  qu'elle  ejî  bien  faite^ 
On  ne  le  j auroit  fans  mentir. 
Dans  toute  cette  grande  maffc , 
On  ne  peut  pas  trouver  la  moindre  grâce  ^ 
Mais  dans  Iris  moins  blanche  ^^  moins  grande 
^  qu'elle  ejî , 

T^out  ejl  agrément ,  tout  y  plaît. 

On  ne  fauroit  dire  précifement  pourquoi 
certaines  perfonnes  qui  devroîent  plaire  ne 
plaifent  point  cependant;  on  leur  trouve  de 
la  beauté.,  de  la  taille,  du  teint;  maisllfem- 
ble  que  leurs  traits  ne  font  point  faits  les  uns 
pour  les  autres.  Quand  on  les  examine  en  dé- 
tail on  y  trouve  du  beau  ,  mais  l'aiTemblagc 
gâte  tout.    D'autres  au    contraire  avec  des 

d«^ 
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defa.uts  vitibles,  un  ne2  trop  court,  le  teint 
médiocrement  beau  ne  laiflent  pas  d'avoir 
quelque  chofe  d'agréable  &  de  piquant.  Le 
détail  n'crt  pas  avantageux  ;  cependant  laper- 
fonne  plaît  à  tout  le  monde;  ce  n'eft  point 
bizarrerie;  c'cft  un  certain  je  ne.fai  quoi  que 
l'on  fent,  qu'on  ne  fait  exprimer,  &  qui  fait 
le  plus  bel  effet  du  monde. 

Pbilis  dit  le  diable  de  moi. 
De  Jon  amour  ^  de  fa  foi , 
Ceft  une  preuve  ajfez  nouvelle. 
Ce  qui  me  fait  croire  pourtant  5 
Qu'elle  m'aime  effeéîivement ^ 
C'eji  que  je  dis  le  diable  d'*elîe , 
Et  que  je  Paime  eferduëment. 

Les  amans  font  încomprehenfîblcs  ;  la  ja* 
loufie  &  les  foupçons  font  qu'ils  fe  déchaî- 
nent ;  mais  ce  déchaînement  eft  une  marque 
fûre  d'un  violent  amour.  Les  îndifferens  de- 
meurent dans  le  iîlence,  &  voient  l'infidélité 
d'un  amant  ou  d'une  maitreffe ,  fans  dire  mot: 
au  lieu  que  ceux  qui  ont  encore  quelque  cho- 
fe dans  le  cœur  font  au  defefpoir,  parce  qu'on 
leur  enlevé  quelque  chofe  qu'ils  regardent 
comme  leur  bien  ;  la  douleur  &  le  dépit  qu'ils 
en  ont,  les  pouffent  à  de  terribles  extrémités 
pour  fe  vanger. 

Nos  Poètes  modernes  ont  fait  des  chofes 
où  l'on  trouve  autant  d'efprit  &  de  dclica- 
teffe  que  dans  les  anciens.  Je  ne  parle  que  de 
leurs  bagatelles,  &  je  n'entre  point  dans  la 
dilcufîion  de  leurs  grandes  pièces.  Par  exem- 
ple, je  fuis  fort  touché  de  l'épitaphe  qu'on  fit 
pour  Molière ,  &  j 'y  trouve  beaucoup  de  fineffe. 

PaJJant 
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Paffant^Ucî  repofe  un  qu'on  dit  être  mort^ 
Je  ne  fat  s'il  l'eft  ou  s'il  dort. 
Sa  maladie  imaginaire 
Ne  peut  pas  l'avoir  fait  mourir , 
C'eji  un  tour  qu'il  joué  à  plaifir  ^ 
Car  il  aimoit  À  contrefaire. 
Cet  oit  un  grand  Comédien: 
Quoi  qu'il  en  fait  ^  cy  git  Molière  ^ 
S'il  fait  le  mort  il  le  fait  bien, 

La  penfée  eft  heureufe  par  rapport.au  ca« 
radere  du  perfoiinage  qui  étoit  eu  effc;t  un 
Comédien  excellent.  Ce  qui  donne  encore  un 
nouveau  lulire  à  cette  penlee,  c'elt  que  Mo- 
lière mourut  en  effet  jouant  la  comédie  du 
Malade^ imaginaire.  iViais  cette  inaladic  ne  fut 
que  trop  véritable  pour' le  pauvre  Comédien, 
qui  nfc  contrefit  le  trépalfé  que  trop  au  na- 
turel. 

Ij'épîtaphe  qu'on  fit  pour  Mr..  de  Turenne 
a  quelque  chofe  de  grand  &  de  noble  ,  & 
marque  les  grandes  qualitez  de  ce  Héros^ 
dont  le  Roi  voulut  diftiiiguer  le  mérite  ,  e» 
«ordonnant  que  fon  corps  fût  porté  à  St.  Deni^ 

l^arenne  a.  fon  tombeau  parmi  csuxdsnûs  Mais^ 

C'ejl.  le-  fruit  glorieux  de  fes  fameux  exploits. 
Qn  a  voulu  par- la  cauronner  fa  vaillance ^ 

Afin  qu'aux  fiecles  à  venir , 

On  n&  fît  point  de  différence'- 
De  porter  la  couronne ,  ou  de  la  foutemr. 

Il  tft  vrai  que  ce  grand  homme  pendant 
qu' i  a  vécu  a  été  un  ferme  appui  de  la  cou- 
ronne qu'il  a  foutenué  par  une  induite  d'ac- 
tioHS  héroïques  dans  les  temps  les  plus  diffi- 
ciles. 
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ciles.  Le  Roi  ne  pouvoir  pas  lui  donner  une 
marque  plus  éclatante  de  fa  reconnoiiîànce, 
que  de  lui  affigner  la  fépulture  au  milieu  de 
tous  les  Rois  les  prédeceifeurs. 

L'efprît  François  brille  jufque  dans  nos  pe- 
tits vers  &  dans  no«  chanfonnettes ,  on  en  a 
fait  une  infinité  fur  toutes  fortes  dcfujets,qui 
ont  beaucoup  de  fel  &  d'agrément.  J'aime  affez 
un  petit  quatrain  que  fît  PeliiTon ,  pour  marquer 
rinconllance  des  amans. 

Oh  peut -on  trouver  des  amans  ^ 
Qui  nous  fotent  a  jamais  fidèles  , 
//  n^en  ejl  que  dans  les  Romans^ 
Ou  dans  les  nids  des  tourterelles. 

Cette  réflexion  e(}  bien  capable  de  dégoûter 
les  Dames  ;  car  rien  ne  iert  davantage  à  infpi- 
rer  une  violentepalTion  que  refpérance  qu'elle 
durera  toujours;  c'eit  le  jargon  de  Tamour  & 
des  amans  qui  pour  embarquer  la  duppe  ,  pro- 
mettent à  leurs  maîtrefles  une  amour  éternel- 
le :  autant  en  emporte  le  vent. 

On  mît  autrefois  fous  le  portrait  de  feu  Mn 
le  Prince  de  Condé  des  vers  qui  expriment  affeî 
bien  le  caraétére  de  ce  grand  homme. 

De  fa  ghtre  la  terre  eft  pleine , 
Comme  le  foudre  on  craint  fon  hras , 
//  a  gagné  mille  cambats  y 
Et  Pon  doute  encor  s"* il  n'efi  pas^ 
Plus  feldat  qu'ail  n^ejî  Capitaine, 

On  ne  peut  gueres  mieux  loiierun  Hérov 
ni  en  moins  de  paroles.  Mr.  le  Prince  méri- 
toit  toutes   ces   loiianges  -  là  ;  perlonne  n'ar 

mieux 
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mieux  entendu  que  lui  le  métier  de  la  giicrrc. 
Il  étoit  fur  tout  incomparable  dans  les  com- 
bats, il  avoit  toute  Tardeur  &  tout  le  fang  froid 
qu'il  eft  poffible  de  dcfirer. 

Voiture  qui  entendoit  fi  bien  Tart  des  fines 
louanges,  en  a  donné  de  fort  exquifes  à  ce 
grand  Prince  ,  en  difant ,  „ 

■      ■    ? 

La  Mort  qui  dans  Us  champs  de  Mars^ 

Parmi  les  cris  ^  les  allarmes  ^ 

Le  defordre  de  toutes  parts , 

Le  bruit  ^  la  fureur  des  armes  y  i 

Vous  J>arut  Jî  belle  autrefois  y 

A  cheval  ^  Jsus  le  harnois , 

N'^at-elle  pas  une  autre  mine  y 

Quand  À  pas  lents  elle  chemine 

Vers  un  malade  qui  languit  y 

£t  femble-t-elle  pas  bien  laide , 

Quand  elle  vient  tremblante  ^  froide , 

Prendre  un  homme  dedans  fon  Ut  ? 

;  Il  y  a  fans  doute  une  grande  différence  entre 
niourir  à  petit  feu,  afFoibli  par  une  longue  ma- 
ladie qui  vous  minepeu-à-pcu  ,  ou  mourir  au 
miiieu  d'une  bataille  parmi  le  defordre,  le  fra- 
casV  le  bruit  des  armes.  On  eft  tellement  em- 
porte-par  tout  ce  que  l'on  voit  &  ce  qu'on  en- 
tend, qu'on  n'a  pas  feulement  le  loifir  de  fon- 
ger  au  péril  qui  environne. 

Un  inpromptu  ingénieux  fait  quelquefois 
autant  de  plailir  qu'une  pièce  de  longue  ha- 
leine. Quoi  qu'on  eût  fait  une  grande  quan- 
tité de  vers  fur  la  mort  du  grand  Prince  de 
Condé,  iVIr.  le  Prince  d'aujourd'hui  dit  qu'il 
n'avoir  rien  vu  qui  lui  plût  fur  le  fujetde  feu 
Mr. fon  père,  &  qu'il  donneroit  volontiers 

mille 
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mille  écus  de  quatre  vers  qui  lui  plaîroîent. 
Sur  cela  un  homme  d*efprit  luîprcfenta quel- 
ques jours  après,  les  vers  fuivans. 

Pour  exprimer  tant  de  vertus , 
^ant  de  combats ^  ^  tant  de  gloire^ 
Mille  ecusl  rie»  que  mille  écns  ? 
Ce  n'efl  pas  cinq  fols  par  vidoire. 

Je  ne  fai  fi  l'Auteur  a  eu  en  effet  les  mille 
écus,mais  Ton  peut  dire  fans  le  flatter, que  fa 
penfée  eft  vive  &  pleine  de  feu  ,  &  qu'une 
louange  exprimée  de  la  forte  auroit  bien  ré- 
joui feu  Mr.  le  Prince, qui  étoit  un  tin  con- 
noiifeur. 

J'ai  déjà  parlé  d'une  épitaphe  de  Molière,  quî 
fut  fort  eilimée.  En  voici  une  autre  faite  par 
îa  Fontaine,  dans  un  ftile  naïf  &  naturel. 

Sous  ce  tombeau  gifent  Plaîite  ^  7'erence  \ 
Et  cependant  le  j'eul  Molière  y  git» 
Il  les  faifoit  revivre  en  fes  écrits^ 
Par  leur  bel  art  rejouijjant  la  France, 
Ils  font  partis^  ^  fai  peu  d'efperance^ 
De  les  revoir  malgré  tous  nss  efforts  ^ 
Pour  un  Ung-tems  félon  toute  apparence , 
'terence  çs'  Plaute  çsf  Molière  font  morts* 

Rien  ne  plaît  davantage  que  cette  naïveté, 
&  cette  (implicite;  il  faut  avoir  l'imagination 
bien  nette  pour  s'exprimer  de  la  forte. 

Quand  fur  un  jeune  cœur  un  amant  qu'on  ejiimej 

A  pris  quelque  crédit , 
On  commence  à  douter  fi  l* amour  efl  un  crime 

Anffi  grand  qu'on  le  dit. 

Ce 
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Ce  quatrain  peut  plaire  au2î  par  fa  n^î"veté, 
il  reprefente  parfaitement  bien  lecaraâere  des 
jeunes  perfonnes  lors  qu'elles  commencent  à 
fentir  les  premières  atteintes  de  Tamour  qui 
efface  d'un  trait  toutes  les  impreflionsqueles 
mères,  ou  les  gouvernantes  y  avaient  jettées, 
par  tant  de  belles  maximes  morales,  &  par  tant 
de  leçons  de  fageflè. 
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QUE  LES 

GENS    DE   QUALITE' 

FTUDIENT,  ET  A  QUEL 
GENRE  D'ETUDE 

ILS    DOIVENT    S'APPLIQUER^ 

li^S'^^  une  vieîlle  erreur  dont  on  eft 
revenu  maintenant  ,  que  récudé 
n'efl  pas  fort  nécelîaire  aux  perfon- 
^__ __^  nés  de  qualité  ,  que  l'école  du 
monde 'fuffit  pour  leur  former  Tefprit  &  le 
goût  ,  qu'ils  peuvent  aifément  fe  pafler  de 
Latin,  &  de  tom  ce  fatras  de  Sciences  des 
Collèges  ,  pour  bien  remplir  tous  leurs  de- 
voirs, &  pour  s'aquitter  avec  honneur  des 
emplois  auxquels  ils  font  deftinez  foit  à  la 
guerre  ou  à  la  Cour.  L'étude  des  belles  Let- 
tres efl  maintenant  regardée  comme  une  cho- 
fe  néceffaire,  &  comme  le  plus  grand  orne- 
jment  d'un  homme  d'honneur ,  dans  quelque 
rang  qu'il  foit  né.  On  ne  peut  ignorer  fans 
quelque  efpece  de  confufion  ce  qui  s'eft  pafTé 
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dans  les  fiécles  qui  nous  ont  préccdé  ;  ce 
qu'ont  fait  tant  de  grands  hommes  qui  le  font 
rendus  {]  célèbres  par  leurs  belles  actions;  ce 
qu'ont  penfé  tant  de  rares  génies,  qui  nous 
ont  lailîé  dans  leurs  ouvrages  ce  qu'ils  ont 
imaginé  de  plus  agréable,  de  plus  tin, déplus 
mile,  de  plus  fublime.  Quoi  que  l'on  voie 
quelquefois  des  perfonnes  d'un  tempéra- 
ment fî  heureux  &  avec  des  difpofitions  na- 
turelles li  avantageufes ,  qu'ils  tbntfansle  fe- 
cours  de  l'étude  &  des  Sciences  ce  que  les 
plus  favans  pourroient  à  peine  imaginer  ;  il 
faut  néanmoins  avouer  que  ces  exemples  Ibnt 
allez  rares,  &  que  li  ces  mêmes  perfonnes 
qui  ont  de  li  beaux  talens  naturels,  prenoient 
le  loin  de  les  cultiver  par  l'étude  des  belles 
Lettres ,  leur  efprit  paroitroit  tout  autrement. 
L'art  perfedionne  la  nature;  l'efpritde  l'hom- 
me fans  le  fccours  de  l'éducation  rellcmble 
à  un  diamant  brut  ,  ou  à  une  terre  en  fri- 
che. Si  l'on  voit  quelquefois  des  perfonnes 
qui  n'ont  point  étudié,  briller  davantage,  & 
faire  paroître  plus  d'efprit,  que  ceux  qui  ont 
paiTé  toute  leur  vie  dans  les  Bibliothèques, 
éc  qui  fe  font  chargé  la  mémoire  de  tout  ce  que 
les  Anciens  &  les  Modernes  ont  laiiTé  de  plus 
curieux  dans  leurs  ouvrage  ;  c'eil  qu'ils  ont 
effedivement  l'efprit  meilleur;  <5c  que  les  au- 
tres avec  tout  leur  favoir  ont  de  la  peine  à 
bien  développer  ce  qu'ils  favent:  leur  Scien* 
ce  n'eft  qu'un  amas  confus  de  mille  chofes  mal 
digérées  &  entaffées  fans  ordre  dans  leur  mé- 
moire. 

Les  talens  de  l'efprit  comme  les  autres 
biens  font  des  préfens  de  la  nature  ,  qui  ne 
difpenfe  pas  les  thrcfors  également,  les  uns 
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font  partagez  en  ainez,  ies  autres  n'ont  qu'un 
partage  de  cadets.  Mais  d'ans  quelque  rang 
que  l'on  ie  trouve,  foir  qu*on  ait  Tefprit  fu- 
blime,  ou  qu'on  ne  Tait  que  médiocre,  il  elî 
bon  de  le  cultiver  par  les  Sciences  ;  tout  le 
fecret  confifte  à  choiiir  le  genre  d'étude  au- 
quel on  le  fent  porte  par  fon  nature],  G'eft 
ce  ^ue  font  les  Elpagnols,  &  la  plupart  des 
autres  peuples  de  l'Europe  ;  chacun  fait  choix 
d'une  Science  particulière  à  laquelle  il  s'atta- 
che" uniquement  pour  s'y  rendre  parfait.  Les 
François  plus  brufques  a  plus  impatiens  ef- 
fleurent toutes  les  Sciences,  fans  en  approfon- 
dir aucune  ;  ils  s'ennuient  des  mêmes  objets  ; 
ce  dégoût  fait  qu'ils  quittent  ce  qu'ils  ont 
commencé  pour  pafTer  à  quelque  chofe  de 
nouveau;  ils  font  à  peu  près  comme  ceux  qui 
commencent  à  joiier  de  quelque  inilrument, 
ôc  qui  n'apprennent  qu'imparfaitem  nt  leurs 
pièces,  parce  qu'ils  fe dégoûtent dejoiier  trop 
fouvent  la  même  chofe.  L'impatience  des 
François  eft  un  obltacîe  qui  les  empêche  de 
rien  approfondir,  &  de  pouffer  une  Science 
jufqu'à  fa  perfeélion.  Mais  après  tout  ce  dé- 
faut ne  laiiFe  pas  d'avoir  fon  agrérnent,&  fon 
utilité  pour  ie  commerce  &  la  fociété  civi- 
le ;  parce  que  ceux  qui  favent  un  peu  de  tout, 
peuvent  fournir  à  la  converfation  fur  quelque 
matière  qu'on  les  jette:  au  lieu  que  ceux  qui  font 
bornez  à  une  feule  Science,  ne  favent  que  di- 
re, quand  on  traite  des  fujets  qui  n'y  ont  nul  rap- 
port: ils  relfemblent  en  quelquefaçon  à  un  ex* 
cellent  Joueur d'inftrument  qui- ne fauroît  qu'u- 
ne pièce;  avec  quelque  perfedion,&  quelque 
délicatelle  qu'il  la  jouât,  on  s'ennuiroit  bien- 
tôt d'entendre  toujours  la  même  chofe.  11  lui 
Tom,  m.  E  sr- 
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arriveroît  ce  qui  arriva  à  cet  habile  Jolieurdc 
lut  qui  vivoit  du  temps  d'Augulle  :  on  ne 
irouloît  plus  l'écouter,  parce  qu'ion  l'avoit 
trop  entendu,  &  que  l'on  avoit  les  oreilles 
rebatuës  defes  pièces,  rpour  fe  confoler  du 
caprice  &  du  dégoût  des  hommes,  il  alloit 
j<3iier  devant  les  ftatuès  des  Dieux. 

-La  connoifTance  de  l'Hiftoire  efl  la  Science 
qui  convient  le  mieux  aux  peribnnes  de  qua- 
lité; mais  pour  l'ordinaire ,  ils  s'y  prennent 
mal  pour  l'apprendre.  Ils  fè  contentent  de  fe 
remplir  la  tête  de  faits  extraordinaires ,  d'éve- 
nemens  remarquables,  de  renverfemens  d'E- 
tats :  au  lieu  d'entrer  dans  le  génie  des  Na- 
tions,  afin  de  bien  connoître  leurs  mœurs, & 
leur  caradere,  les  reilorts  de  leur  politique  , 
&'la  fource  de  ces  grands  évencmens  qui 
frappcfnt  &  qui  étonnent  le  ledeur.  Le  but 
principal  de  l'Hilloîre  eftd'inftruire  &  d'infpi- 
rer  aux  hommes  l'amour  de  la  vertu,  ou  l'hor- 
reur du  vice  par  les  exemples  qu'on  leur  pro- 
pofe;  &  c'eft  auffi  la  fin  principale  que  cha- 
cun doit  fe  propofer  en  -étudiant  l'Hilloire, 
Par  ce  fecours  on  connoit  les  belles  adions- 
que  les  grands  hommes  de  l'antiquité  ont  pra- 
tiquées. Les  Lacedemoniens  avoient  renon- 
cé à  toute  autre  étude  pour  s'appliquer  uni- 
quement à  l'Hilloire.  Mais  il  ne  fuffit  pas  de 
fe  charger  la  mémoire  de  la  date  des  évene- 
mens;  il  faut appuier  davantage  furies  moeurs, 
pour  fe  former  fur  ces  grands  modèles.  De 
dis  perfoncies  qui  liront  Tite  Live,  Corneil- 
le Tacite,  ou  quelque  autre  Auteur,  chacun 
y  verra  des  chofes  différentes ,  félon  le  diffé- 
rent efprit  qui  le  guide.  Les  humeurs  de  cha- 
que  Nation  {X^  Se^çs  divcrfes ,  les  Loix ,  les 
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Coutumes  que  les  Hiftorîens  nous  peignent  î 
peuvent  lervir  à  nous  conduire  dans  nôtre  é- 
tât;Jes  changemens  qui  arrivent  à  la  fortune 
des  Grands,  leurs  mal  heur  s,  les  Calamités  pu- 
bliques doivent  nous  apprendre  à  fupportcr 
avec  courage  nos  difgraces  particulières.  Tant 
de  noms  célèbres,  tant  de  grandes  adion» 
enfevelies  dans  un  oubli  éternel  nous  font 
connoître  la  ridicule  vanité  de  ceux  qui  fon- 
gent  à  immortalifer  leur  nom.  Le  travail  & 
la  peine  qu'il  faut  efluier  en  apprenant  l'Hif- 
toire  font  alTez  paiez  par  les  nouvelles  décou- 
vertes que  Ton  fait  chaque  jour  dans  cevafte 
pais ,  &  par  tant  d'évenemens  divers  qui  fur- 
prennent  refprit,  &  qui  l'occupent  agréable- 
ment. 

L'étude  des  autres  Sciences  fait  peut-être 
moins  de  plaifir,  mais  l'utilité  qui  en  revient 
doit  faire  pafler  pardelTus  toutes  fortes  de  dî- 
ficultcz.  L'opinion  que  Louis  XL  avoir  fuc 
les  Sciences  a  été  condamnée  de  tout  îemon- 
-  de.  Il  vouloit  que  fon  fils  ne  fût  de  Latîa 
que  ces  trois  ou  quatre  mots ,  qui  ncfcit  dijft" 
rnulart    nefcitregnare  ^  celui  qui  ne  fait  pas  di£^ 
fimuler  ne  fait  pas  régner.    Quelques  autres 
avant  lui  avoient  eu  la  même  pcnfée,  &  ci- 
tent l'exemple  de  plufieurs  grands  hommcr 
qui  ont  été  fort  ignorans.L'hmpereurTrajait 
qui  a  gouverné  l'Empire  Romain  avec  tant 
d'éclat  nefavoit  rien.  Occupé  dès  l'enfance  aa 
métier  des  armes  il  ne  pouvoit  tourner  fon 
cfprit  4u  côté  des  Sciences ,  &  il  n'avoit  nul 
goût  pour  les  belles  Lettres.  Agrippinemerede 
Néron,  PrincefTe  d'un  efprit  excellent,  &  la 
plus -grande  politique  qui  fut  jamais,  reprenoît 
fQuyent  fon  fils  de  rattachement  qu'il  avoît 
E  î  pouç 
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pour  les  Savans  &  pour  les  Phiioiophes,  de 
lui  difoit  en  ie  moquant  de  lui,  qu'un  Prin- 
ce deftiné  pour  gouverner  rEmpire  du  mon- 
de n'avoic  pas  betbin  de  tant  de_Philoibphie, 
Ceux  qui  confpirerent  contre  Marc  Antoniu 
fondèrent  le  prctexte  de  leur  conjuration  fur 
ce  que  ce  Prince  donnoit  à  l*6iude,  &  aux 
Sciences  le  temps  qu'il  devoit  emploier  à 
gouverner  l'Etat,  &  à  regl&r  les  affaires  pu- 
bliques. Quoi  qu'il  en  ibit  de  ces  exemples, 
ilj  eft  certain  que  l'autorité  d'Agrippine,  de 
Trajan,  de  Louis  XL  &  d'autres  encore  n'eft 
pas  d'un  allez  grand  poids  pour  faire  que 
l'onbannilTe  les  Sciences  d'un  Etat  bien  poli- 
cé. On  pourroit  citer  une  infinité  d'exemples 
d'hommes  célèbres  qui  ont  excellé  dans  les 
Sciences.  Alexandre, Alcibiade,  Cefar,  tout 
occupez  qu'ils  étoientde  la  guerre  &  de  leurs 
conquêtes,  ne  laiflbient  pas  d'avoir  un  amour 
tendre  pour  les  belles  Lettres.  Les  Hiftoriens 
en  parlant  d'Hannibal  ne  nous  le  reprefen- 
tent  d'ordinaire  que  comme  un  grand  Capi- 
taine, &  un  grand  Politique,  lequel  joignant 
la  rufe  à  laScfence  de  la  guerre  mit  pluiîeurs 
fois  l'Empire  Romain  à  deux  doits  de  fa  per- 
te. Cependant  ce  même  Hannibaî  eut  enco- 
re le  temps  de  compofer  plufieurs  ouvrages, 
&  entr'autres  une  Hiiloire  qu'il  dédia  aux  Rho- 
diens. 

11  faut  en  cela  comme  dans  tout  le  re(le 
garder  des  mefures.  Il  n'eft  pas  necelTaire 
que  les  Princes  &  les  perfonnes  de  qualité 
étudient  comme  des  Dodeurs,  &  comme 
ceux  qui  n'ont  point  d'autre  reflburce  que  les 
Sciences.  Je  ne  ferois  nullement  de  l'opinioii 
de  Robert  Roi  de  Naples  ^ui  difoit  louvent 

qu^il 
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qn^il  aimoit  mieux  les  livres  que  fa  couron- 
ne, &  qu'il  prenoit  moins  de  plaifir  fur  Je 
throne  que  dans  fa  Bibliothèque.  Ce  fentî- 
ment  convient  plutôt  à  un  particulier,  &  à 
un  homme  privé  qui  ne  doit  répondre  à  per- 
fonnede  fon  loi/ir,  qu'à  un  grand  Prince  tout 
dévoué  au  bonheur  de  fes  peuples,  &  qui  vit 
moins  pour  foi  que  pour  le  public.  Depuis 
que  Ceiar  fe  vit  le  maître  du  monde,  il  le 
donna eiuier  aux  affaires,  &  crut  qu'il  devoit 
moins  s'appliquer  à  l'étude  des  belles  Lettres 
qu'il  avoit  toujours  fort  cultivées  pendant  fa 
jeuneife;  car  l'Hilloire  nous  apprend  qu'étant 
jeune  encore,  il  avoit  compofé  des  Poèmes 
&  des  Harangues  fort  éloquentes  qui  furent 
admirées  dans  le  Barreau,  deforte  qu'il  alloit 
de  pair  avec  les  plus  fameux  Poètes  de  ce 
temps-ià,  &  qu'il  auroit  pu  eftacer  l'éloquen- 
ce de  Ciceron  même,  quoi-qu'on  lui  ait  don- 
né par  excellence  le  titre  d'Orateur  Romain. 
Cefar  écrivit  fur  plulîeurs  matières  des  Aufpi- 
ces,  de  l' Agronomie  à:  fur  divers  autres  fu- 
jets.  Comme  les  Romains  paffoient  fuc<:effi" 
vement  par  toutes  les  Charges  de  la  Republi- 
que, ils  étoient  obligez  de  s'exercer  entou- 
res fortes  d'Arts  &  de  Sciences.  Après  avoir 
brillé  dans  le  Barreau,  on  leur  donnoit  le 
gouvernement  des  armées  &  des  Provinces  ; 
on  les  failbit  Augures,  c'eft-à-dire  Chefs  ou 
interprètes  des  cérémonies  de  la  Religion, 
Les  chofes  ne  font  pas  tout-à-fait  maintenant 
fur  le  même  pied  :  un  homme  choilit  fon 
emploi  &  s'y  fixe  pour  toute  fa  vie; il  eft  ra* 
re  de  voir  des  gens  de  robe  quitter  le  palais, 
pour  aller  commander  des  ttojpes;  ni  les 
gens  de  guerre  quiuçr  r<çpée  pour  endoffec 
£  3  aue 
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une  robe  de  Juge.  Ceux  qui  font  appelles 
à  l'état  EcclelialHque  n'ont  pas  la  liberté  de 
le  changer,  pour embrafler  ua  autre  parti; 
deforte  qu'il  femble  que  Ton  ait  moins  be- 
foin  d'avoir  des  connoiflànces  fi  étendues  que 
du  temps  des  Romains,  puifque  ciiacun  peut 
fç  borner  aux  Sciences  propres  de  fon  état^ 
pour  en  faire  fon  capital,  &fe  contenter  d'une 
légère  teinture  des  autres  Sciences ,  &  des 
Arts  libéraux ,  pour  pouvoir  en  parler  daiis 
les  converfations  où  l'on  fe  trouve,  &  pour 
ne  pas  demeurer  au  filet  par  pure  ignorance. 
C'eft- pourquoi  je  me  contenterai  d'en,  don- 
ner ici  quelque  idée,  afin  que.  leji  gens  de 
qualité  qui  ne  font  pasobiigez  d'étudier  com* 
me  des  pédans,  puiffent  en  parler  quand  la 
converfation  roulera  fur  ces  matières.  11  eft 
honteux  pour  eux  d'ignorer  jufqu'au  nom  des 
Sciences,  &  de  ne  pasfavoir  dilîinguer  les  Arts 
libéraux  d'avec  les  Arts  méchaniques. 

Entre  les.  Arts  libéraux  que  l'on  compte 
jufqu'à .  fept,  la  Grammaire  tient  le  premier 
îang,  parce  (Qu'elle  contient  les  élemens  de 
chaque  Scieace.  Il  ne  faut  pas  s'effrayer  d'a- 
bord de  ce  mot  de  Grammaire  qnl  n'eft  autre 
chofe  que.  l'art  de  parler  &  de  s'énoncer. 
Ce  terme  vient  d'un  mot  Grec,  &  fignifielcs 
caraderes  de  l'écriture,  qui  efl:  une  féconde 
manière  de  communiquer  fes  penfées,  &  plus 
durable  que  la  parole.  Ces  caraâeres  peints 
fur  le  papier  nous  aident  à  concevoir  ce  que 
îes  foas,  ou  les  mots  fignifienté  C'eft  l'avaa- 
tagc  que  les  hommes  ont  par  deffus  les  au^ 
îres  animaux,  puis  qu'ils  peuvent  fe commu- 
niquer facilement  leurs  penfées  par  le  moîen 
èe  l'écriture,  quelque  éloigner   qu'ils  foient 

les 
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les  uns  des  autres,  &  c'eft  l'une  des  plus 
grandes  preuves  que  l'on  puifTe  apporter  de 
leur  Raifon ,  &  qu'ils  ont  une  ame  fpirituel»- 
le.  Mais  comme  ils  font  compofez  d'une  a- 
me  &  d'un  corps,  que  l'ame  n'agit  au  de- 
hors que  par  le  feeours  des  organes  &  des 
fens  matériels,  &  qu'ils  ne  peuvent  fe  com- 
muniquer leurs  penfées  immédiatement,  éc 
d'une  manière  purement  fpirituelle  à  la  façoa 
des  Anges,  ils  ont  eu  belbin  de  fignes  pour 
marquer  ce  qui  fe  pafle  dans  leur  efprit.  Le 
commerce  que  les  hommes  ont  enfemble  ne 
s'entretient  que  par  la  communication  réci- 
proque de  leurs  penfées  qui  fe  fait  arfément 
par  l'organe  de  la  voix  ,  par  l'écriture,  &  par 
d'autres  fignes  arbitraires  que  les  hommes  ' 
ont  inventez  pout  faire  favoir  ce  qu'ils  pen^ 
fent  ou  ce  qu'ils  défirent.  C'eft  une  chofe 
merveilleufeque  les  mots  prononcez  par  l'or^  ' 
gane  de  la  voix,  ou  peints  fur  le  papier,  totït 
matériels  qu'ils  font,  reveillent  en  nous  des 
idées  de  chofes  purement  fpîrituelles ,  &  les 
communiquent  à  ceux  auxquels  nous  parlons, 
&  auxquels  nous  écrivons.  Lorfque  je  pro^ 
nonce,  par  exemple  ,  ou  que  j'écris,  je  vous 
Aime ,  celui  à  qui  ces  paroles  s'adreifent ,  coïi- 
çoît  parfaitement  ce  que  j'ai  envie  de  luî 
faire  entendre.  Qn  a  été  obligé  d'inventer 
une  infinité  de  mots,  pour  communiquer  aux 
autres  tout  ce  qui  fe  pafie  dans  nôtre  efprit,- 
&  principalement  les  chofes  dont  nous  por^ 
tons  quelque  jugement.  Par  exemple,  en  me 
promenant  dans  les  Tuilleries,  je  me  trouve' 
charmé  de  la  beauté  d'un  lieu  fi  agréable,  & 
je  veux  vous  faire  part  de  ma  penfée.  La  ma- 
nière la  plus  aiice,&la  plus  courte  pourvoss 
E  4  Is 


104        T)e   la  Grammaire. 

la  communiquer,  c'eitde  vous  dire,  voilà  un 
beau  jardin.  Ces  mots  prononcez  reveillent 
en  vous  la  même  idée  qui  eft  en  moi,  &  vous 
portent  à  faire  le  mém.e  jiirgement  que  j'ai 
fait;  d'autant  que  les  paroles  repreientent  les 
chofes  de  la  manière  dont  on  les  conçoit. 
Mais  il  faut  que  ces  paroles  foient  liées  en- 
femble  pour  faire  un  fens  complet;  car  fi  je 
prononce  féparement  jnrdm^  fans  y  joindre 
le  mot  beau^  je  ne  ferai  naître  dans  i'efprit 
de  celui  qui  m'écoute  que  l'idée  confufed'un 
jardin  en  gênerai,  fans  lui  faire  penler  à  la 
beauté  des  Tuilleries  en  particulier.  La 
Grammaire  donne  les  préceptes  pour  lier  en- 
fembîe  les  mots  avec  ordre  à.  méthode.  Les 
Langues  vulgaires  s'apprennent  par  Tufage; 
les  Langues  mortes  comme  le  Grec,  le  Latin 
&  les  autres,  s'apprennent  parle  fecours  des 
préceptes.  La  méthode  dont  on  fe  fert  dans 
ies  Collèges  eft  d'une  longueur  &  d'une  diffi- 
culté infinie, on  embarralTe  l'efprit  des  enfans 
d'un  grand  nom-bre  de  préceptes  inutiles  ,  dont 
ils  ne  retirent  aucun  fruit ;auffi  voit-on  qu'a- 
près avoir  langui  pendant  dix  ans  dans  les 
Collèges,  ils  tn  fortent  fans  y  avoir  rien  a- 
pris  que  quelques  mots  Latins,  &  quelques 
phrafes  qui  ne  leur  font  pas  d'un  grand  ufa- 
ge.  Rien  ne  fait  mieux  voir  l'inconvénient 
des  préjugez  &  du  faux  refped  qu'on  a  pour 
les  Anciens,  que  la  méthode  qu'on  obferve 
dans  les  Collèges  pour  ini'.ruire  lajeunefie  : 
on  eft  contraint  d'avouer  que  de  fort  habiles 
gens  s'en  mêlent,  ils  s'y  confacrent,  ils  s'y 
dévoilent  tout  entiers,  avec  un  efprit  de  des- 
înterefTement,  &  un  zèle  qu'on  ne  peut  alFe/. 
Joiier;  cependant  on  ne  tire  pas  tout  le  fruit 
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que  l'on  devroicde  leur  applicaiiou  &  de  leu-r 
2ele,  parce  qu'ils  ne  veulent  rien  changer  à 
la  méthode  de  leurs  ancêtres  ;c'efl  toujours 
la  même  routine,  un  fatras  de  préceptes  iiiu- 
tiles,  embrouillez,  fallidieux,  ikiisart,  fans 
ordre,  &  donc  l'efprit  des  enfans  eft  rebuté  & 
étourdi.  On  perd  je  ne  fai  combien  de  temps 
à  leur  apprendre  à  faire  des  vers  Latins,  fans 
efperance  que  perfonne  y  reiiffifie  ;  car  le 
moien  de  faire  des  vers  dans  une  Langue, 
lans  favoîr  toutes  les  fincffes ,  &  toutes  les  dé- 
licateffesde  cette  Langue?  Et  quand  même  on 
reiifîiroit  à  faire  des  vers  Latins ,  de  quelle  uti- 
lité cela  pourroit-il  être  dans  leiiecle  où  nous 
vivons?  Ce  qui  faifoit  honneur  il  y  a  cent 
ans  eft  en  quelque  manière  honteux  aujour- 
d'hui; on  attache  une  efpece  de  ridicule  aux 
faifeurs  de  vers  ;  c'efl:  un  talent  qui  n't  ft  bon 
que  pour  les  pedans.  Je  fais  bien  qu'il  eft  ne- 
ceflairc  de  prononcer  les  mois  Latins  félon 
ia  quantité,  (&  d'obferver  les  longues  &  les 
brèves;  mais  cet  ulage  s'apprend  bien  plusai- 
fcment  par  la  iedure  des  Poètes  que  par  tous 
les  préceptes  du  monde.  Nos  Savans  font  à  peu 
près  du  m^mc  goût  que  les  Lettrez  parmi  les 
Chinois;  on  leur  a  propofé  des  méthodes  plus 
courtes  &  plus  faciles  pour  leur  donner  l'en- 
trée auTC  Scie,;ces,en  les  défaifant  de  ce  prodi- 
gieux nombre  de  lettres  dont  leur  alphabet 
cil  rempli,  car  on  dit  qu'ils  enontjufqu'à 
quatre-vingt  mille;  à  peine  toute  la  vie  d'un 
homme  peut-elle  fuffire  pour  apprendre  à 
connoître  tous  ces  difterens  carafteres,  fans 
que  ce  travail  immenle  foit  f«ivi  d'aucune 
"Utilité  ;  cependant  quand  on  infinue  aux  Let- 
trez.de  Mvït  la  méthode  des  Eur«>peans,  ils 
E  ^  s'y 
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s'y  oppofeut,  &  difent  qu'i)  faut  que  les  jeiH 
ncs  gens  fuivent  les  traces  de  leurs  ancêtres. 
Voilà  le  raifonncment  que  font  lesSavans  des 
Collèges  ;  nos  pères  étoieni  fages,nous  n  avons 
pas  plus  d'efprit  qu'ils  en  avoient,  ils  fe  ibnt 
bien  trouvez  de  leur  méthode,  pourquoi  la 
quitterions-nous  pour  introduire  des  métho- 
des nouvelles?  On  peut  dire  fans  être  trop 
critique,  que  ce  raifonnemcnt  eft  détruit  par 
l'expérience,  &    par   le  peu  de  fruit  que  ce 
prodigieux   nombre  d*écoli,ers  fait  depuis  fi 
long-temps  dans  les  clafTes.Tous  les  honnê- 
tes gens    fe   piquent   aujourd'hui  de  faire  ap- 
prendre le  Latin  à  leurs  enfans  :  je  m'étonne 
que  l'on  ne  fe  rebute  du  peu  de  fruit  que  Ton 
letite  de  tant  de  fatigues,  &  d'un  temps  û  mal 
emploie.  Pour  moi  je  iuis  très-perfuadé  par 
mon    expérience  particulière   que   rien  n'eft 
plus  nuilible  à  Tavancement  de  ceux  qui  ap- 
prennent le  Latin  que  de  commencer  par  la  . 
compofition  ;   c'efl  aufli  la  penfée  du  favant 
Monlîeur  le  Fevre  dans  fa  Méthode  pour  les 
humanitez  :  cependant   c'efi   la  routine  ordi- 
naire des  Collèges; dès  la  fixicme  on  fait  des 
comportions  Latines»  &l'on  donne  le  prix  à 
celui  qui  compofe  avec  plus  d'élégance.    Si 
Ton  confideroit  cette  méthode  avec  un  efprit 
dégagé  de  tout  préjugé,   on  la  trouveroit ex- 
travagante ;  Mais  on  fuit  les  anciens  fans  exa- 
miner s'ils  ont  raifon.  Ceux  qui  apprennent 
l'Hébreu,  l'Arabe,  î'Efpagnol,  ou  quelque 
autre  Langue  morte,  commencent-ils  par  la 
compolîtion?  Pourquoi  faire  une  règle  nou- 
velle en  faveur  du  Latin?  Eft-il  ;  pofllble  de 
b^n  arranger  îes- mets  d'une  Langue  fans  \^ 
^mmd:ç ,  di  fans-  en  coiinoUrc  h  forxe?  Mais 
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bien  loin  de  fonger  à  abréger  le  chemîn,  ii 
femble  que  Ton  ne  cherche  qu'à  traîner  les  cho- 
fes  en  longueur.  Deforte  qu'au  bout  de  plu-' 
fîeurs  années  pafTé^s  avec  beaucoup  de  peine  ^- 
de  dégoût  &  d'ennui ,  on  n'a  nulle  connoifTan- 
ce  des  Auteurs  Grecs  ou  Latins  :  on  ne  fait 
pas  même  étudier,  quoi  qu^on  ait  emploie* 
tant  de  temps  à  apprendre  les  préeeptes  de' 
ces  deux  Langues.  L'objet  de  la  Grammaire 
eft  d'arranger  les  paroles  en  obfervant  toutes 
les  règles  d'une  conflrudion  exacSle. 

La  Rhétorique  ou  l'Art  Oratoire  apprend  à 
parler  avec  éloquence,  à  choifir  des  termes»' 
propres  &  élegans,  à  bien  placer  les  figures 
pour  faire  une   imprelîion  plus  vive,  &  plus' 
forte    dans    l'elprit    de    ceux   qui  écoutent. \ 
Quoi  que  les  Savans  &  la  populace  fe  fervent 
des  mêmes  mots,  cependant  il  y  a  une  diffé- 
rence infinie    dans  leur  langage  ;  cette  difîe-' 
rence  ne  peut  venir  que  de  l'arrangement  & 
du  choix  des   cxprefiions  dont  ils  fe  fervent" 
pour  faire  fentir  ce  qu'ils  veulent  dire.   Pour 
l'ordinaire  les  gens  de  qualité  même  fans  le' 
fecours  de  l'étude,  &    fans   favoir  les  règles^ 
delà    Rhetotique,  parlent  avec  élégance  &- 
politelfe  fur  toutes  fortes  de  fujets.     Quand- 
\t$  mots  propres  leur  manquent  poiir  expri- 
mer ce  qu'ils  veulent  dire,  ilsfe  fervent  de  fi- 
gures &  de  tours ,  &  l'on  croiroit  à  les  enten- 
dre, qu'ils lont  très-verfez  dans  les  principes* 
de  la  Rhétorique.   Les  Maîtres  de  Tart  ont' 
imaginé  un  certain  nombre  de  figures  dont 
on  le  ferr  en  donn-ant  aux  mots  une  fignifî- 
cation  étrangère  &  indirecte.   L'idée  que  tout^- 
le  monde  a  de  la  valeur  d'Alexandre,  ou  dé* 
Cefàrj  de  lafageflede  Caton,  de  l'éloquen-^ 
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ce  de    Cictron    rait     que  pour  exprimer  nn 
homme  hardi  &  généreux,  un  homme  f âge 
ou  éloquent ,  on  dit  fans  façon ,  c'elt  un  Ale- 
xandre, c'ctt  un  Celar,  c'ci\  un  Caïon,c'eft 
"un  autre  Ciceron.  La  Mctapksre  eft  une  des 
figures  qui  entre  le  plus  Ibuvenc  dans   le  diC- 
Cours,  c'ell  quand  on  ôte  à  un  mot  fa  ligni- 
fication naturelle,  pour  lui  donner  une  ligni- 
fication   figurée;  c'ed    une  image,  ou    une 
peinture  qui  nous   repreiente  les  choies  fous 
des  couleurs  étrangères., On  e{}  fouvent  con- 
traint d'avoir  recours  à  cette  figure,  parce  que 
les  Langues  ne  font  pas. toujours  aflèz  fécon- 
des pour  bien  exprijner  tout  ce  que  l'imagi- 
nation produit.    C'eii:  dans  Tinvenrion  de  ces 
exprefiions  métaphoriques  qu'un  homme  qui 
écrit  poliment   fait  paroirre  fon    bon  goût  ; 
aTîâis  il  en  doit  uf^r  Ibbremsnt,    &  quand  les 
termes  naturCiS  lui  manquent.   Par  exemple, 
pour  exprimer    que  la   vie  humaine  traîne  a- 
pèrs  foi  mille  incommodités,  il  dira  élégam- 
ment, que  la  vie  eft  rempLe  d' épines  \  ce  terme 
nous  rappelle  Tidée  de  peines  ,dc  difficultez, 
de    defagrémens.  Pour   peindre  un    homme 
artificieux,   diffimuîé,   foiithe,  on   dira,f"v/r 
un  homme  maj'qué •^o.'àx àtTc\^ïWZ  Qyx':,  le  mafque 
fert  à  couvrir  le  vifage,  &  empêche  qu'on  ne 
puilfe  reconnoître  celui  qui  le  porte;  ainfi  les 
finefles,  les  déguifemens,   fervent  à  couvrir 
un  fourbe,  &  le  font  quelquefois  palferpour 
un  honnête  homme  dans  l'efprit  de  ceux  qui 
n'ont  point  d'ii;tfrét,0Li  qui  ne  prennent  pas 
la  peine  de  l'approfondir.    11  femble  que  les 
figures  foient  plus  propres  aux  pièces  d'iilo- 
quence  &  travaillées  félon  les  préceptes  de  la 
Rhétorique,  ccpeiidaiu  oa  s'en  fert  par  tout 
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dans  le  difcours  ordinaire,  dans  les  Lettres 
familières,  dans  les  convcrfations.  fans  foi> 
ger  que  ce  foient  des  figures.  Ceux  qui  ne  les 
connoiflent   pas   s'en  fervent  comme  les  au- 
tres ;  il  femble  que  la  nature  les  leur  infpire. 
Il  n'eft  perfonne  qui  n'emploie  à  tout  propos 
r Hyperbole.  Cent  figure  eit  une  image  qui  re* 
prefente  les  chofes  p>as  grandes,  ou  plus  pe- 
tites qu'elles  ne  font  dans  leur  naturel.  Si  fou 
n'en  lait  pas   la  définition,  au    moins  on  en 
connoit  parfaitement    l'ufage.  Par  exemple, 
pour  peindre  un  homme  dont  la  taille  ell  au- 
delTusde  l'ordinaire,  on  dit  c\'Jl  un  géant  \-àw 
contraire   pour   en   ptindre  un  autre  dont  U 
taille  eit  au  delîbus  de  la  médiocre,  on  dit, 
c^ eft  zm  fygrnée .  Pour  exprimer  la  vitefle  d'un 
homme  qui  marche  avec  beaucoup  de  légère- 
té ,  on  dira ,  ?7  va  flus  vîte  que  le  •vent.  Pour 
exprimer  la   lenteur   d'un   autre   qui  marche 
peiamment,  on  dira  qu'/V  marche  aujjï  lente- 
ment  qiCune   tortue ^  W  n'efl  pas   vrai   qu'un 
homme  aille  plus  vite  que  le  vent  &  il  n'eil 
pas  vraiiemblab'c    qu'il    marche   plus  lente- 
ment qu'une  tortue  ;  mais  on  ne  cherche  pas 
une  exaôe  veriié    dans  les   figures.  LUro?2îe 
ell  une  figure  dont  tout  le  monde  fe  fert  dans 
le  commerce  da   monde,  &    qui  fait  un  bel 
effet  dans  les  pièces  d'Eloquence^  cette  figu- 
re bleiîe  un  peu  la  fmcerité,  &  on  l'emploie 
pour  déguifër    I<:s  véritables    fenti  mens.  Par 
exem.ple,  pour  faire  mieux  fenrir  le  ridicule 
d'un    homme    qui    vient   de  dire  une  fotife, 
On  fe  recn'c,  cela  eft  le  mieux  du  mond-e.^  rien 
n'efl  plus  heureusement iTenuontré,  Un  homme 
qui  ne  s'apperçoit  pa^;  de  l'impertinence  qui 
lui  eft  échappée,  croit  qu'on  lui  parie  fincere- 
E  7  ment. 
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ment,  il  avale  cette  louange  empoiTonnée,^ 
comme  duNedar:  mais  ceux  qui  s'apperçoi- 
vent  de  r Ironie ,  ne  peuvent  s'empêcher  de  lui 
rire  au  ne^.  Il  faut  êtte  bien  béte,  ou  avoir 
un  grand  fonds  d'orgueil,  pourcroireque  des 
gens  nous  flattent,  quand  ils  fe  moquent  de 
nous.  On  ne  peut  être  trop  en  garde  contre 
ces  louanges  de  contrebande,  &  contre  ces 
perfonnes  qui  emploient  fi  finement  l'Ironie; 
un  fourire  qui-  leur  échappe  ,  le  ton  de  la 
voix, leurs  clins  d'yeux  les  trahiroient,  pour 
peu  que  Tony  apportât  d'attention.  Il  eftabfo- 
lument  necefifaire  de  fe  fervir  de  figures  foît 
dans  les  pièces  d'Eloquence,  foitdans  le  lan* 
gage  ordinaire ,  pour  peindre  parfaitement  le& 
objets,  &  pour  en  imprimer  une  jufte  idée 
dans  l'efprit  de  ceux  qui  écoutent  parce  que 
les  paroles  font  les  images  des  penfées,  elles 
doivent  être  proportionnées  à  la  nature  da- 
fujet  que  l'on  traite.  Si  l'on  parle  d'un  hom* 
me  qui  n'a  qu'une  fortune  médiocre,  on  dit 
communément  «-^^  homme  a  du  bien\  mais  il 
faut  emploier  d'autres  expreflions  pour  pein-* 
dre  ces  perfonnes  heureufes ,  qui  vivent  dans 
l'abondance  ,  &  dans  la  fplendeur.  On  dira 
avec  cet  Auteur  fi  habile  à  peindre  les  mœurs  ^ 
le  Ciel  s*  ouvre  en  leur  faveur  ,^  le  s  biens  Je  s  hon^ 
neur s  fondent  fur  eux ,  ils  nagent  dans  la  profpe-^ 
rite.  Ne  diroit-on  pas  qu'on  les  voit  nager 
dans  les  richefifes  comme  ceux  qui  nagent 
en  pleine  eau  ?  C'eft  uneexprefllon  familière, 
éc  triviale  de  dire  qu'un  homme  qui  fe  mêle 
de  faire  des  vers  paffe  pour  Poète,  &  qu'il  eft- 
regardé  fur  ce  pied-là  dans  le  monde;  mais- 
jlîefl:  bien  plus  élégant  de  dire  d'une  manière, 
figurée  avec  ce  célèbre  Satyrique,^^/^«£^/'?wî-' 
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frejfnn  fait  éclore  un  Poète.     Cette  image  eft 
vive  &   remué"  rimagination;  il   femble  que 
Ton  voit  naître  ce  Poète,  comme  un  poufîin 
fort  de  fa  coquille.    On  ne  réiiffit  point  dans 
ces  expreffions   figurées  fans  avoir  un  génie 
heureux  ,   beaucoup  de  feu   &   de  vivacité. 
Quand  on  parle  de  fang  froid,  il  n'eftpas  ne- 
çeffaire,  &  même  Jl  feroit  ridicule  d'emploier 
de  grandes  figures;  mais  elles  f®nt  neceflai*^^ 
res  pour  fbutenir,  &  pour  animer  ledifcours, 
quand  on  parle  d'une  manière  paffionnée.    Il 
femble  que  ce  ne  foit  plus  le  même  homme 
lorfqu'il  agit  de  fens  rafljs ,  ou  que  le  feu  de 
la  pafllon  le  tranfporte,  il  ne  voit   plus  les 
chofes  par  les  mêmes  yeux,  ni  fous  les  mê- 
mes attitudes,   fi  l'on  peut  s'exprimer  de  la 
forte.    Ce  qui  eft  étonnant,  c'eft  de  voir  un 
homme  paiTer  tout  à  coup  d'un  état  tranquile 
à  une  agitation  inconcevable;   les  paffions 
font  fur  ion  cœur  &  furfon  efprit,  le  même 
effet  que  les  vents  font  fur  la  mer;  ils  lalbu- 
lèvent,  ils  la  bouleverfent,    fans  que  rien 
puifiTe.  s'ôppofer    à   leur  furie.    Ce  fouleve- 
mtnt  &  cette  agitation  de  la  mer  eft  une  iraa^ 
ge  alfez  naturelle  d'un  homme  tranfporte  dé 
quelque  pafllon,&  qui  tâched'infpirerfesfen- 
timens  à  ceux  qui  l'écoutent;  car  s'il   n'efl 
bien  pénétré  lui-même  de  ce  qu'il  dit,  toutes 
fes  exclamations,  toutes  les   contorfions  de 
fon  corps,  au  lieu  d'échauffer,  ne  feront  que 
morfondre  fauditeur;  fi  vous  voulez  que  je 
pleure^ -il  faut  que  je  remarque  dans  vôtre 
difcourS' les   fignes   d'une    douleur    fincere. 
Voilà,  ce  qui  fait  que-l'on  écoute -avec  tant  de 
froideur  ces  fades  &:-iûfipides  Orateurs  qui 
font  tant  de  bruit,  &  qui  fe  donnent  de  €% 
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grands  mouvemens  dans  les  difcours  qu'ils 
font  en  public.  Ce  n'eft  en  effet  que  du  bruit 
que  l'on  écoute  ;  il  femble  qu'ils  veuillent 
faire  entrer  à  force  de  bras  la  contrition  dans 
l'ame  du  pécheur.  Un  Auteur  Efpagnol  a  dit 
que  laLangue  Franc oile  n'eft  bonne  que  pour 
parler  de  bagatelles  ;  peut-être  n'en  connoif- 
foit-il  pas  allez  toute  la  richeffe,  &  toute  la 
beauté.  Ceux  qui  fe  plaignent  de  la  fécherefTe 
&  de  la  fterilité  de  nôtre  Langue ,  devroient 
peut-être  plutôt  fe  plaindre  de  la  fécherelTe 
&  de  la  fterilité  de  leur  génie.  Nous  pouvons 
dire  fans  nous  flatter,  que  nos  Poètes  &  nos 
Orateurs  ont  égalé  par  là  fublimité  de  leurs 
penfées  ,  par  la  noblcife  &  la  hardicfïe  de 
leurs  exprefîioi  s  les  plus  grands  hommes  de 
l'antiquité.  Il  me  feroit  ailé  de  lejuftiiier  en 
faifant  le  parallèle  des  uns  &  des  autres; 
mais  ce  n'elt  pas  le  lieu  d'approfondir  cette 
matière  dans  un  efïâi  oi)  je  me  borneàdon- 
ïier  quelque  légère  idée  de  l'Art  Oratoire  dont 
le  but  principal  eft  de  prouver  des  veritez  pa- 
radoxes, &  dont  tout  le  monde  ne  convient 
pas.  Elles  font  différentes  des  veritez  Mathé- 
matiques qui  font  tellement  enchainées  les 
^nes  dans  les  autres,  que  l'on  e(l  forcé  mal- 
gré foi  d'y  Ibufcrire,  après  avoir  accordé 
quelques  principes  clairs  &  înf-illibles  dont 
on  fait  voir  la  liaifon  &  la  coniequence  avec 
îa  vérité  que  l'on  démontre.  Mais  dans  l'Art 
Oratoire,  on  a-git  par  conjeâures;  il  eft  ne- 
ceffaire  d'emploier  toute  la  force  de  l'Elo- 
quence pour  enlever  le  fuffrage  de  l'auditeur. 
L'Eloquence  Chinoife  efl:  toute  différente  de 
celle  qui  eft  en  ufage  dans  l'Europe.  Les  O- 
rateurs  à  la  Chine  expofent    fimplemcnt  le 
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fait  qu'ils  appuient  de  folides  raifons ,  fans  y 
einplofer  le  fecours  des  figures  ,  afin  qu'ils 
ne  paroiiTent    pas    avoir    defTein    de    trom- 
per ,    ou  d'éblouir  leurs  Juges.    On  fe  fert 
maintenant  de  toute  la  pompe  &  de  toute  la 
force  de  l'Eloquence  pour  émouvoir,  ou  pour 
perfuader   l'auditeur.    Ceux   qui    traitent   de 
l'Eloquence,  &  qui  ont  voulu  en  donner  des 
règles^  pour   le  faire  avec    méthode  divifent 
leur  matière  en  trois  parties  ,  Vînvemio?^  ,  la 
difpoJitiQ'd ,    Velocutiofj;    car  la  mémoire^  &  la 
prononciation  regardent  pl'Stôt  l'Orateur  même 
que  l'Art  Oratoire.  I<e  génie  ou  l'adrefTe  de 
l'Orateur  paroit  principalement  dans  l'inven- 
tion  de  fon  fujet  &  des  preuves  qui  l'établif» 
fent,  ^  fappofe  qu'il  ait  une  grande  connoif- 
fance  de  l'Hilioire,  de  la  Fable,  des  Loix.de 
la  nature,  des  coutumes,  des  mœurs,  des  in- 
clinations, du  tempérament,  des  paliions  des 
hommes,  du  caraétere  &  de  la  portée  de  ceux 
à  qui  il  parle,  pour  entrer  dans  leurs  fenti- 
mens,  &  pour  proportionner  fon  difcours  à 
la  capacité  de  ceux  qui  l'écoutent.  On  parle 
devant  des  gens  de  ^atApagne  d'un  llile  tout 
difterent  de  celui  dont  on  fe  fert  à  la  ville, 
&  devant  des  Gourtifans  d'une  autre  manière 
que  devant   des  Bourgeois.    Le  niême   dif- 
cours qui   frappe  &  qui   pcrfuade    un    Doc- 
teur,  lequel  voit  la    liaifon    &     l'enchaîne- 
ment des  preuves,  paroîtra  încomprehenlible 
à  des  gens  d'une  érudition  moins  profonde;, 
ce  fera  pour  eux  de  l'Hébreu ,  ou  de  l'Ara- 
be.    Quand  on  s'eil  fixé  à  un  lujet,  &  que 
l'on  a  trouvé  les  preuves  principales  qui  l'apy 
puient,  on  arrange,  &  Ton  difpofe  fes  maté- 
riaux à  oeu  près  comme  l'on  met  en  œuvre 
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la  chaux,  le  fable,  le  ciment,  le  bois  ,  là- 
pierre  ,  le  fer  pour  en  faire  un  tout  d'une 
architedure  régulière.  Ainfi  un  difcours  ora- 
toire efl  un  auemblage  de  paroles  choifies, 
de  figures  bien  tournées  &  bien  maniées,  de 
fentences  bien  mifes  en  œuvre.  L'élocution  eft 
l'un  des  plus  grands  ornemens  de  l'Eloquen- 
ce, quelque  belle  que  foit  une  penfée,  elle 
ne  paroît  que  médiocre,  il  elle  eft  mal  expri^ 
mée..  Une  belle  perfonne  ne  laiffe  pas  d'être 
belle  quoi  qu'elle  neToit  vêtue  que  de  hail* 
Ions;  mais  fi  l'on  ajoute  l'ajudement  &  la 
èeauté  des  habits  à  fa  beauté  naturelle,  elle 
paroît  avec  bien  plus  d'éclat, &  elle  fait  beau- 
coup plus  d'imprefifion.  Par  exemple,  pour 
reprefenter>  le  caradtere  &  les  remords  d'un 
Tyran  qui  a  toujours  devant  les  yeux  l'image 
de  fes  cruautez ,  &  qui  eft  troublé  incefiîam- 
ment  par  le  fouvenir  de  fés crimes,  on  diroit 
également ,  tu  feras  toujours  malheureux  ^  m 
traîneras  ta  douleur  far  tout ,  tu  ne  te  déroberas 
jamais  a  ta  confcicnee  ;  au  milieu  de  la  bonne  chè- 
re tu  ne  boiras  point  de  vin  qt^il  ne  reprefenie 
le  fang  des  innocens  que  t*  cruauté  a  répandu. 
C*eft  une  erreur  grofTiere  de  dire  que  l'on  par- 
le toujours  bien  pourvu  que  l'on  fe  faffe  ei>- 
tendre;  il  eft  certain  que  le  choix  des  mots 
donne  un  grand  luftre  à  la  penfée.  Pour  peu 
qu'on  y  fafîc  attention  il  fera  aifé  de  remar- 
quer que  les  Orateurs  anciens,  &  les  moder- 
nes doivent  à  la  beauté  de  leur  langage,  une 
grande  partie  de  leur  réputation.  Sans  remon- 
ter julqu'aux  fiecles  les  plus  reculez,  fans 
qu'il  foit  befoin  que  j'aille  chercher  des  exem- 
ples jufque  dans  Athènes,  jufque  dans 
Rome  ,  il  me  feroit  aifé  de  faire  voir  que 


De  l'E l o q ù e n c £.  ir^ 

ceux  de  nos  Orateurs  qui  ont  mérité  plus 
d'applaudiÛèmens ,  ce  font  aufli  ceux  qui  ont 
eu  plus  de  foin  de  la  beauté  de  rélocution",. 
&  qui  parlent  avec  plus  de  juftefFe,  plu^  de 
délicateffe,  &  plus  de  force.  Quelplaifird'en^ 
tendre  celui  qui  nous  a  donné  de  fi  beaux 
Panégyriques,  dire  en  apoftrophanr  les  per^ 
fonnes  mondaines  qui  ne  fongent  à  Dieu  & 
à  la  retraite  que  quand  le  monde  les  aban- 
donne, qu'elles  ne  font  plus  en  état  de  lui 
pldre,.  &  qu'elles  fe  voient  à  deux  doits- du 
tombeau  ;  O-vous  qui  ne  regardez  le  Ciel^  qu^à- 
près  que.  le  monde  a  ccjjé  de  Z'o-nt  regarder-^  ^ 
qui  ne  donnez  au  foin  de  votre  [alut  que  ces  vieux 
purs  qui  malgré  vous  ne  fonl>  plus  propres  a  id 
vanité:  femmes  mondaines  qui  dans  une  retraite 
de  hienfeance  ^  couvrant  les  refîes  de  vos  paJJï&TfS 
d*un  voile  de  dévotion  extérieure ,  ne  mettez  en- 
tre  vos  péchez  ^  vôtre  mort ,  que  ^intervalle 
de  quelques  foupirs.  Quelles  images,  quelles 
cxpreffions,  quelle  élocution  !  Les  ciiofes  les 
plus  communes  &,  les  pl\is  triviales  devien* 
lient  riches  &  pompeufes  entre  les  mains  d'Un 
habile  Orateur..  Celui  que  j'ai  déjà  cité  fait 
la  defcription  d'un  hôpital  en  des  termes  qui 
relèvent  infiniment  fa  matière  :  Près  des  murs 
de  cette  ville  Roi  aie  ^  d'it-W  ^  s'' élevé  un  va/le  ^ 
fuperbe  édifice  que  P autorité  des  Magifîrats  {^ 
les  aumônes  des  citoyens  entretiennent  depuis  tren- 
te  ans ,  ^  que  Dieu  par  des  moie7is  que  la  pru-^ 
dence  humaine  ne  prévoit  pas ,  ^  que  fa  Provi- 
dence a  marquez.)  fêutiendra  dans  la  fuite  des 
temps  ,  malgré  les  relâchemens  du  fie  de ,  ^'  le 
refroidiffement  de  la  pieté.  C'*efl  là  que  la  faim 
efi  raffafiée ,  que  la  nudité  efî  revêtue ,  que  ï^infir  - 
mké efi guérie  ^.que  l'affliéiion  ejl  confiée  ,  que 
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V ignorance  eji  inftrHite ,  ^  que  chaque  efpece  de 
mJfere  de  Vame  on  du  corps  trouve  une  efpece  de 
mifericorde  qui  la  foulage.  Les  chardons  de- 
viennent des  rôles,  l'argile  &  la  boue  fc 
changent  en  perles  préeieufes  &  en  diamans 
par  le  génie  &  par  TadrelTe  d'un  excellent 
ouvrier  qui  fait  bien  mettre  en  œuvre  fes  ma- 
tières. Les  Maîtres  de  Tart  diftinguent  pour 
rordinaire  cinq  fortes  de  (lyle  ,  le  clair,  îe 
laconique  plein  de  pointes  h  de  fentences  ^ 
le  probable,  le  pompaux,  le  poli, ou  Tagréa- 
bJe.  Le  ftile  Aliaiique  eil  étendu  &  diffus, 
le  laconique  e(l  trop  court  &  trop  ferré ,  ce- 
lui qui  tient  le  milieu  entre  ces  deux  extré- 
mitez  me  paroît  le  plus  propre  pour  l'Elo- 
quence. Tout  le  fecret  de  l'Art  Oratoire  con- 
fifte  à  bienchoiiir  fes  mots,  à  les  bien  afTortir, 
à  les  embellir  par  les  ornemens  qu'on  leur 
donne ,  en  fe  proportionnant  toujours  à  fa. 
matière.  Les  grands  fujets  doivent  être  trai- 
tez avec  pompe  <5c  gravité,  les  petits  avec 
délicatefïe  &  fubtilité  ,  les  médiocres  avec 
modération.  L'expérience  fait  afîeïconnoî- 
tre  que  le  même  difcoars  étant  prononcé  fait 
plus  d'effet  &  plus  d'impreffion  que  quand 
on  le  lit  fur  le  papier;  l'adion  de  l'Orateur 
remué  i'ame  plus  vivement,  que  ne  fait  une 
fimple  leclarc.  Il  ne  faut  pas  oublier  de  dire 
que  les  Maîtres  de  l'Art  Oratoire  le  diifm- 
guent  en  trois  genres,  le  d<Im'm;}ratif \  c'eft 
celui  dont  on  fe  fert  pour  les  panégyriques, 
ou  les  inveâives,  pour  loUef  ou  pour  blâmer 
les  perfonues  ou  leurs  adions.  \^q. genre  délt- 
heratif^  \)OUï  objet  de  perfi>ader,  ou  de  dif- 
fuader.  On  s'en  fert  dans  les  Republiques, 
dans  les  Aiîemb^ées,    dans  les  Confeils;  ce 
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^enre  demande  moins  d'artifices,  moins  de 
iHbtilitez,  &  plus  de  raifons  folides  ;  le$ 
•  hommes  ^  n'aiment  pas  qu'on  leur  impofe^ 
parce  qu'ils  veulent  donner  leur  avis  avec 
toute  liberté.  Gomme  les  de'liberations  ne  rou- 
lent que  fur  l'utile,  ou  fur  ce  qui  peut  caufer 
quelque  préjudice,  les  raifons  d'intérêt  &  les 
exemples  font  d'un  grand  poids  pour  entraîner 
les  fulfrages.  lut  ge?7ri  judiciaire  ^  pour  objet 
Taccufation,  ou  la  défenfe  des  coupables  : 
on  examine  d'abord  par  d^s  conjedures,  (i 
Je  fait  eft  comme  on  le  fuppofe;  après  cet 
examen  on  décide  fur  la  naturedu  fait,&en- 
iïn  on  fait  voir  s'il  eft  légitime,  ou  illégiti- 
me. Tout  difcours  oratoire  pour  être  fait  fé- 
lon les  règles  de  Tart  doit  comprendre  cinq 
parties;  l'exorde,  la  narration,  la  confirma- 
tion, Ja réfutation,  la  peroraifon,  c'ell-à-di- 
re  la  concluiion  de  la  pièce.  L'exorde  ouvre 
le  diicours,  c'eft  une  préparation  pour  s'infi- 
nuer  dans  l'efprit  de  l'auditeur,  &  pour  le 
difpofer  à  une  attention  favorable,  La  narra- 
tion expofe  fidellement  le  fait  dont  il  s'agit- 
elle  doit  être  fuccinde,  precife,  vraifembla- 
ble,^  en  termes  propres  &  naturels.  La  confir- 
mation appuie  par  des  preuves  les  veritez  que 
Ton  veut  établir,  ^  dont  on  tâche  de  perfua- 
der  l'auditeur.  La  réfutation  détruit  \qs  raf- 
lons qui  les  combattent,  &  que  l'adverfaire 
pourroit  objeaer.  Enfin  la  peroraifon  ferme 
lediicours,  &  ramalTe  en  peu  de  mots  tout 
!ce  qu'on  a  dit  de  plu<i  fort,  &  de  plus  tou- 
chant, pour  entraîner  le  confentement  des 
'auditeurs.  11  ne  faut  point  s'allarmer ,  ni  s'c- 
tourdir  de  ces  grands  mots,  comme  s'ils  ren- 
fermoient  de  grands  myftçres.  Les  perfon- 
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■nés  qui  n'ont  jamais  entendu  parler  des  rè- 
gles de  l'art ,  pratiquent  toutes  ces  choies 
dans  leurs  affaires  particulières ,  quand  ils  * 
veuknt  prouver  quelque  fait,  ou  fe  juftifier 
de  quelque  accufation  :  fans  Je  lecours  des 
préceptes  de  la  Rhetoriqae,  ils  expofent  le 
iujet  de  leurs  ,difcours,  ils  font  valoir  leurs 
preuves,  ils  en  tirent  .les  confequences,  & 
n'oublient  rien  de  tout  ce  qui  ci\  capable  de 
perfuader.  On, met  en  pratique  ces  mêmes 
préceptes,  naturellement,  &  fans  s'en  aper- 
cevoir dans  les  Lettres  familières  que  l'on  s'é- 
crit, où  ils'agit  de  quelque  affaire,&où  l'on 
veut  prouver  quelque  chofe  que  l'on  prend  à 
coeur;  ce  ne  font  pas  toujours  ceux  qui  ont 
le.plus  étudié  les  règles  de  l'art,  qui  y  reiif- 
fiflefit  le  mieux.  Les  femmes  fur  tout  ont 
mille  adreffes  pour  perfuader  ce  qu'elles  en- 
treprennent, elles  font  fonples,  infînuantes, 
fiat^ufes,  &  mettent  en  ufage  fans  les  con- 
noître,  tous  les  rafinemens  de  la  Rhétorique 
la  plus  étudiée.  L'Art  Oratoire  a  plus  de  vo- 
gue dans  les  Republiques,  où  toutes  les  affai- 
res importantes  fe  mettent  en  délibération, 
que  dans  un  Etat  Monarchique,  où  tout  fe 
règle  par  le  pouvoir  arbitraire,  &  par  la  feule 
autorité  du  Souverain.  Les  Republiques  d' A-  i 
thenes  &  de  Rome  ont  produit  un  grand 
nombre  d'Orateurs  célèbres:  il  faut  que  le 
climat  ou  le  génie  particulier  de  ces  Nations  y 
ait  contribué  plus  que  tout  le  refte;  peut-être 
auffi  que  les  grandes  récompenfes  que  l'on 
donnoità  ceux  qui  excelloient,les  engageoient 
à  faire  des  efforts  extraordinaires  ;  car  l'Elo- 
quence élevoit  les  hommes  jufques  aux  plus 
grandes  charges ,  6c  aux  plus  grands  honneurs 
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^c  ia  Republique.  Nous  n'avons  point  vu  que 
les  Republiques  de  Venife,  ni  de  Hollande^ 
quoi  qu'on  y  parle  &  qu'on  y  agifle  avec  une 
entière  liberté,  aient.produit  des  Orateurs  qui 
puiiTent  entrer  en  parallèle  avec  ceux  d'A- 
ihenes,  ou  de  Rome.  L'Hiftoire nous  apprend 
que  Periclès  avoit  plus  de  pouvoir ,  &  plus 
d'autorité  dans  Athènes,  par  fon  éloquence, 
que  Pifîilrate,  par  fa  dignité,  quoi  qu'il  eût 
ufurpé  la  tyrannie,,  &  qu'il  fe  fût  rendu  maî- 
tre des  affaires  &  de  la  Republique.  Demofthe- 
ne  balançoît  par  fon  éloquence,  &  par  lafbr- 
ce  de  fes  raifonnemens  le  grand  crédit  de 
Philippe  de  Macédoine,  pour  lequel  il  avoit 
une  ayerfîon  invincible,  craignant  toujours 
qu'il  n'aflervît  la  Republiqued' Athènes.  Gom* 
me  Demofthene  avoit  été  l'ornement  de  la 
Grèce,  Ciceron  le  fut  aufîi  de  Rome  par  fon 
éloquence  qui  le  mit  en  parallèle  avec  les 
plus  grands  hommes  de  l'Empire  Romain, 
&  qui  réleva  enfin  jufqu'au  Gonfùlat.  Il 
n'avoit  épargné  ni  tems,  ni  foins  pour  fe 
rendre  parfait  dans  l'Art  Oratoire;  ilallajuf- 
qu'en  Grèce,  &  jufque  dansl'Afie,  pour  étu- 
dier fous  les  plus  fameux  Orateurs  de  ce  temps- 
là,  Xénoclès,  Denis,  Menippe.  ARhodes  il  fut 
difciple  d'Apollonius  grand  maître  en  l'Art 
Oratoire,  lequel  aiant  entendu  une  harangue 
de  fon  difciple,  ne  put  s'empêcher  de  dire  a- 
vec  une  admiration  mêlée. de  douleur  ,  que 
la  Grèce  aiant  été  vaincue  par  les  armes  des 
Romains ,  alloit  perdre  encore  par  l'éloquen- 
ce de  Ciceron,  le  feul  avantage  qui  lui  rc- 
ftoit  fur  fes  ennemis.  Peut-être  que  fi  l'on 
doanoit  maintenant  les  mêmes  recompenfcs 
siiu  Orateurs  que  Toa  donnoit  daus  Konie, 


320  De  l^Eloqqence. 

&  dans  Aîhenes  ;  lî  Ton  efperoit  de  -^.'éiever 
par  Téloquence  aux  premières  charges  de  l'E- 
tat ,  ou  de  faire  quelque  grande  tbrrune,peut- 
éire  verrions  nous  de  notre  tems  des  Ora- 
teurs qui  ne  cederoient  point  à  ces  grands 
bomnies  que  nous  foinmes  contraints  d'ad^ 
mirer,  &  de  regarder  comme  des  oracles. 
Mais  les  peines  qu'il  faut  Te  donner  pour  ié 
perfedionner  dans  TEloquence,  font  trop 
mai  rccompenfées,  à  peine  peut-on  gagner 
de  quoi  vivre  honorablement  dans  un  mé- 
tier il  lalorieux.  Les  hommes  ont  mainte- 
nant le  même  génie,  le  même  feu,  les  mê- 
mes talens  ,  les  mêmes  difpofitions  pour 
l'Eloquence,  qu'ils  avoient  en  ce  temps-là, 
mais  ils  ne  font  pas  foutenus  par  les  mêmes 
efperances.  Les  anciens  pour  reprefenter  fous 
un  hiéroglyphe,  le  pouvoir  &  la  force  de 
l'Eloquence,  ne  donnoient  ni  bras  ni  mains 
^ux  Itatucs  de  Mercure,  parce  qu'il  étoit  1-e 
Dieu  de  la  parole,  &  que  fans  y  emploie? 
d'autres  fecours  il  n'y  avoît  rien  d'impolïible 
à  Ton  Eloquence  Les  grandes  vidoirts  qu'A- 
lexandre &  Cefar  ont  remportées,  n'étoient 
pas  moins  des  etfets  de  leur  éloquence  que 
de  leur  valeur,  &  de  leur  bonne  conduite. 
Avant  la  bataille  ils  animoient  leurs  foldats 
ati  combat  par  des  difcours  li  pathétiques, 
qu'ils  ne  pouvoient  contenir  l'ardeur  que  ces 
grands  Généraux  leur  avoient  infpirée.  Arif- 
>tophane  qui  n'étoit  pas  un  grand  louangeur 
comparoit  l'éloquence  de  Demollhene  au 
foudre  à  qui  rien  ne  peut  refilkr.  Hon;ere 
comparoit  celle  d'UlylTe  à  un  torrent  qui  en- 
traîne tout.  Il  femble  que  ce  grand  talent 
foit  moins  neceflaire  aux  perfonnes  privées 
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4îu'à  ceux  qui  prefident  aux  affaires ,  6c  qui  exer* 
cent  de  certains  emplois  dans  la  Republique. 
La  Logique^  ou  l'Art  de  raifonnereft  d'une 
plus  grande  étendue ,  6c  d'une  plus  grande 
utilité  ;  car  il  eft  très-important  de  railbnncr 
j.ufte  fur  toutes  fortes  de  fujets,  de  difcer- 
ner  le  vrai  d'avec  le  faux,  de  bien  connoître 
la  liaifonqui  eft  entre  les  principes  &  les  con- 
fequences  que  Ton  en  tire,    afin  de  ne  pas 
prendre    le  douteux,    l'équivoque,  le    vrai- 
femblable  pour  le  vrai.  La  Dialedique  per- 
fe6i:ionne  en  nous  ce  que  la  nature  n'a  qu'é^ 
bauché;  car  quoi  qu'elle  nous  ait  ftiit  raifon- 
iiables,   nôtre  Raifon  eft  incertaine,  &  mal 
.aiiiirée;elle  chancelle  <5c  s'égare  à  chaque  pas, 
il  elle  n'eft  éclairée  h  fbutenue  par  les  pré- 
ceptes de  la  Diaîedique.  L'experiencejourna- 
-iiereprouve  aifez  ce  que  jedis. Ceux  qui  n'ont 
nulle  teinture  de  ces  preceptes.5  marchent  com-» 
me  à  tâtons ,  &  ils  ont  toutes  les  peines  du 
monde  à  fe  précautionner  contre  la  fauifeté 
4es  fophifmes  dont  on  les  éblouïr.  La  Logi- 
que naturelle  peut  nous  être  en  cela  de  quel-» 
que  fecours  ;  mais  on  ne  peut  nier  que  l'art 
&  les  préceptes  ne  fervent  de  lumière,  <5c  dQ 
guides  à  la  Raifon  pour  la  conduire  plus  di* 
redement  &  plus  exaâement  à   la  connoil^ 
fance  de  la  Vérité.    l\  eft  certain  que  tous  le^ 
hommes  font  naturellement  Logiciens.  Il  n'y 
€n  a  point  d'alfez  groffier ,  ni  d'affez  ftupide 
pour  ne  pouvoir  faire  quelque  raîfonnement 
fur  des    matières    proportionnées  à  fes  coti» 
noilTances  :  mais    il  n'eft  pas   moins   certain 
que  l'art  &  la  méthode  perfedionne  beaucovrp 
cette  Logique  naturelle,  &  qu'elle  règle  les 
■opérations  de  l'Entendement,  Les  maîtres  ^de 
tom,  UL  W  cet 
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cette  Science  en  diltinguent  trois  principales. 
Par  la  première,  i'ame  confidere  un  objet 
d'une  fimple  vue,  fans  lui  attribuer  aucune 
qualité  bonne  ou  mauvaiie.  Par  exemple,  en 
entendant  prononcer  le  mot  de  rocher,  Tame 
fe  forme  une  idée  de  la  chofe,  fans  détermi- 
ner que  ce  rocher  foit  fort  élevé,  qu'il  foit 
fitué  fur  le  bord  de  la  mer  ou  ailleurs.  Be 
même  en  entendant  prononcer  le  mot  d'hom- 
me, elle  conçoit  l'idée  d'un  homme  en  gê- 
nerai fans  fpecifier  s'il  eft  habile,  ou  igno- 
rant, li  c'eft  un  homme  de  bien,  ou  un  mé- 
chant homme,  &  fans  appliquer  cette  idée 
générale  à  aucun  individu  en  particulier,  à 
Pierre,  ou  à  Jaques.  Cette  idée,  ce  regard, 
cette  lîmple  vue,  cette  première  notion,  cet- 
te première  apprehenfion  détachée  de  tout 
raifonnement  d'affirmation  &  de  négation  , 
&  qui  demeure  comme  fufpendue,  c'ed  ce 
que  les  Philofophes  nomment  la  première  ope- 
ration  de  notre  Entendement.  La  féconde 
avance,  pour  ainfi  dire,  d'un  pas  ou  d'un  degré; 
car  elle  ne  fe  borne  pas  fimplement  à  la  pre- 
mière perception,  ou  à  la  première  notion 
de  l'objet,  mais  après  y  avoir  réfléchi,  elle 
forme  un  jugement  déterminé,  en  attribuant 
à  cet  objet  quelque  qualité  qui  lui  con- 
vienne, ou  lui  étant  celles  qui  ne  lui  con- 
viennent pas.  Par  exemple,  après  avoir  con- 
fîderé  une  boule,  l'Entendement  juge  qu'elle 
cft  ronde,  &  non  pas  quarrée,  ni  platte  :  a- 
près  avoir  confideré  une  maifon ,  il  juge 
qu'elle  e(l  belle  &  régulière,  fi  elle  eft  faite 
félon  les  règles  de  l'Art  ;  ou  qu'elle  eft  mal  faî- 
te, fî  l'on  n'y  a  pas  obfervé  les  préceptes  de 
î'Architcèure,  Lorsque  l'ame  a  cnvifagé  fon 

objet 
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'Objet  par    une    limple  vue ,  lors  qu'elle  en  a 
porté  un  jugeinenc  déterminé,  elle  n'en  de-- 
meure  pas  là,  mais  par  le  fecours  de  ces  deux 
opérations  elle  forme  un  raiibnnement  par- 
fait, &  tire  une  contequence.  Ceraifonnement 
eft  la  troiiiéme  opération  de  l'ame  bien  plUs 
parfaite  que  les  deux  premières.    Par    exem* 
pie,   aiant  envifagé  une  maifon,   aiant  jugé   . 
qu'elle  elî  faire felo^.uoutes  les  règles  de  l'x^rt, 
on  conclut  par  une  conféquence  légitime  que 
l'on  s'y  peut  loger  commudément.  Le  plus 
parfait  des  raifonnemens  elt  le  demonllratif, 
<jui  produit  la  connoiliaiice  de  la  V^eiicé,  par- 
des  caules  naturelles,  certaines,    évidentes, 
iinmediates.     11  y  a  deux  lones  de  demonilra- 
tions  ;  la  première    fait  connoître    les  effets 
par  leurs  cauf.s  natarelles,  n.ceffaires  &  im- 
médiates. Si  le  Soleil     ft  levé  fur  noire  hori- 
fon,  on  peut  c^)njlurc  ^ai  uie  contequence 
necelfaire,  donc    il    fait  jour;    parce   que  le 
Soleil  ell  le    père    du  jour  &  de  la  lumière, 
La  fcco*nde  efpcce  dedemonltrarioa  faic  con- 
noître les  caufes  par  les  effets.  Quand  on  ap- 
perçoit  de  la  fi.mce  on  peut  coiiclure  lure- 
ment   &  fans  craindre  de  fe  tromper  i^u'ii  y 
a  du  feu ,  puifque  le  feu  ell  la  caufe  naturelle 
de  la  fumée.  La  Logique  fert  non  feulement 
à  fe  bien  conduire   foi-méme,   elle  fert  aufïï 
à  conduire  les  autres  en  leur  failant  connoî- 
tre la  vérité.  Quand  jedis  la  Logique,  je  par- 
le de  la  naturelle,   comme  de  celle  qui  s'ap- 
prend parles  préceptes; car  nous  voyons  des 
gens  qui  par  le  feul  fecours  de  leur  bon  fens 
naturel ,  fans  avoir  jamais  appris  aucune  régie 
jugent  &  raifonnent  de  tout  avec  autant  de 
juûefTe,  agitant  de  délicatefTe  &  de  foliditd 
F  i  "  que 


que  ceux  qui  font  profeffion  d'apprendre  ces 
règles  aux  autres.  Mais  les  préceptes  nous 
r-ehdent  plus  fûrs ,  &  plus  inébranlables. 
I^'efprit  de  Thomme  eft  borné,,  &  il  ne  peut 
concevoir  bien  nettement  les  chofes  compo- 
fèes  qu'en  les  conliderant  par  parties  &  les  u- 
lies  après  les  autres.  Nous  n'avons  pas  de 
peine  à  concevoir  ,di(lin61:eme.nt  les  premiers 
nombres, dix, vingt,  cent,  mille:  mais  nou^s 
n'avons  que  des  idées  confufes,  quand  la 
fomme  v.â  jufqu'aux  millions  de  millions,  & 
aux  milliars.  De  même  pour  bien  juger  des 
parties  du  corps  humain,  il  ne  faut  pas  les 
eonfiderer  toutes  en  gênerai  6c  confufement., 
il  faut  les  divifer  &  les  feparer;  examiner  les 
proprietez  des  yeux,  avant  que  de  parler  du 
mi  ,  delabouche,  &des  autres.  Cette  mé^ 
thode  eft  fort  utile  pour  nous  empêcher  de 
faire  de  faux  jugemens;  parce  qu'elle  ôte  la 
confufion  qui  s'engendre  dans  l'cfprit  par  la 
multiplicité  des  objets.  L'une  .des  principales 
caufes  de  nos  erreurs,  ce  font  les  préjugez 
gauxqueîs  nous-nous  fommes  accoutumez  dès 
nos  premières  années.,  &  dont  nous  avons 
toutes  les  peines  du  monde  à  revenir.  Les 
objets  extérieurs  caufent  divers  fentimens 
dans  l'ame  des  enfans,  par  les  imprefions 
qu'ils  font  fur  leurs  organes;  &  comme  leur 
Raifon  n'eft  pas  encore  affez  développée  pour 
connoître  la  véritable  caufe  de  ces  effets ,  ils 
fe  îaiffeni  feduire  par  l'apparence;  &  ces  pre- 
miers préjugez  font  la  fource  des  faux  rai*- 
fonnemens  qu'ils  font  dans  la  fuite  de  leur 
yico  Ils  fe  font  apperçu^  que  toutes  les  fois 
.qn^ilsapprochoient  du  feu,  ils  fentoient  de  la 
.Gjiaîeurj  ce  fentimem  leur  â  donné  occafio» 
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èe  croire  qu'il  y  avoic  dans  le  feu  quelque 
ehore  à^peu  près  de  femblable  à  ce  qu'ils  fen-- 
toient,.  &-  que  la  chaleur  ett  effeébivement 
dans  le  feu.  ir  faut  être  perpétuellement  etî' 
garde  comre  les  pre'jugez  de  l'enfance,  pour 
s'empêcher  de  faire  de  faux  raiibnnemens. 
Ceux  qui  jugent  avant  que  de  bien  examiner 
les  chofes,  croient  que  la  douleur  qu'ils  fen- 
tent  en  approchant  trop  près  du  feu,  cil  dans 
là  partie  qui  fe  brûle  dans  le  pied  ou  dans 
la  main  ;  cependant  ce  fentfment  de  douleur 
ii'eft  que  dans  ivrprir ,  mais  il  y  elt  caufé  à 
l'ciGçafît)n  de  rimpreffion  que  le  feu  a  faite 
llir  les  parties  extérieures  de  fon  corps.  C'eft 
eflèctivement  le  pied,  ou  la  main  qui  fe  brû- 
,k_,  mais  c'eft  l'ame  qui  fent  la  douleur;  puif- 
que  le  pied  ni  la  main  ne  font  point  capables 
de  fentiment.  Ce  raifonnement  paroîtraplauli- 
ble  à  quiconque  pourra  fe  défaire  des  préju- 
gez de  l'enfance.  Cela  eft  û  vrai  que  fi  le 
Biouvement  des  parties  extérieures  n'eft  pas 
communiqué  au  cerveau ,  l'on  ne  fent  aucune 
douleur,  comme  on  le  voit  par  l'exemple  de 
ceux  qui  font  tombez  en  létargie,  on  leur 
enfonce  le  fer, on  les  brûle,  mais  ils  ne  fen- 
tent  rien.  On  le  voit  encore  plus  clairement 
par  l'exemple  de  ceux  à  qui  l'on  a  coupé 
quelque  membre,  le  pied,  ou  la  main,  ils 
avouent  eux-mêmes  qu'ils  fentent  encore 
quelquefois  la  même  douleur  qu'ils  fentoient 
avant  que  leur  main  fût  coupée»^  C'eil  une 
preuve  évidente  que  ce  fentiment  eft  dans 
î'ame,  &  non  pas  dans  la  main,  ou  dans  les- 
autres  parties  extérieures.  Une  autre  caufe 
de  nos  erreurs  eft  le  mauvais  ufage  que  nous 
iâifoas  des  termes  dont  nous^  nous  fervons 
F  3,  pour- 
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pour  exprimer  nos  penfées.  Nous  dirons,par 
exemple,  que  Toeil  voit,  &  que  l'oreille  en- 
tend. Ces  expreliioiii»  font  fort  équivoques , 
&  Ton  court  rifque  de  fe  tromper  lourde-' 
ment,  li  on  les  prend  comme  le  peuple.  Il 
eft  certain  que  ce  n'eit  point  l'œ»'!  qui  voit; 
puifqu'il  n'elt  fimplement  qae  l'organe  delà 
vue:  ce  n'elt  point  l'oreille  qui  entend;  elle 
cil  frappée  par  les  fons ,  mais  elle  n'en  a  au- 
cune perception  C'eft  donc  rame^&  non  pas 
le  corps  qui  voit  &  qui  entend  :mhis  on  s'ell 
tellement  accoutumé  dès  l'enfance  à  croire 
que  l'œil  voit,  que  l'oreille  entend,  que  la 
lingue  j*ige  des  faveurs ,  &  le  nez  des  odeurs, 
que  l'on  elt  tout  étonné  d'entendre  les  Philo- 
fophes  tenir  un  autre  langage,  &  Ton  a  bien 
de  la  peine  à  s'empêcher  d'e  les  regarder  com- 
me des  extravagans.  Quand  les  Philofophes 
modernes  nient,  parexemple,  quele  feu  fort 
chaud,  ou  qu'une  pierre  foit  pefante,  on  ne 
croit  pas  qu'ils  parlent  ferieufemcnt.  Le  meil- 
leur remède  pour  éviter  l'embarras ,  &  pour 
fe  garantir  de  toute  erreur ,  &  de  toute  fur- 
prife,  c'eft  de  définir  les  noms,  &c  de  les 
expliquer  dans  le  fens  auquel  on  les  entend. 
Que  veulent-ils  dire  par  les  mots  dtchaud^ 
ou  dt  pefante  Selon  le  fentiment  des  nou- 
veaux rhilofophes  qui  raifonnent  fur  les  prin- 
cipes de  Defcartes,  ce  qui  efl:  chaud  n'a  pas 
en  foi  une  qualité  femblableà  ce  que  nous 
imaginons  quand  nous  fentonsde  la  chaleur: 
de  même  ce  qui  eft  pefant  n'a  pas  en  foi  un 
principe  intérieur  qui  le  fait  aller  en  bas,  fans 
être  pouifé,  ou  entraîné  par  quelque  autre 
corps.  Ainfi  quand  ils  diiènt  que  le  feu  eft 
chaud ,  ils   veulent  dire  feulement ,  qu'il  eft 

pro" 
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propre  à  exciter  en  nous  un  fentiment  de  cha- 
leur par  l'iavreflioa  qu'il  fait  fur  les  parties 
de  notre  corps  fans  qu'il  ait  rien  en  foi  de 
feiriblaDleà  ce  que  nous  fentons,  quand  nous 
fomrries  auprès  du  feu.  Ceux  qui  ont  d'autres 
penfées,  ne  croient  autrement  que  parce  qu'ils 
n'ont  pas  bien  examiné  la  chofe,  &  qu'ils  ie 
font  laille  feduirepar  les  préjugez  de  l'enfan- 
Ce.  Ils  croient  qu'une  pierre  eil  pelante  par  un 
principe  intérieur  qui  la  porte  vers  ie  centre 
delà  terre;  parce  qu'ils  n'ont  pas  fait  ré- 
flexion ,  &  qu'ils  ne  fè  font  point  imaginé 
Iu'elle  ell  pouflee  en  bas  par  d'autres  corps, 
/es  erreurs  des  hommes  viennent  de  ce  qu'ils 
raifonnent  fur  de  faux  principes  ,  &  qu'ils 
prennent  di;s  cnofes  douteufes  &  incertaines, 
pour  des  cnofes  trcs-aflurées  &  très-claires, 
comme  on  le  voit  dans  l'exemple  du  feu.Per- 
fonne  ne  doute  qu'il  ne  foit  chaud,  mais  a- 
vantquede  l'affirmer ,  il  cft  necefTairede  définir 
en  quoi  confiltc  la  chaleur  lied  encore  très- 
important  lorsque  l'on  veut  examiner  une 
propoiition  dont  la  vérité  n'efl  pas  évidente, 
de  trouver  une  propoiition  plus  connue  & 
plus  fenlible  qui  ierve  à  expliquer  &  à  éclair- 
cir  la  première.  Mais  fur  toutes  chofes  il 
faut  bien  examiner  la  force  des  termes ,  dont 
on  s'elt  fervi  pour  exprimer  la  propoiition. 
Il  ne  faut  pas  prendre  dans  un  fens  gênerai 
un  terme  à  qui  l'on  a  donné  une  lignification 
particulière  ^  car  on  s'expoferoit  fouvent  par 
là  à  faire  de  faux  raifonnemens.  Par  exemple 
dans  cette  propoiition  ,  le  Roi  a  promis  des 
gouvernemens  aux  Officiers  de  fon  armée  ; 
Antoine  eft  Officier  de  fon  armée  ;  donc  il  hîi 
a  promis  un  gouvernement  :  la  confequencc 
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E_e  vaut  rien  :il  faudroit  pour  la  rendre  \Qg> 
time  que  la  première  propolition  fût  générale, 
&  conçue  en. ces  termes:  le  Roi  a  promis 
des  gouvernemens  à  tous  les  Officiers  de  fon. 
armée  ;  car  alors  Antoine  y  feroit  compris- 
comme  les  autres.  Mais  comme  le  Roi  n'a 
promis  des  gouvernemens  qu'à  quelques  Offi- 
ciers privilégiez  qui  s'aquitteroientde  leur  de- 
voir, ôc.qui  les  meriteroient  par  leurs  fervices, 
on  ne  peut  conclure  affiimativcincnt  qu'An- 
toine fera  de  ce  nombre. 

Une  faute  ailex  oïd inaire  dans  lesTaifonne- 
mens  ell  de  fuppofer  pour  vrai  ce  qui  cil  -eii 
queftionicependant  lesprei^veô  que  l'on  apporte 
pour  appui er  quelque  cbofe  doivent  être  plus 
claiies  (i^  .pins  connues  que  ce  que  Ton  veuÊ: 
prouver.  Il  ne  faut  pas  non  plus  tirer  fes  preu- 
ves d'un  principe  différent  de  ce  qui  cil  en 
queftion  :  Car  tous  les  raîfonnemcns  que  i'oa 
fait  de  la  forte,  ne  font  que  battre  la  campagne^, 
&  ne  vont  point  au  but  :  on  n'en  ell  pas  pjus 
avancé,apiès avoir  raiionné  long-temps. L'Au- 
teur di^  i'Âri:  du  penfer  a  fagement  remarqué 
q^ue  la  fotre  vanité  fait  fouvcnt  tomber  les 
domines  dans  des  fophifmes ,  &  de  faux  rai- 
fonnemens.  Ils  ont  honte  de  reconnoître  leur 
ignorance,  &  ils  inventent  des  caufes  imagi- 
n^^ires  pourrefoudre  les  difficultez  qu'on  leur 
|>ropoié.  Ils  ont  recours  à  des  termes  géné- 
raux de  vertu,  de  faculté, de  qualités  occul- 
tjES,  qu,and  Ils  voient  des  elFets  dont  le  prin- 
cipe leur  efl  inconnu.  Tout  le  monde  fait  par 
Expérience  que  le  fer  s'approche  de  l'aiman, 
que  l'opium  fait  dormir,  &  que  le  fené  pur- 
ge. Les  Philofophes  qui  font  trop  vains  pour 
avouer  d.a  \i.Oïiïi^  foi  leur  ignorance ,  fe  tirent 
"  ■    ■■  d'Hf*- 
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d^î^ffaire  le  mieux  qu'ils  peuvent  en  difant 
qu'il  y  a  dans  l'aîman  une  qualité  âttraSive^ 
dans  l'opium  une  vertu  ibporifique  ,  dan$ 
le  fené  une  faculté  purgative.  Voilà  des  ter- 
mes fpecieux  qui  ne  portent  aucune  lumière 
dans  refpritî'  car  ce  n'eft  rien  dite  finon  que 
l'aiman  attire  le  fer,  que  l'opium  fait  dormir, 
que  le  fené  purge ,  mais  ce  n'eil  nullement 
rendre  raifon  de  tous  ces  effets.  Ceux  qui  fe 
payent  de  mots  ne  vont  pa§  plu§  loin,  ils  Xe 
contentent  comme  s'ils  avoient  trouvé  iz- 
vérité,  &  ils  fe  croient favans  à  peu  de  frais. 
11  y  en  a  d'autres,  continue  le  même  Auteur^> 
qui  nous  débitent  de  pures  chimères  pour  les 
véritables  caufes  des  effets  de  la  nature  qui 
nous  furpretinent.  G'eft  ce  que  font  les  Aftro- 
logues  qui  rapportent  tout  aux  influences  des^ 
Aftres;  ils  épouvantent  le  peuple  par  ces  in- 
fluences chimériques ,  de  forte  que  quand  on 
voit  paroître  quelque  grande  Comète,  ou 
qu'il  arrive  quelque  Eclipfe  confiderable,  ils 
font  entendre  que  le  monde  eft  menacé  de 
quelque  grande  calamité.  Cependant  il  n'y  si- 
aucune  raifon  qui  prouve  que  les  Comètes, 
ni  les  Eclipfes  puilTent  caufer  quelque  événe- 
ment conliderable,  ni  agir  plutôt  furie  corps 
d'un  Prince,  que  flir  le  corps  d'un  mifera»- 
ble,  comme  fi  ces  influences  avorent  quelque 
efpece  de  difccrnement  pour  aller  tomber  fur 
le  Palais  d'un  Roi,  au  lieu  de  tomber  fur  la 
cabane  d'un  Laboureur.  Mais  parce  que  les^ 
hommes  ont  vu  arriver  quelquefois  des  peftes, 
des  guerres,  &  des  famrnes  après  avoir  vu 
paroître  des  Comètes  &  des  Eclipfes  ,  ils  ont 
attribué  à  ces  phénomènes,  la  caufe  de  ces 
calamiteï  ^  quoi  que  ce  foit  une  chofe  pure- 
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ment  tiaturelle  qu'il  meure  quelque  Prince,  ou 
quelque  perfonne  cotifiderablc,  après  que  la 
Comète  a  paru,  fans  qu'elle  en  foit  la  caufe. 
Ceux  qui  donnent  dans  TAllrologie  Judiciaire 
vont  encore  plus  loin  ;  car  ils  attribuent  à  ces 
influences  chimériques  la  caufe  des  inclinations 
des  hommes,  vicieufes ,  ou  vertueufes  ,  &  des 
cvenemens  particuliers  de  leur  vie.  Les  Infu- 
laires  de  Ternate  aux  Moluques  donnent  de 
grandes  marques  de  douleur,  &  font  de  gran- 
des lamentations,  quand  il  arrive  fur  leur  ho- 
rifon  quelque Eclipfe  de  Soleil  un  peu  remar- 
quable, periuadez  que  la  vie  du  Roi  eft  menacée, 
lies  Romains  qui  n'étoient  niaulîîgrofliers,  ni 
aulTi   ignorans    que  ces  Infulaires  ,   faifoient 
grand  bruit  avec  des  inftrumens  d'airain  pen- 
dant les  Eclîpfes  de  la  Lune,  prétendant  par 
jà  la  foulager  dans  le  travail ,  ^  dan-s  la  dou- 
leur qu'elle  foufFroit.  C'ell  unegrande  illuHon 
de  croire  que  l'Aftrologiequi  n'eft  fondée  que 
fur  des  principes  incertains  &  variables,  puiffe 
produire  certainement  des  chofes  caruelles,& 
<^ui  peuvent  arriver,  ou  n'arriver  pas  ;  &c  cel- 
les qui  dépendent  purement  de  la  volonté  de 
Dieu,  ou  de  la  liberté  de  l'homme,  comme  û 
elles  pouvoient  être  caufées  par  les  corps,  & 
les  influences  celeftes.  Celui  qui  a  die  que  fi 
l'on  veut  juger  des  chofes  par  le  bonfens,  on 
avoiiera  qu'un  flambeau  allumé  dans  la  cham- 
bre d'une  femme  qui  accouche,  doit  avoir  plus 
d'effet    fur  le  corps    de  fon  enfant  ,   que  la 
Planète  de  Saturne,  en  quelque  afpeft  qu'elle 
le  regarde.  &  avec  quel  qu'autre  qu'elle  foit 
jointe,  a  dit  vrai.  Les  Aftrologues  leurrent  le 
inonde  avec  les  grandes  promelfes  qu'ils  font 
de  pénétrer  dans  l'avenir  par  Tinfpeâion  des 
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Aftres,d'y  découvrir  les  évenemens  de  la  vie 
des  hommes,' la  fortune  qu'ils  doivent  faire, 
le  genre  de  leur    mort  ,    &   le  tems  auquel 
elle  doit  arriver.     Pour  peu  que  Ton  fe  fervit 
des   lumières    du  bon  fjns   &   du  raifonne- 
rnent  on  ddcouvriroit  ians  peine  la  vanité  des 
Aftrologues.     Ils  prétendent  que  le  bonheur 
ou  le  malheur  qui  doit  arriver  aux   homn.es 
pendant  le  cours  de  leur  vie,  eft  attaché  au 
moment  précis  de  leur  nailTance,    &  à  la  Si- 
tuation où  font  les  Aftres  dans  ce  moment  : 
les  influences  que  ces  Aftres  répandent  alors 
fur  un  enfa>nt  qui  vient  de  naître,  lui  impotent 
une  cCpscc  de  necefficé  de  fe  marier  dans  un 
certain  temps,  de  mourir  dans  un  autre,  de 
faire    naufrage ,    de    voler ,    d'être    pendu.  ■ 
Quelles  réreries!  Il  faut  être  bienduppe  pour 
croire  de  pareilles    fottifes     qu'ils    debireiar 
pourtant  avec   beaucoup  d'alTurance,    &  de 
hardiefle.    ÎVlai,s  le  moyen  de  trouver  précifé- 
ment  ce  point  fatal  qui  entraine  toute  la  defti- 
née    des  hommes  ;  car    le    mouvement    des 
Adres  ell  très -rapide,  (Se  quelque  foin  que  l'on 
prenne  pour  les  obfervcr ,  quelque  juites  que 
Ibient  les  in(lrumen«  dont  on  le  lert,  quel- 
que exailitude  que  rObfervateur  y  apporte, 
on  ne  peut  gueres  fe   flatter  d'y   réiiffir  ;  de 
forte  que  il  cette  Science  ne  roule  que  fur  la 
connoiirance  de  ce  point  fatal, elle eii  appuyée 
fur  une  chofe  très  cafuelle  àc  très-incerîaine, 
pour  ne  pas  dire  impotfibîe     Les  homrries  fe 
font  laillé   féduire  par  pîufieurs   prédictions 
vraies  ou  fauiïes  que  les  Ailrologues  préten- 
dent avoir  Bites      Richard  Oervin  aiant  fait 
rhorofcope  de  fon  fils  Marcel  ,    reconnut 
qu'il  parvJenOfoit  aux  plub  naut^s  dignités  de 
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i'Egliie.  Cette  prediciioii  fut  imprimée  à  Ve- 
ïîife  trois  ans  arant  que  Marcel  eût   été    élu 
Pape.    On  avertit  Henri  III.  de  fe  donner  de 
garde  d\ine  tête  rafée:  ce  Prince  fut  poignar- 
dé par  un  Moine.    Corneille  Tacite  rapporte 
que  Tibère  pour  éprouver  îe  favoir  des  AT- 
trologues  Judiciaires,  les  conduifoît  fur  un 
endroit  de  fa  maifoa  fort  efcarpé  près  le  bord, 
de  la  mer  durant  le  féjour  qu'il  fit  à  Rho- 
des,   Ceux  qui  Tavoient  trompé  par  defauffes- 
prédidions  ,  il  les  faifoit  jetter  impitoyable- 
mem  dans  la  mer  pour  les  punir  de  leurs  im-r 
poliures.  Un  Allrologue nommé  Trafyle,pré- 
dit  un  jour  à  Tibère  qu'il  parviendroitàrEm- 
pire.  Ce  Prince  pour  éprouver  fiTrafyle  étoit 
un  impofteur  comme  les  autres,  lui  demanda 
s'il  connoiiToit   quel  devoit    être    fon   fort: 
Trafyle  pâlilTant,  &  tout  effraie,  avolla  qu'il 
fe  croyoit  menacé  du  plus    grand  péril  qu'il" 
GÛt  couru  de  fa  vie;  en  effet  Tibère  avoit  re- 
foîu  de  îe  faire  jetter  dans  la  mer.   Alors  re- 
connoiiTanr  la  grandeScience  de  TAflrologue,^ 
il  l'embrafla,  &  lui  promit  d'avoir  foin  de  fa 
fortune j,  quand  il  feroit  parvenu  à  l'Empire. 
Ce  qui  arriva  à  l'A^ftrologue  Afclétarion  fous 
le  règne  de  Domitien  paroît  encore  plus  é- 
tonnant.  Ge  Prince  demanda   à  l'Aûrologue 
s'il  avoit  reconnu  par  les  règles  de  fon  art  d€ 
quelgenrede  mort  ilmourroit;  je  ferai  man^ 
gé  des  chiens,  répondit  Afclétarion  fans  héiî^ 
ter.     Pour  faire  mentir  l'Ailfologue,  Domi- 
tien fit  allumer  fur   le  champ   un  grand  feu 
dans  la  place  publique,  &  ordonna  qji'pn  y 
jettât  l'AftroIogue;  ce  qui  fut  exécuté  :  mais. 
\i^  orage  qui  furvint  tout  à  cpjnp,  obligea  tout 
kij^ipiide  à  ie  retirer i  1^  plwie  «teignit  les 
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fkmmês ,  des  chiens  qui  furvinrent  mangè- 
rent k  cadavre  à  demi  brûlé  d'Afclétarion. 
Qui  pourroit  douter  après  ces  fam.eux  exem- 
ples ^  du  pouvoir  de  l'Ailrologie  ;.  Mais  ne 
peut-on  pas  repondre  qu'entre  tant  de  fauiTes- 
prédirions  que  font  les  Aftrologues ,  il  ne 
faut  pas  trop  s'étonner  qu'il  leur  en  échappe 
quelquefois  de  véritables?  Ne  peut-on  pas 
même  dire  que  tous  ces  exemples  font  fup- 
pofez?  C*eft  une  marque  de  la  mauvaife  opi* 
nion  que  Ton  a  des  hommes,  &dupeud*efti«, 
mequ'onen  fait,  que  de  leur  débiter  ferieufe- 
ment  de  pareilles  réJveries.  Il  femble  que  les. 
Aftrologues  regardent  les  hommes,  comme 
autant  de  Marionette^  que  les  Allres  font 
Pouvoir  par  leurs  influences  qu'ils  reconnoif- 
iènt  comme  le  principe  des  inclinations  des- 
hommes, &  comme  la  caufe  de  leurs  ac- 
tions ,  &  des  évenemens  particuliers  de  leur 
vie,  fans  en  avoir  d'autre  fondement,  iînon 
qu'entre  mille  prédirions  qu'ils  ont  faites  au 
hazard ,.  il  en  arrive  quelcune  de  vraie.  Pour 
peu  que  l'on  confulte  le  bon  fens ,  <5c  que 
l'on  fuive  les^  règles  de  la  Logique  naturelle 
ou  artificielle,  on  n'aura  point  de  peine  à 
fe  défaire  de  ces  préjugez  &  de  ces  erreurs» 
L'Auteur  de  l'Art  de  penfcr  que  j'ai  déjà  ci- 
té plulieurs  fois ,  dit  que  les  Philofophes  ap-^ 
portent' fouvent  des  caufes  chimériques  d'ef- 
£cts  chimériques,,  comme  quand  Hsdifent  que 
îer  os  font  pleins  de  moelle ,  lors  que  la  Lu- 
ne eft  dans  fon  plein  ;  il  en  eft  de  même  des 
écrevilfes:  mais  on  peut  dire  hardiment  que 
tout  cela  e(V  faux ,  comme  on  l'a  remarqué 
par  plufieurs  obièrvations.  Les  écrevifïès,  les 
♦«retrouvent  vuides,  ou  pleins,  dans  tous 
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les  temps  de  la  Lane>  Mais  il  arrive  afTez 
fouvent  que  lî  quelque  Auteur  ancien  cite 
une  expérience,  on  Ija  reçoit  fans  l'examiner. 
Cette  docilité,  ce  refpeâ:  que  l'on  a  pour 
l'Antiquité,  fait  tomber  dans  l'erreur,  en fui- 
vant  les  fauffes  obfervations  de  ceux  qui  fe 
font  laifTé  abufer  les  premiers ,  &  qui  ont  at- 
tribué à  une  caufe  chimérique  des  effets, dont 
ils  ne  pouvoient  rendre  raifon  autrement. 
Parce  que  l'on  a  remarqué  dans  la  plupart 
des  climats  de  l'Europe  que  la  chaleur  étoit 
exceffive  pendant  la  Canicule, on  s'eft imagi- 
né que  cette  Etoile  étoit  la  caufe  de  ces  cha- 
leurs ,  on  a  cru  fur  leur  bonne  foi  ceux  qui 
l'ont  dit  les  premiers  ;  car  beaucoup  de  Phi- 
lofophes  font  d  î  naturel  des  moutons  ,  tout 
le  troupeau  fuit  celui  qui  paffe  le  premier. 
De  même  ces  Mefiieurs  foufcriventians  exa^ 
men  à  une  opinion  établie  par  le  fuffrage  de 
quelque  grave  Philofophe:  mais  de  quelque 
poids  que  ibit  fon  fentiment,  il  ne  peut  pré- 
valoir contre  la  vérité.  Pour  détruire  les 
préjugez  &  la  prévention  où  font  les  hommes 
à  l'égard  de  la  Canioule,éc  la  crainte  chimé- 
rique qu'ils  ont  des  malignes  influences  de 
cet  Aitre  ,  Gaffendi  a  remarqué  que  cet- 
te Etoile  étant  iituée  de  l'autre  côté  de  la 
Ligne,  elle  devroit  agir  plus  fortement  fur  les 
clîmirsç  où  e  le  elt  plus  perpendiculaire,  & 
néanmoins  les  jours  que  nous  nommons  càiiî 
cuiaues  en  Europe,  font  le  temps  de  l'hi- 
ver de  ce  côté-là.  Cette  obfervation  eft  pluis 
que  lliâiir-.nte  pour  affranchir  les  hommes  de 
tant  de  vaines  frayeurs  &  de  toutes  ces  férvi- 
tudes  ,jui  n'ont  point  d'autre  fondement  que 
certaines fuppoiiyons  doutperfonaeii'a  jamais  ^ 


De  L  A  L  o  G  I  Qu  |.  i3f 

ferieufement  éprouvé  la  vérité. Si  nous  croyons 
en  Europe  que  la  Canicule  amené  le  chaud , 
ks  Peuples  licuez  de  l'autre  côté  de  la  Ligne, 
ont  railbn  de  croire  qu*elle  amené  le  froid. 

11  eft  très-à-propos  de  confîderer  les  cau- 
fes   des   faux  jugemens   que  font  les  hom- 
mes pour  ce  qù!  regarde  la  conduite  de  leur 
vie,  ^  qui  font  pour  eux  d'une  plus  grande 
conféquence,  que  les  erreurs  où  ils  tombent 
fur  quelque  point  d'une  Science  fterile,&  qui 
n'eft  pas  d'un  grand  ufage  pour  le  commer- 
ce de  la  vie  civile.     On  a  eu  raifon  de  dire 
que  l'efprit  eft  fouvent  la  duppe  du  cœur,  & 
que  nous  jugeons  des  chofes  plutôt  par  rap- 
port à  nos  dcfirs,  que  par  rapport  à  la  vérité, 
qui  doit  être  cependant  abfolument  indépen- 
dante de  nos  defirs.    C'eft  par  là  que  de  cer- 
tains vices  palTent  pour  légers  parmi  des  Na- 
tions toutes  entières,  qui  font  regardez  avec 
horreur  par  d'autres  Peuples.  A  parler  en  gê- 
nerai, la    fornication   parmi  les   Italiens   ne 
pafTe  pas  pour  un   grand   péché;   les   autres 
Nations  en  jugent  tout  autrement.  Il  femble 
que  les  Dames  en  France  ne  fe  faffentpas  un. 
grand  fcrupule  de  médire;  toutes  leurs  con- 
verfations  roulent  fur  la  medifance;  les  plus 
habiles  à  dauber  le  prochain  pafTent  pour  les 
plus  fpirituelles  ,    &  les   plus   réjoui  fiantes. 
Les  Peuples  du  Nord  ont  d'autres  péchez  fa- 
Torï^  proportionnez  à  leur  climat    &   à  -leur 
génie  :  les  plus  honnêtes  gens  ne  font  point 
honteux  de  s'enyvrer:   en  France   il  n'y   a 
gueres  que  la  canaille,  &  les   portefaix  qui. 
tombent  dans  res  defordres  ;  les  préjugez  de 
la  Nation  empêchent  d'en  connoître  la  lai-, 
àfiur.    Les  paffions  fom  à  peu  près  fur  nôtre 
'^  efprit 
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e^rit  le  même  effet  que  les  préjugez. 

L'averiîon  que  nous  avons  pour  de  certai- 
nes gens  empêche  que  nous  n'apercevions  les- 
bonnes  qualités  qui  font  en  eux ,  &  que  tour 
le  monde  y  apperçoit.  Au  contraire  Tamitié 
nous  aveugle,  &  fait  que  les  défauts  des  per- 
fonnes  que  nous  aimons ,  nous  paroiifent  im- 
perceptibles. Notre  amour  propre  nous  mer 
à  nous-mêmes  un  bandeau  fur  les  yeux,  & 
nous  empêche  de  nous  reconnoître  tels  que 
nous  fommes;  nous  attribuons  aux  autres 
les  imperfedions  qui  ne  font  que  dans  nous. 
Si  nous  difputons  fur  quelque  fait,  nous  di- 
fons  que  ceux  qui  combatent  notre  fentiment, 
font  opiniâtres  &  entêtez.  Voilà  ce  qui  fait  que 
les  plaideurs  s'obftinent  à  défendre  de  mauvai- 
fes  caufes;  l'entêtement  dont  ils  font  prévenus, 
les  empêche  d'appercevoir  la  foibleffe  &  la 
fauffeté  des  preuves  qu'ils  emploient  pour 
juftifier  leur  droit  prétendu;  les  Juges  qui  les 
examinent  de  fang  froid,  &  avec  un  efprit 
affranchi  de  toute  paffion ,  en  ont  des  pen- 
fées  bien  différentes.  L'efprit  de  difpute  é- 
touffe  les  lumières  de  la  droite  Raifon,  &  cor- 
rompt le  jugement.  Cela  fe  remarque  tous 
les  jours  dans  ceux  qui  foutiennent  en  public 
quelque  opinion  ;  leur  unique  apprehenfioii 
eft  qu'on  leur  faffe  voir  la  vérité,  quand  elle 
eft  contraire  à  leur  fentiment;  ils  crient,  ils 
s'étourdiifent  ;  ils  ont  recours  à  cent  faux» 
fui'ants ,  de  peur  qu'on  ne  leur  faffe  voir  la 
fauffeté  de  leurs  raifonnemens.  Cependant- 
que  peut-on  fouhaitter  de  mieux  que  de  fe 
détromper  quand  on  s'égare?  Voilà  ce  qui 
fait  que  l'on  s'obiline  à  foutenîr  de  vieilles 
opinions,  quoi  que  Ton  sn  faffe  voir  la  fauffe- 
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té  par  le  raifonnement ,  &  par  rexpericnce. 
Quelle   pein^ ,  n'a-t-on   point  eu   pour  faire 
croire  aux  anciens  Médecins  la  circulatioa 
du  fang,  &  pour  détromper  les  anciens  Phi» 
lofophes  de  l'horreur  du  vuide?  Ce  n'eft  qu'a- 
près une  infinité   d'expériences  que  les  pre- 
miers ont  été  enfin  contraints  d'avouer  que 
le  fang  a  une  révolution  circulaire  dans  le 
corps,  que  rkliment  ne  le  porte  pas  au  foie 
par  les  veines  méfaraïqucs,  .ôc  qu'il   eft  con- 
duit  au   cœur  par    les   veines  ia6i:écs   &   le 
canal  tborachique.    De  niêrne  les   Phiiofo- 
phes  n'ont  pii  revenir   de  cette   chimérique 
horreur  du  vuide  à  laquelle   ils  atiiribuoîenr 
tant  d'effets  furpirenans ,    &    que  l'on    ex^ 
plique  d'une  manière  il  naturelle,  A  fi  plan* 
fible    par   la    pefanteur    de   l'air.    Us   n'ont 
pu  revenir  de  leurs  préjugez  qu'après  une  in^ 
finité  d'expériences  feniibles  qui  les  ont  en- 
fin  convaincus.  De  peur  d'être  détrompez,  i\i' 
en  ufoîent  à  peu  près  comme  les  hérétiques 
endurcis  &    obftinez  ,    lors  qu'on  leur  cite 
quelq;ues  palTages  de  l'Ecriture  qui  combat- 
tent diredement  leurs  erreurs,  ils  ne  fe  met^ 
tent  pas  en  peine  de.favoir  le  véritable  fens^ 
de  ces  palTages  ,  tous   leurs  foins    ne   vont 
qu'à  chercher  des  explications  détournées  qui 
favorifent  leur  entêtement  &  leurs  erreurs  ;& 
quand  ils  ont  trouvé  quelque  fubtile  diftinci» 
tion  pour  éluder  laforcedes  raifonnemens  de 
leurs  adverfaires,  ils  s'opiniâtrent  à  la  difpute,. 
fans  vouloir  envifager  la  vérité  qui  fe  prefente 
à  eux,  ni  écouter  les  raifons  qu'on  apporte. 
Ce  n'eft  pas  qu'on  doive  abfolument   blâ* 
mer  les  difputes  :   fi  l'on  en  faifoit  un  bon 
ufâge,  elles  ferviroient  à  éclairer  l'efprit,   & 
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donneroîent  de  grandes  ouvertures  pouf  é' 
clairdr<5c  approfondir  les  faits  dcAnt  on  ne  con- 
vient pas.  Le  feu  de  la  difpute  réveille  & 
ranime  refprit,  qui  fe  fentant  preffé  fait  des 
efforts  inconcevables  pour  trouver  des  rai- 
fons,  qu'il  ne  trouverot  jamais  de fang  froid. 
Mais  il  ne  1-aut  pas  fe  mettre  en  garde  con- 
tre la  ve  ité,  ni  avoir  honte  d'avouer  fon  er- 
reur, quand  on  reconnoit  de  bonne  foi  que 
l'on  s'tfl  trompé.  La  faute  de  ceux  qui  s'en- 
gagent &qui  s'opiniâircnt  dans  la  difpute,  ell 
qu'ils  fe  font  un  point  d'honneur  chimérique 
de  foutenir  leurs  fentimens,  &  de  ne  jamais 
céder  à  leurs  advcrfaires,  quelque  convain- 
cantes que  foient  les  raifoHS  qu'ils  leur  ap- 
portent, de  forte  qu'ils  fe  mettent  audeflusde 
la  Raifon  en  ne  s'y  rendant  jamais.  On  fait 
affei  par  expérience  que  les  difputes  en  ma- 
dère deReligion  n'ont  jamaij'  produit  des  ef- 
fets  fort  avantageux;  parce  que  les  deux  par- 
tis s'engagent  dans  la  difpute  avec  une  rélolu- 
tîon  déterminée  de  ne  point  changer  de  fenti- 
ment.  Cependant  les  fruits  de  la  difpute  de- 
vroient  être  de  teriBÎner  les  differens  q-i  en 
font  le  fujet,  &  l'on  y  r£ufl3roit,  (i  l'onvou- 
loit  de  part&  d'autre  apporter  fes  raifons  avec 
un  efprit  dégagé  de  toute  paffion ,  &  de  toute 
prévention ,  fans  attachement  aux  intérêts  de 
V\m  ou  de  l'autre  parti,  &  fe  foumettant  à  la 
Vérité,  aufîî-tôc  qu'elle paroit.  Il  faudroit ap- 
porter le  mêm.e  efprit  &  la  même  docilité  dans 
des  difputes  de  moindre  importance,  qui  ren- 
dent  la  plupart  de>  converfuions  (i  defagréa- 
bles.  Neferoic-ilpasbien  plus  à  propos  de  cé- 
der, que  de  conteder  avec  opiniâtreté?'  Les 
chofes  pour  lesquelles  on  s'échauffe  li  fort  , 
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font  aiïez  frivoles  pour  l'ordinaire.    Si  Ton 
faifoit  réflexion  combien  on  fe  rend  infuppor- 
table  par  cet  efprit  de  difpute  &  de  contra- 
didlion,  on  n'oublieroit  rien  pour   fe  guérir 
d'un  vice  fi  incommode.  Mais  je  ne  fais  com- 
ment les  hommes  fe  laiflent  follement  entê- 
ter de  leurs  opinions  ,  quelque  extravagantes 
qu'elles  foient:ils  rebutcent  toutes  les  raifons 
qu'on  leur  apporte,  pour  leur  faire  connoî- 
ire  la  bizarrerie  de  leur   mauvais   goût.     Les 
perfonnes  fieres  qui  ont  bonne  opinion  d'eux- 
mômes,  &  de  leur  fuffifance,  prennent  tou- 
jours l'affirmative   contre  ce  que  les    autres 
ont  avancé;  la  réiiibnce  les  anime,  &  les  ré- 
volte. S'ils  manquent  de  bonnes  raifons  pouc 
appuyer  leurs  fentimens,ils  fe  fervent  quelque- 
fois de  termes  injurieux  &méprifans,  qui  exci- 
tent 1  aîgreur,&  l'inimitié  de  ceux  qui  fe  voient 
infultex  de  la  forte:  fi  bien  qu'une  difpute  fri- 
vole &  fondée  fur  de  pures  bagatelles,  devient 
une  affaire  ferieufe,qui  ne  peut  écre  terminée 
que  par  les  foins  à.  l'adreffedes  médiateurs,qui 
iifent  de  mille  détours  <Sc  de  mille  formalitez 
pour  affoupir  cette  querelle  dans  fa  naiffance. 
Quoique   les  difputes  ayent  été  inventées 
pour  rechercher  la  Vérité,  il  eft  affez  rare 
d'y  réiifilr  par  cette  voye  ,   parce  que  l'on 
ne    veut   pas   renoncer    à   fes   préjugez  ,    & 
que  ce  feroit  une  efpece  de  tâche  ,    ii  l'on 
demeuroit  dans   le  filence,  dcforte  que  l'on 
trouve    toujours  dequoi   repartir  ;   on    aime 
mieux    demeurer    dans    Terreur  ,    que  d'a- 
vouer que  l'on  s'elt  trompé.  L'Auteur  de  la 
nouvelle  Logique  a  raifon  dédire,  que  fi  Ton 
ne  s'efl  accoutumé  par  un  long  exercice  à  la 
pofféder  parfaitement,  il  efiirès-difficrle qu'on 
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ne  perde  de  vue  la  Vérité  dans  les  diTputes^ 
parce  qu'il  n'y  a  gueres  d'a6lion  qui  excite 
davantage  les  pafîions,  l'ambition,  l'amour 
delà  gloire,  la  jaloufie,  le  deUr  d'exceller 
au  deillis  de  fes  rivaux.  Si  le  caraâere  d'un 
homme  opiniâtre  &  entêté,  qui  fe  roidit  con- 
tre laRaifon,  &  qui  ne  veut  jamais  démor- 
dre de  les  fentimens,  eft  incommode  dans  la 
Société  civile,  celui  qui  approuve  tout,  qiri 
eil  toujours  de  toutes  fortes  d'avis ,  qui  a  une 
lâche  complaimnce pour  tout  cequ'onlui  dit, 
&  qui  y  applaudit  contre  ion  pro.prefentiment, 
n'cft  gueres  moins  oppofé  que  l'autre  à  k\ 
découverte  de  la  Vericé.La  compîaiiance  qu'ils 
ont  de  prendre  pour  vrai,  ou  du  moins  de 
fîiire  fcmblant  de  prendre  pour  vrai  tout  ce 
qu'on  leur  dit,  les  accoutume  peu  à  peu  à  re- 
cevoir le  menfonge  comme  la  vérité,  &  à  être 
indifFerens  à  l'un  &  à  l'autre.  Ceux  qui  n'ont 
pas  afTez  d'efprit  pour  reconnoître  la  vérité^ 
font  -plus  excufables  ;  ils  fe  laiiTent  éblouïr 
par  la  fauflTe  apparence  des  objets  ;  cette  trom* 
periedefens  ferépand  jufques  fur  l'efpric,  & 
les  empêche  de raifonnerju (le.  Geserreursne 
font  pas  les  plus  dangereufes,  fî  elles  ne  font. 
pas  accompagnées  d'opiniâtreté.  Ils  en  re- 
viennent, quand  on  leur  a  defillé  les  yeux^ 
&  fait  entrevoir  leurs  égaremens.  Un  moien 
infaillible  pour  fe  garantir  de  l'erreur,  eft  de 
ne  recevoir  jamais  aucune  chofe  pour  vraie, 
qu'on  ne  la  connoiife  évidemment  être  relie. 
Mais  la  plupart  des  hommes  fe  laiiTent  trop 
aîfément  prévenir,  &  précipitent  leurs  juge- 
mens,  fans  faire  attention  à  toutes  les  cir- 
Gonflances  de  la  chofe  qui  leur  eft  propofée. 
Gette  prévention,  ou  cette  ^précipitation  leur 
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,(£àît  Gommetre  bien  des  fautes,  non  feulement 
dans  la  recherche  de  la  Vérité  pour  ce  qui  re- 
garde les  Sciences ,  mais  aufli  dans  la  con- 
:duite  de  leur  vie,  <&  de  leurs  affaires  .domes- 
tiques. Defcartes  recommande  très  -  ex- 
preflement  dans  fa  Méthode  de  ne  laifTer 
aucune  ambiguïté  dans  les  termes  dont  on  fe 
lèrt  pour  parvenir  à  laronnoiifance  de  la  Vé- 
rité que  Ton  recherche  ;  d'obferver  de  l'ordre 
daiis  cet  examen  en  commençant  par  les  cho- 
ies les  plus  fimples  &  les  plus  ailées,  afin 
qu'elles  fervent  comme  de  dégrez  pour  mon- 
ter à  la  connoilTance  de  celles  qui  font  plus 
obfcures  6t  plus  embaraflantes.  Pour  y  réiif- 
iîr,  il  ne  faut  établir  fes  raifons  que  lur  des 
principes  clairs  &  évidens.  On  ne  fauroit 
prendre  trop  de  précautions  pour  donner  de 
lajuftefTeà  fefprit  6c  pour  empêcher  qu'il  ne 
fe  laiffe  éblouir  par  de  fauiTes  lueurs.  Le  prin- 
x:ipaf  avantage  que  l'on  doit  retirer  des  rè- 
gles &  des  préceptes  de  la  Logique,  eft  de 
fe  tenir  toujours  en  garde  contre  le  menfong£ 
&  rimpollure,en  appliquant  ces  règles  &  ces 
préceptes  pour  découvrir  iice  que  l'on  nous 
propofe  pour  vrai,  Teft  eiîedivement.  Quand 
un  terme  eft  obfcur  &  équivoque^  î]  faut  le 
.définir  pour  eu  ôter  toute  l'ambiguité  &  pour 
faire  connoître en  quel  fens  on  l'entend-.  La 
plupart  des  difputes  dans  les  Sciences  &  dans 
le  comm^erce  de  la  vie  ae  font  fondées  que 
fur  l'équivoque  des  mots  que  chacun  prend 
dans  des  fens  differens.  Toute  ladifpute  tom- 
>eroit  dans  un  moment  û  on  vouloit  fe  don- 
ner le  loîfîr  de  fe  bien  entendre.  Les  femmes 
font  encore  plus  fu jettes  à  ce  défaut  que  les 
•'hommes  5  elles  parient  toutes  enfcmble,  fans 
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le  vouloir  écouter,  &  prétendent  remporter 
par  le  bruit,  fur  la  Raifon.  La  plupart  de 
ceux  qui  difputent  fur  les  bancs,  font  femmes 
à  cet  égard.  Le  grand  bruit  qu'ils  font  tfeft 
que  pour  s'étourdir,  &  pour  s'empêcher  de 
connoître  la  Vérité,  &  de  fe  rendre  aux  bon- 
nes raifons  qu'on  leur  propole.  lis  épargne- 
roient  leurs  poumons,  s'ils  vouioienc  pren- 
dre la  peine  d'éclaircir  l'ambiguicé  des  ter- 
mes, &  de  les  définir  par  d'autres  ter- 
mes fi  clairs ,  que  l'on  ne  pourroit  plus  s'y 
méprendie.  ll-y  a  de  certains  principes,  & 
de  certains  axiomes  ii  évidens,  &  tellement 
connus  par  eux-mêmes,  que  ce  leroit  perdre 
le  temps,  que  de  vouloir  les  expliquer  davan* 
tiage.  Si  ces  propofitions  claires  &  éviden- 
tes font  conteltées  par  des  perlbnncs  opiniâ- 
tres &  ridiculement  entêtées,  il  ne  faut  nul- 
lement s'en  mettre  en  peine;  ils  nient  de 
b  »!che  des  chofes,  dont  ils  font  perfuadez 
intérieurement.  Un  défaut  ordinaire  delà  plû« 
part  dwS  hommes  eit  de  ne  le  pas  confulter 
eux-mêmes  quand  ils  aifurent  ou  qu'ils  nient 
quelque  choie,  &fans  faire  reflexion  à  ce  qui 
fe  palle  dans  leur  efprit;  car  nous  avons  des 
idées  11  claires  &  fi  nettes  de  certaines  cho- 
fes, qu'il  ne  faut  que  les  envifager  par  une 
(impie  vue  pour  être  convaincu  de  la  Véri- 
té. Nous  avons  encore  d'autres  fecours  pour 
parvenir  à  la  connoiffance  de  la  Vérité,  qui  font 
nos  Sens,  notre  Raifon,  le  rapport  que  nous 
font  des  perfonnes  finceres,  équitables,  dignes 
de  foi,  &  qui  ont  un  grand  éloignement  de  tout 
menfonge,  &  de  toute  tromperie.  Quoi  qu'ils 
aient  toutes  ces  bonnes  qualités  dans  un  degré- 
éininent,  ce  qu'ils  nous  rapportent  peut  être  fu- 
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jet  à  Terreur;  parce  qu'ils  ne  font  pas  înfailli» 
blés,  &  qu'ils  peuvent  le  tromper  dans  lestaits, 
ou  dans  quelques  circonftances  des  faits  qu'ils 
nous  rapportent.  Cependant  ily  amillechofes 
dans  le  commerce  de  la  vie  civile  que  nous 
devons  croire  fur  la  bonne  foi  des  hommes  , 
&  que  nous  ne  pouvons  favoir  autrement. 
Comment  faurois-je  qu'il  y  a  eu  autrefois  un 
Alexandre  qui  a  remporté  de  grandes  vidoî- 
res,  &  qui  a  détruit  l'Empire  desFerfes;  que 
Cefar  a  conquis  les  Gaules  en  dix  années  ; 
que  St.  LouVs ,  &  Henri  le  Grand  ont  régné 
en  France  dans  d^s  ficelés  difFerens  ;  puis- 
que je  n'ai  pu  être  témoin  oculaire  de  toutes 
ces  chofes  ?  Il  faut  bien  que  je  me  confie  fur  le 
témoignage  des  Auteurs  contemporains. qui 
n'ont  aucun  intérêt  à  me  tromper.  Je  dois 
croire  ces  faits  hiftoriquesaufli  certains  &  auflî 
indubitables, que  lî  je  les  avois  vus  de  mes 
yeux  ;  parce  qu'il  ell  moralement  impoflible 
que  taHt  de  témoins  qui  depofent  unanime- 
ment la  même  chofe,ayentpû  s'accorder  en- 
lemble,  &  fe  donner  le  mot  ponr  mentir  de 
concert.  11  y  a  en  cela  deux  défauts  à  éviter,  qui 
font  également  dangereux:  le  premier  eft  un 
excès  de  crédulité,  par  lequel  on  croît  aveu- 
glément &  fans  examen  les  chofes  les  plus 
apocryphes  qui  ne  font  fondées  que  furdelîm- 
ples  bruits  fans  aucune  autorité.  G'eftparcet 
efprît  que  l'on  a  cru  inge  laëment  dans  les 
fiécîes  pafTez  tant  de  faux  miracles  dont  des 
Auteurs  peu  exaéls  &  mal  informez  ont  groffi 
leurs  Chroniques,  en  abufant  d;^  la  bonne  foi 
du  peuple  qui  donne  aifément  dans  tout  ce 
qu'on  lui  raconte  d'extraordinaire.  On  prend 
maintenant  de  plus  grandes  pr,écautions ,  & 
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l'oa  ne  débite  plus  comme  on  faiToit  autrefois^ 
ces  chofes  merveilleufes  qu'après  les  avoir 
meurement  examinées.  L'autre  défaut  ert  un 
excès  d'incrédulité.  Ce  vice  eft  ordinairement 
attaché  aux  perfonnes  fuffi Tantes  &  prefomp- 
tueûfes^  remplies  de  bonne  opinion  pour 
eux-mêmes  ,  &  qui  .craindroient  de  fe  ra- 
bailTer  en  croyant  avec  le  peuple  les  chofes 
les  plus  évidentes  &  les  mJeux  atteitées.  Il 
faut  en  cela  fuivre  les  règles  de  la  droite  Rai- 
fon  &  du  bon  fens  pour  ne  fe  laiiTer  pas  prévenir 
par  une  pr^fomption  ridicule,  ou  une  crédu- 
lité imbécille.llnefautpas  chercher  une  cer« 
îitude  démonftratîve  dans  la  plupart  des  éve- 
nemens  quifont  l'objet  de  la  créance  humaine. 
G'eft  affez  d'une  certitude  morale.  On  ne  peut 
être  acculé  de  témérité  en  croyant  ce  que 
croyent  des  perfonnes  raifonnabîes  &  qui  ob- 
fervent  toutes  les  règles  que  prefcrit  la  pru- 
dence humaine.  Ce  qui  rend  un  fait  morale- 
ment croyable,  c'ell  quand  il  eftattefté  par  plu- - 
iieurs  perfonnes  dignes  de  foi,  &dont  on  peut 
croire  le  témoignage  fans  être  accufé  d'im- 
prudence ,  an  de  légèreté.  Si  leur  témoigna- 
ge eil  fufpe^l:,  ou  d'une  autorité  médiocre, 
on  peut  fufpendre  fon  jugement,  &  fe  don- 
ner le  loiiir  d'examiner  mutement  les  circon- 
ftances  du  fait  dont  il  s'agit.  Cet  examen  eft 
beaucoup  plus  difficile  qu'on  ne  penfe;  puis- 
que les  mêmes  faits -font  rapportez  différem- 
ment par  les  perfonnes  interefTées.  On 
chante  le  Te  Deum ,  ai  on  allume  des  feux  de 
joie  dans  les  4eux  armées  ennemies  ,  après 
îa  bataille,  chacun  s'attribuant  l'honneur  de 
la  victoire.  Que  fi  l'on  a  tant  de  peine  à  dé-' 
couvrir  la-verkéd-es  chofes  qui  fepafTent  deii 
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HOtre  tems  &  presque  fous  nos  yeux  ;  quel 
moyen  de  percer  les  ténèbres  de  l'Antiquité  , 
à.  de  voir  clair  des   hiftoires  qui  fe  font  paf- 
fées  il  y  a  mille  ans?  Les  difputes  qui  s'élè- 
vent quelquefois  parmi  les  Savans  fur  des  faits 
contenez,  par  exemple,  li  Madeleine  fœurde 
Marthe  ,  étoit  vierge,  ou  iî  c'eft  la  pecheref- 
fe  qui  menoit  une  vie  mondaine  &  voluptu- 
eufe,  &  dont  le  Eils  de  Dieu  avoit  chaflc  fept 
démons  ;  fi  elle  a  abordé  a  Marfeille  avecfon 
frère  Lazare  ;  fi  Tiimpereur  Conftantin  a  été 
baptiféparSt.Sylveftre^ou  parEufebe  Evêque 
Arien  ,    qui  le  déclare  nettement  dans  fon 
Hiftoire;     fi   Saint   Denis   l'Areopagite    eft 
jamais  venu  en  France,  ou  lî  c'elt  un  autre 
Denis;    les  difputes  qui  s'élèvent  parmi  les 
Savans  fur  ces  faits,  &  les  preuves  qu'ils  ap- 
portent de  part  &  d'autre  pour  donner  à  leur 
opinion  un  air  de  Probabilité,  ne  déterminent 
pasaffez  notre  efprit,  &  nous  laillent toujours 
.une  efpece  d'incertitude,   qui   fait    que  l'on 
n'aquiefce  qu'en  tremblant  à  l'une  ou  l'autre 
opinion.  Pour  marcher  avec  quelque  aifuran- 
ce  dans  ces  routes  incertaines,  il  faut  égale- 
ment   fe    garantir    d'une  fotte  fimplicité  qui 
croit  les  chofes  les  moins  croiables  ;  &  d'une 
•  ridicule   force  d'efprit   qui  fait  protelTion  de 
douter  de  tout,  &  qui  veut  aflujettir  les  cho- 
fes purement    probables     aux  démonftrations 
Mathématiques.  Les  uns  feroient  fcrupule  de 
douter  du  miracle  le  moins  avéré,  parce  qu'il 
eft   raporté   dans   la  Légende,  ou  dans  quel- 
que autre  livre  Ipiritucl.  Les  autres  croient  fe 
diftinguer  ,  en  doutant  de  tous  les  miracles 
quelques  preuves,  &  quelques  autoritez  que 
.l'on  apporte    pour    les  perfuader.   Il  y  a  de 
l9m,  IIL  G  l'ex- 
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l'extravagance  à  croire  tous  les  bruits  qui  cou- 
rent &  tous  les  contes  des  bonnes  femmes 
qui  croient  avoir  été  guéries  miraculeufement, 
quand  la  fièvre  les  a  quittées,  après  avoir  fait 
une  neuvainc  devant  les  reliques  de  quelque 
Saint,  quoi  que  peut-être  il  n'y  ait  rien  d'ex- 
traordinaire dans  cet  événement.  Mais  leroit- 
ce  une  moindre  extravagance  de  regarder  tous 
les  miracles  comme  des  chofes  apocryphes, 
parce  que  l'on  ne  veut  rien  croire  de  tout  ce 
qui  efl:  au-deflus  de  la  Raifon,  ou  parce  que 
les  Hiftoriens  en  rapportent  quelquefois  de 
faux  ?Les  règles  du  bon  fens  &de  la  Logique 
peuvent  encore  fervir  à  former  le  jugement 
que  l'on  doit  faire  des  chofes  de  l'avenir,  en 
examinant  mûrement  toutes  les  circonftances 
"<3ont  elles  font  accompagnées.  On  peut  juger 
probablement  de  l'événement  d'un  procès  par 
l'analyfe  des  pièces  fortes  ou  foibles  que  l'on 
emploie  dans  la  plaidoirie. 

La  Logique  ne  donne  pas  feulement  des  rè- 
gles pour  connoître  les  bons  raifonnemens,el- 
le  apprend  aufli  à  connoître  les  faux  que  l'on 
nomme  Sophijmes ,  mais  c'eft  plutôt  pour  les 
éviter  que  pour  en  faire.  Ces  faux  fyllogifmes 
ont  du  rapport  avec  les  véritables,  &  Tony 
feroit  fouvent  trompé  fi  l'on  ne  fe  tenoit  bien 
lur  fcs  gardes.  On  pourroit  en  quelque  façon 
les  comparer  aux  linges  qui  ont  quelque  ref- 
femblance  avec  les  hommes  ;  mais  c'eit  cette 
reffemblance  même  qui  les  rend  encore  plus 
ridicules.  Le  nom  de  Sophijîe  fut  d'abord  em- 
ploie pour  fignifier  ceux  qui  excelloient  en 
quelque  Art  ou  en  quelque  Science.  Il  pafifa 
enfuite  des  ProfefiTeurs  de  la  Sagefife  à  ceux  de 
^Eloquence:  mais  depuis  l'on  s'en  fervit  pour 
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dénoter  les  corrupteurs  de  Tune  &  de  Tau- 
tre.  Il  n'eil  pas  toujours  aifé  de  demcler  la 
vérité  d'avec  lementonge.  LafauiTeté  eft  une 
efpece  de  inafqae  qui  la  couvre;  il  faut  lever 
ce  voile.  De  mémequéîaPhyiique  a  des  Chy- 
milles  ,  la  Médecine  des  Charlatans ,  la  Théo- 
logie des  fuperftitieux ,  la  Vertu  des  hypocri- 
tes, la  Logique  a  au fîi  des  Sophîfles.  Enfin 
il  n'eft  gueres  de  Sciences  dans  lesquelles  il 
ne  fe  glilîe  quelque  abus.  Il  ell  donc  très-im- 
portant de  connoître  lès  tromperies,  non  pas 
pour  $'en  prévaloir,  mais  pour  s'en  garantir; 
comme  on  apprend  à  faire  des  armes  plutôt 
pour  s'empêcher  d'être  tué  que  dans  l'inten- 
tion de  tuer  perfonne.  Les  Médecins  favent 
compofer  des  poifons  ;  mais  leur  but  n'eft  pa$ 
d'en  ufer  pour  empoiibnner  leurs  malades. 

Ceux  qui  n'examinent  pas  les  choies  avec 
une  grande  application ,  le    laillènt  aifément 
éblouïr  par  de  fauffes  lueurs ,  &  par   les  ap* 
parencCb  de  la  vérité.   La  différence  qu'il  y  a 
entre  les  noms  &  les  chofes ,  eft  fouvent  la 
caufe  de  nos  erreurs.  Les  Sophtftes  fe  préva- 
lent de  cette  confulion  pour  tromper  les  fîm- 
ples ,  &  pour  jetter  de  la  pouffiere  aux  yeux, 
de  forte  que  *dans  Tembaras  où  on  les  jette, 
ils  font  contraints  d'accorder,  &  de  nier  la 
même  propontion  ,  de  tirer  des  confcquences 
évidemment  oppofées  à  la  vérité,  de  nier  des 
principes  reçus  de  tout  le  monde.  Les  Sophiftes 
ont  recours  aux  artifices  pour  faire  tomber  dans 
le    piège    ceux    contre  qui  ils  ont  affaire:  ils 
envelopent  leur  penfée  lous  l'équivoque  d'un 
mot  ambigu:   ils  joignent  enfemble  des  fens 
qui    ne    peuvent    être  vrais  qu'étant  divifez. 
Qu^nd  il  eft  dit  dans  l'Evangile,  les  aveugla 
G  2  voient 
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voient,  les  boiteux  marchent,  les  fourds  en- 
tendent, c'eft-a-dire  ,  que  ceux  qui  étoient  a- 
Veugles  autretbis,  voient  clair  maintenant; 
mais  ce  n'efi:  pas  à  dire  qu'ils  voient  clair  é- 
tant  encore  aveugles.  Il  y  a  d'autres  trompe- 
ries qui  confident  dans  des  apparences  exté- 
rieures. Lors  que  Jacob  difoit  à  Ifaac  qu'il  é- 
toit  fon  fils  aine  Erau,il  le  difoit  à  caufe 
qu'il  étoit  revêtu  de  fes  habits ,  &  que  fes 
mains  couvertes  de  peaux  de  chevreau  relfem- 
bioient  aux  mains  velues  d'Efaù.  Les  Pères 
de  l'Eglife  prétendent  que  ce  Patriarche,  ni 
ïa  mère,  ne  dirent  point  de  menfonge  en  cet- 
te occafion  ;  mais  qu'ils  fe  fervirent  d'un  in- 
îîocent  artifice  pour  furprendre  Ifaac  à  qui 
fon  grand  âge  avoit  affoibli  la  vue,  &  pour 
l'engager  à  donner  fa  bcnedidion  au  cadet  au 
préjudice  de  l'aîné.  Un  Saint  Prélat  nomme 
Félix  étant  interrogé  par  fes  ennemis  qui  ne 
5e  connoiiibient  pas  ,  s'il  ne  pouvoit  point 
Jeur  donn(^r  quelque  idée  de  l'Evêque Félix, 
leur  répondit  qu'il  ne  l'avoit  jamais  vu  en  fa- 
ce. Saint  Athanafe  pourfuivi  fur  la  mer  par 
fes  perfecutcursqui  vouloient  le  faire  mourirf, 
iit  tourner  fon  vaifTeau  pour  aller  à  la  ren- 
contre de  ceux  qui  le  chcrchoient,  &  qui  lui 
demandèrent  à  lui-même  s'il  n'avoit  point  vu 
Athanafe,  il  leur  répondit  froidement  qu'il 
venoit  depaflerpar  là.  L'Hifi:oîre  Ecclefiafti- 
que  fait  mention  d'un  homme  de  bien,  &  qui 
avoit  des  fentimcns  très-orthodoxes,  auquel 
des  Dames  de  qualité  &  foupçonnées  d'aimer 
les  nouveautez  en  matière  de  Religion  avoient 
prêté  l'original  d'un  livre  d'Arius  écrit  avec: 
beaucoup  de  politclTe  &  d'élégance;  mais  a- 
Yant  que  de  lui  mettre  cet  ouvrage  entre  les 
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mains  ,  elles  exigèrent  de  lui  une  proineiîe 
exprefTe  qu'il  le  leur  rendroic  fidellement.  Il 
n'eut  pas  de  peine,  en lifant  ce  livre,  à  décou- 
vrir le  poifon  caché  fous  les  fleurs  :  il  auroit 
bien  voulu  ne  le  point  rendre;  mais  pour  ne 
pas  manquer  à  fa  parole,  il  s'avifa  d'un  expé- 
dient qui  le  tira  d'affaire  :  ce  fut  de  coller 
toutes  les  feuilles  du  livre  avec  de  la  colle 
forte.  Il  le  leur  rendit  en  cet  état  ;  mais  elles 
n'en  purent  faire  aucun  mauvais  ufage,  pour 
répandre  le  venin  de  la  mauvaife  dodrine 
dont  ce  livre  étoit  rempli. 

Le  moien  le  plus  court  &  le  plus  aifé  pour 
découvrir  la  faufTeté  des  Sophifmes ,  eft  de 
prendre  chaque  parole  dans  fon  fens  précis  & 
naturel,  baniffant  toute  équivoque,  &  toute 
ambiguïté.  Il  faut  encore  prendre  garde  lî  . 
l'on  ne  met  point  dans  la  conclulion  ce  qui 
n'a  point  été  mis  dans  les  premières  propofi-^ 
lions.  Par  exemple,  fi  après  avoir  établi  pouc 
principe,  qu'il  n'en  pas  permis  de  tuer,  on  ve- 
iioit  à  conclure  qu'il  n'eft  pas  permis  de  tuer 
fes  ennemis  à  la  guerre,  ou  en  fe  défendant, 
la  confequence  ne  feroit  pas  légitime.  11  y  a- 
plufieurs  autres  manières  de  tromper  par  les 
Sophifmes;  mais  le  bon  fens  aidé  des  lumières 
&  des  préceptes  de  la  Logique,  peut  aifément 
les  découvrir,  fans  qu'il  foit  nécefïliire  d'en- 
trer dans  un  plus  grand  détail. 

La  Phyfique  eft  plus  curieufe  &  plus  agréa- 
ble que  la  Logique,  mais  elle  elt  moins  uti- 
le, &  moins  nccellaire,  quoi  qu'elle  foit  d'u- 
ne fort  grande  étendue,  &  qu'elle  renferme 
la  connoiiîance  de  toutes  les  choies  naturel- 
les, félon  l'étymologie  de  fon  nom.  Son 
emploi  eft  de  rechercher  toutes  les  propriétés 
G  3  des 
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des  corps  entant  que  naturels.  Les  andens 
Phiîofophes  dnfoient  que  la  matière  première 
cft  comme  la  bafe,  le  fondement,  le  premier 
principe  de  tous  les  êtres  fublunaires.  On  ne 
peut  douter  que  cette  matière  première,  telle* 
qu^ellepuilleêtre  ,  n'ait  éié  créée  dès  le  com- 
mencement par  la  toute-puiffmce  de  Dieu , 
comme  une  efpece  de  femcnce  univerfelle, 
dont  tous  les  corps  ont  été  formez.  Il  y  a  bien 
de  l'apparence  que  c'ell  ce  que  les  Epicuriens 
veulent  lignifier  fous  le  nom  de  matière  pre- 
iniere,  &  lesGartcfiens  Ibus  le  nom  de  ma- 
tière fubtile:  toute  la  différence  ne  confifle 
précifément  que  dans  les  termes.  Tous  les 
êtres  dont  l'Univers  eft  rempli,  ont  été  for- 
mez (Se  tirez  de  la  matière,  à  la  referve  de 
Tame  des  hommes,  laquelle  étant  toute  fpiri- 
tHelle  ne  dépend  point  de  la  matière,  pour 
fa  produdion ,  quoi  qu'elle  dépende  des  or- 
ganes matériels  pour  fes  opérations,  depuis 
qu'elle  eft  unie  aa  corps  d'un  homme.  Les 
plantes  ^  les  animaux  lont  formez  par  le 
moien  des  germes  &  des  femences  ;  ce  font 
les  jeux  de  la  nature  qui  embellit  l'Univers 
par  tant  de  merveilleufes  produdions,  qui  fe 
fuccedent  les  unes  aux  autres  pour  la  confer- 
vation  du  monde,  C'ell  ce  qui  a  f^it  dire  aux 
Phiîofophes,  que  les  œuvres  de  la  nature  font 
les  ouvrages  d'une  Intelligence  parfaite.  Il  y 
a  bien  de  l'apparence  que  fous  le  nom  de  na- 
ture ils  deiignoient  la  Divinité,  &  l'être  de 
Dieu,  qui  d\  en  effet  le  principe  &  la  four- 
ce  de  tous  les  êtres.  Ils  difent  encore  que  la 
nature  ne  foulfre  rien  d'inutile  ou  de  fuper- 
f!u,  qu'elle  n'agit  point  en  vain,  ni  par  ha- 
Xard;  qu'elle  fuit  toujours  les  voies  les  plus 
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courtes,  les  plus  taciles,  &  les  plus  alîurées, 
&  qu'elle  ne  s'arrête  que  quand  elle  a  donné 
à  fes  ouvrages  la  dernière  perfedion.  Les 
Médecins  prennent  le  mot  de  nature  pour  le 
tempérament.  Les  Phyiiciens  s'en  fervent  pour 
iîgnifier  la  génération  des  êtres  qui  dépendent 
de  la  matière.  Les  anciens  Phjlofophes  ex- 
pliquoient  ces  différentes  générations  d'une 
manière  plus  fimple  à  plus  ingénue  par  le 
moien  de  leurs  cautes ,  dont  les  unes  font  uni- 
voques  ,  c'eft-à-dire,  qu'elles  produifènt  des 
effets  qui  leur  reffemblent  ;  comme  le  feu 
produit  le  feu,  un  noîau  de  pêcher  produit 
un  pêcher.  Les  caufes  totales  fuffifcnt feules 
à  l'entiereproduclion  de  leurs  effets;  les  cau- 
fes partiales  ont  befoin  de  quelque  fecours. 
Le  Soleil,  par  exemple,  éclaire  le  Ciel  &  la 
Terre,  fans  avoir  befoin  du  concours  de  quel- 
que autre  caufe,  mais  il  ne  produit  pas  tout 
feul  les  raifins  ou  les  olives.  Les  Philofo- 
phes  modernes  expliquent  d'une  manière  plus 
fine  les  effets  de  la  nature,  par  le  concours 
des  atomes,  ou  par  le  mouvement  de  la  ma- 
tière fubtile,  par  les  règles  de  la  mechani- 
que,  fans  avoir  recours  à  un  fatras  de  formes 
fubftantîellcs  qui  font  des  êtres  chimériques, 
ou  du  moins  qu'il  eft  împoffible  de  bien  con- 
noître  &de  bien  définir.  Quoi  que  les  Philo- 
fophes  ayent  dit  que  toutes  les  œuvres  de  la 
nature  font  des  ouvrages  d'une  parfaite  Intel- 
ligence qui  va  toujours  à  fon  but  par  les 
voies  les  plus  courtes,  nous  voions  cepen* 
dant  qu'elle  fe  trompe,  &  qu'elle  s'égare 
quelquefois ,  comme  il  eft  aifé  de  le  remar- 
quer dans  la  produdiondes  monfires;  ce  qui 
arrive  par  l'excès  ,  ou  par  le  défaut  de  ma- 
G  4  tiere,. 
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tiere,  par  le  dérangement  des  qualités,  par 
la  conformation  de  lieu  où  ils  naillent,  par 
la  force  de  Timagination ,  ou  par  quelque  au- 
tre accident  qui  dérange  Tceconomie  ;  &  qui 
traverfe  les  intentions  de  la  nature.  Les  Hif- 
toriens  facrez  &  profanes  font  mention  des 
Géans  qui  étoîent  des  hommes  monftrueux. 
Le  Géant  d'Araphaavoit  vingt  &  quatre  doits, 
iix  en  chaque  main,  &  fix  en  chaque  pied. 
Un  autre  avoir  neuf  coudées  de  hauteur  fur 
quatre  d'épaiffeur.  Goliat  Géant  des  Philiftins 
avoit  neuf  pieds  de  haut;  la  cuiraile  dont  il 
étoit  couvert,  pefoit  trois  cens  livres,  ce  qui 
marque  une  force  prodigieufe.  NosHiftoriens 
parlent  d'un  enfant  iffu  d'un  mariage  illégiti- 
me,  qui  naquit  avec  une  tête,  un  cou,  &  des 
pieds  d'oye.Cesprodudions  monftrueufes  pour- 
roient  bien  être  des  effets  de  la  jullice  deDieu 
qui  châtie  les  defordres  des  pères  &des  meres. 
Tous  les  êtres  agiflent  fans  celle,  ou  pour 
leur  propre  confervatfon,  ou  pour  la  propa- 
gation de  leur  efpece.  Les  animaux  priver 
de  raifon,  &  dont  il  a  plu  à  quelques  Philo- 
fophes  modernes  faire  de  pures  machines ,  &  de 
lîmples  automates  qui  nefe  remuent  que  par 
reifort,  agilfent  par  un  in(tin6l:  particulier 
qui  les  détermine  à  une  même  chofe.  Cette 
hypothefe  d'aiicomaces,  de  machines,  &  de 
reiforts  eft  plutôt  un  jeu  d'efprit  &  une  efpe- 
ce de  Roman,  que  l'opinion  d'un  fage  Phi^ 
lofophe  qui  penfe  fericufcment  à  ce  qu'il  dit, 
&  qui  en  d\  perfuadé  Quand  on  confidere 
tout  ce  que  font  les  bêtes,  il  femble qu'il  n'y 
ait  pas  tme  grande  diitance  de  leur  imag'ina- 
tion,  ou  de  leur  infrindl  à  la  Raifon.  L'indu- 
ftriedes  chiens  de  chaife,  des  finges,  des  éle- 
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phaiîs,,  des  oifcaux  quoi   qu'ils  paroiiïent  les 
plus  ftupides  de  tous  les  aniinaux ,  marqiieen 
eux  quelque  forte  d'intelligejice.    Cependant 
les  Philoibphes    modernes  croient  ,  ou  font 
lemblanc  de  croire,  que  tout  cela  n'elî  qu'un 
jeu  de  marionettes  fans  vie,  fans  connoillan- 
ce,  fans  fentimens  ;  de  forte  que  les   cris  Se 
les  plaintes  d'un  chien  que  l'on  fouette,  rel 
femblent    au   bruit   que   fait  l'air  pouifé  par 
quelque  machine   à  vent ,  &  ne  font  nulle 
ment  des  iignes  de  la  douleur  que  fouffre  cet 
animal,  puifqu'il  ne  fent  rien.     Les  careiTes 
qu'il  fait  à  fon  maître ,  ne  font  pas  plus  des 
marques  de  vî,e  ou  de  connoiffance  ,  que  le 
mouvement,  les  allées,  &  les  venues  d'une 
aiguille  frottc'e  d'aiman  à  l'approche  du  fer. 
Tant  de  mouvemens  divers  qui  fe  remarquent 
dans  les  bêtes ,  ne  procèdent  point  d'un  prin- 
cipe qui  fent  &  qui   apperçoit,  ils  font  eau- 
fez  uniquement   par  le  concours  &    l'agita- 
tion des  efprits:  car,  difent-ils  ,  s'ils  étoient 
produits  par  une  ame,   il  faudroit  que  cette 
ame  fût  répandue  par  tout  le  corps  de  rani- 
mai ,  &  indiviiible  eom.me  l'arne  des  hommes. 
Il  faut  que  le  même  Principe  qui  voit,  foit 
auffi  le  même  que  celui  qui  entend,  comme 
il  eil  évident    que   nous    faifons  toutes   nos 
fondions  par  1-e  même  principe.    On  a  de  la 
peine  à  accorder  aux  bêtes   cette  perfe6î:ioîi 
qui  marque  la  fpiritualité  de  l'ame  humaine.' 
Lors    que   l'on  coupe  en  deux    quelque  jn- 
fede,  les  deux  parties  féparées  de  la  forte  ne 
laiifent  pas  de   fe  mouvoir,  de    forte  que  fî 
quelque   ame   eft  le  principe  de   ce  mouve- 
ment ,   il  faut  que  cette   ame   foit  divifible. 
Que  fi  ce  mouvement  eft  caufé  par  quelques 
G  s  ef- 
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cfprits,  fans  le  fecours  d'aucune  connoilîan- 
ce,ne  peut-on  pas  conclure  de  là, que  tous  les 
autres  mouvemens  des  bétes  fe  font  auffi 
par  le  moien  des  efprits,  fans  qu'il  foit  ne- 
ceffaîre  de  recourir  à  une  ame  ?  Tout  l'em- 
baras  eft  de  comprendre  comment  Tame  des 
animaux  qui  n'ell  que  matérielle,  peut  voir, 
entendre,  fentir,&  avoir  d'autres  opérations, 
accompagnées  de  perceptions  :  ce  qui  femble 
jie  pouvoir  convenir  qu'à  une  ame  purement 
fpirituelle.  Car  enfin  les  proprietez  que  nous 
apercevons  dans  les  corps ,  font  d'être  éten- 
lius,  d'avoir  de  certaines  figures,  de  pouvoir 
être  touchez,  façonnez,  d'être  capables  de 
l'impreflion  du  froid  &  du  chaud,  de  pou- 
voir être  mis  en  mouvement  par  le  choc  de 
quelque  autre  corps.  Mais  tout  cela  a-t-il 
quelque  rapport  avec  les  fenfations,  ou  les 
perceptions ,  qui  font  fans  doute  quelque  cho- 
îe  de  bien  plus  noble  que  d'avoir  une  figure, 
de  l'écendue,  ou  du  mouvement  ? 

C'eft  une  pure  illufion  d'appréhender  que 
l'opinion  qui  exclut  les  âmes  dans  les  ani- 
maux puiile  avoir  des  confequences  dange- 
reules  pour  les  bonnes  mœurs ,  &  qu'elle  fa- 
vorife  le  libertinage.  Quoi  que  les  opérations 
des  bêtes  fe  fafïeot  par  le  moien  des  refforts 
qui  leur  donnent  le  mouvement,  il  ne  s'enfuit 
pas  pour  cela  que  les  opérations  des  hommes 
îî.^  foient  purement  que  mechaniques.  On  peut 
tirer  les  mêmes  confequences  dans  l'une  & 
dans  l'autre  opinion;  car  li  les  bêtes  font  tout 
ce  que  nous  leur  voions  faire,  fi^  elles  ont  des 
pafijons,  il  elles  témoignent  de  la  haine,  ou 
de  l'amitié,  fi  elles  fe  vangent,  fi  elles  flat- 
lent,  H  elles  careffcntj fi  elles  foiit  paroîcrede 
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îajore,ou  delà  tri flcffe,&   que  tout  cela  fe 
faiîe  par  le  fecours  d'une  ame  purement  ma- 
térielle, ne  pourra-t-on  pas  conclure  aufli  que 
i'ame  des  hommes  eli  de  la  mCme  nature? 
Ou  que  11  l'on  remarque  quelque   chofe  de 
plus  parfait  dans  les  opérations  des  hommes 
que  dans  celles  des  autres  animaux,  cela  dé- 
pend de  la  pertedion  des  organes ,  &  que  ces 
âmes  ne  différent  entre  elles  qucdupJusoudu 
moins?  Mars  fî  les  bétes  penfent,  choiliiTent, 
fe  déterminent, fe  reflbuviennent,  comparent, 
fans  avoir  une  amefpirituelle,  ne  pourra-t-on 
pas  conclure  de  là, que  toutes  les  opérations 
que  nous  voions  dans  les  hommes,  ne  prou- 
vent point  que  leurs  âmes  foient  d'^un  degré 
fuperieurà  celles  des  autres  auimaux?De  for» 
te  qu'il  n'y  a  pas  plus  de   danger  de  priver 
d'ames  les  bctes ,  que  de  leur  accorder  des 
penfées  à.  des  connoiirances,&  que  les  Liber*» 
tins  peuvent   également  fe    prévaloir  de  ces 
deux  opinions, contre  la  fpiritualité  de  Tame 
des  hommes.  Ons'eft  accoutumé  dès  l'enfan- 
ce à  croire  que  les  bétes  penfent ,  quoi  qu'el- 
Jes  n'ayent  qu'une  ame  matérielle.  Cett^  opi- 
nion vieillit,  &  fe meurit avec  nous^fans  que 
l'on  prenne  feulement  la  peine  de  l'examiner; 
de  forte  que  quand  les  Philofophes  modernes 
fe  font  âvifez  de  dire  que  les  bêtes  ne  font  que 
de  pures  machines,  qui  fe  meuvent   par   des 
relîbrts  comme  des  marioneites ,  on  les  a  re»- 
gardex  comme  des  extravagans,  &   leur  opi- 
nion comme  un  jeud'efprit.  En  effet,  dilènt- 
ils ,  peut-on  foutenir  avec  quelque   vraifem* 
blance,  que  le  lévrier  n'aperçoive  pas  le  liè- 
vre qtii  court:  devant  lui,    &  qu'il  fuit   avec 
tâiit  de  yiteiTe  j  que  le  chien  couchant  ne  fen- 
Q6  tp 
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te  pas  la  perdrix  qu'il  arrête;  que  les  oifeaux 
dreflez  pour  la  chaffe  ne  dîllingucnt  pa^  leur 
proye  ;  que  les  chevaux  de  manège  ne  foient 
pas^  en    quelque    manière    diiciplinables ,   & 
qu'ils  ne  retiennent  pas  les  préceptes  que  leur 
donnent  les  Ecuîers   qui  lès  drelTent  à  faire 
tant  demouvemens  fi  réguliers?  Quels  reiïbrts 
peut-on  fe  figurer  dans  toutes  les  bêtes  qui 
puiflTent  être  le   principe  de  tant  de  mouve- 
mens  fi  jufies,  &  il  bien  compaiTez  que  nous 
admirons  en  elles,  &  qui  nous  donnent  tant 
de  plaifir  ?  Voilà  qui  eft  le  mieux  du  monde. 
Mais  par  quel  raifonnemeiit  pourra-t-on  con- 
clure que  Tame  du  lévrier  voit  le  lièvre,  & 
qu'elle  le  diftingue  d'avec  les  autres  animaux, 
&  que  celle    du   cheval  falfe  toutes    les  ré- 
flexions qu'il  faut,  pour  entendre  les  moin- 
dres fignes  de  la  voix  de  rEcuier,&  pour  re- 
tenir tous  les  préceptes  du   manège?  Quelle 
delicatefTe  de  difcernement  ne   fera-t-on  pas 
contraint  d'admettre   dans    les   élephans  ,  & 
dans  les  finges  qui  gardent  fi  long -temps  le 
fouvenir  des  chagrins  qu'on  leur  a  caufé,  & 
qui  ne  manquent  pas  de  fe  vanger  quand  l'oc- 
cafion  s'en  prefente?  Ne  fera-t-on  pas  con- 
traint d'avouer  que  les  âmes  de  ces  animaux 
font  plus  parfaites  que  des  êtres  purement  ma- 
tériels,&  qu'il  n'y  a  que  tropde  relTemblance 
cntr'elles,&  celles  des  hommes? Cette  efpece 
de  charlatans  qui  conduifent  aux  foires  cer- 
tains animaux  dreflez,  leur  font  fairedescho- 
fQS  qui  approchent  du  preftige, &de  l'enchan- 
tement.    On  en  voit  qui  danfent  au  fon  des 
inflrumens,  qui  tirent  des  armes  à   feu,  qui 
font  l'exercice  de  l'étendard,  qui  comptent, 
êc  <iui  répoadent  ou  leur  manière,  à  toutes 
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les  demandes  qu'on  ieur  fait.  Ces  opérations 
qui  (cmblent  être  bien  au  defTus  de  ia  fphere 
des  brutes,  ne  devroicnt-elles  pas  engager  les 
Philofophes  à  reconnoître  dans  les  bétes  une 
efpece  de  raifon  imparfaite  ,  au  lieu  de  les 
priver  de  toute  connoifîance?  On  a  vu  des 
lions  fe  jetter  dans  la  mer  pour  fuivre^  leurs 
maîtres  qui  s'étoient  embarquez.  On  voit  tous 
les  jours  des  chiens  dans  Tembaras  où  ils  fe 
trouvent  de  choifir  quel  chemin  ils  doivent 
prendre,  après  avoir  confulté  &  examiné, 
ils  choififfent  le  bon,  bien  plus  Purement  que 
ne  pourroit  faire  l'homme  le  plus  entendu.^ 

Ceux  qui  prétendent  que  les  bêtes  ne  font 
que  de  purs  automates,   font  contraints  d'a- 
vouer que  ces  opérations   fi  bien   concertées 
marquent  un  principe  qui  agit  avec  connoif- 
fance  de  caufe;  mais  ils  répondent  en  même 
temps  que  ce  principe  ell  l'Auteur  de  ia  na« 
ture,  qui  a  tellement  difpofé  la  machine,  & 
qui  lui  a  donné  des  relforts  capables  de  faire 
ce  jeu  que  nous  voions.     C'ei]:  la  diiierence 
qui  fe  trouve  entre  les  mouvemensdes  bêtes, 
&  ceux  des  hommes  qui  agilïënt  par  connoif- 
fance  de  caufe  ,    &  dont   tous   les   membres 
font  fournis  au  commandement  de  la  volon- 
té. Nous  voulons,  par  exemple, nous  bailîer 
pour  ramaffer  quelque  chofe  à  terre ,  incon- 
tinent le  genou  fe  ployé,  le  corps  s'incline,  le 
bras  s'allonge,  par  le  mouvement  des  efprits 
qui  font  renfermez  dans  la  cavité  du  cerveau, 
ils  s'inlinuent  par  le  conduit  des  nerfs  jufque 
dans  les  mufcles  qu'ils  font  enfler,  en  s'en- 
flant  ils  retirent  les  os  des  membres   qui  y 
font  attachez.  C'eildonc  la  volonté  de  l'hom- 
me qui  règle  &;  qui  détermine  les  mouvemens 
G  7  de 
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de  fa  machine.  Mais  les  bétes  n'agilTent  pas 
&  ne  fe  déterminent  pas  de  la  forte.  EHes 
font,  pour  ainji  dire,  déterminées  &  comme 
emportées  par  les  objets.  Auffi-tot  qu'une  fou- 
ris  paroît  devant  un  chat,  il  elt  déterminé  à 
courir  après  par  la  difpolîtion  de  la  machine 
de  fon  corps.  Ceft  ce  qu^'l  plaît  à  quelques- 
uns  d'appellerinftind.  Tous  fes  membres  font 
difpofez  à  la  vue  &  à  la  rencontre  de  cer- 
"tains  objets  à  faire  de  certains  mouvemens  fé- 
lon les  rtgles  d'une  parfaite  méchanique  que 
l^ouvrier  a  obfervées  en  cornpofant  la  ma- 
chine. Aufll  voions-nous  que  les  bétes  agif- 
fent  toujours  de  la  même  manière  à  la  ren- 
contre de  certains  objets.  S;i  le  chat  eft  tou- 
jours difpolé  à  courir  après  la  fouris ,  elle  e(t 
aufli  toûjooirs  dîfpofée  à  fuir  le  chat  par  Tim- 
prelTion  que  fait  cet  objet  fur  Torgane  de  ics 
fens.  Les  anciens  Philofophes  difoient  que  les 
animaux  avoient  quelques  connoiflauces  fen- 
fibles  qui  leur  faifoient  fuir  ce  qui  leur  eft 
contraire,  &  s'approcher  de  ce  qui  eft  conve- 
nable à  leur  nature.  Les  modernes  prétendeat 
que  tous  ces  mouvemens  font  purement  mé- 
chaniques  &  dépouillez  de  toute  connoiiTan- 
ce.  Ils  ont  des  yeux,  &  ils  ne  voient  pas,  ils 
ont  des  oreilles  ,mais  ils  n'entendent  pas.  Ces 
fens  extérieurs  ne  leur  fervent  que  de  mon- 
tre, &  de  parade;  parce  que  pour  voir  ,  & 
pour  entendre,  outre  Tadion  extérieure  des 
objets  fur  les  fens,  il  faut  une  perception  in- 
térieure de  l'ame,  dont  celle  des  bétes  n'eft 
nullement  capable,  étant  toute  matérielle.  Il 
ne  fuffit  pas  pour  voir  un  objet, que  cet  objet 
fe  peigne  au  fond  de  l'œil, puisque  cela  arrive 
far  un  œil  artificiel,  à  fur  l'œil  d'un  mort; 

voir 


De    la    Physique       15-^ 
voir  marque  du  fentiment.    Ceux  qui  difent 
que  les  bètes  ont  quelque  connoiflance  ,  ne 
prétendent  pas  que  ces  connollFances  foienc 
fpirituelles  comme   celles  des   hommes  :   ce 
l'ont  des  connoilTances  lenlibles,  &  propor- 
tionnées à  la  perfedion  de  leur   être.     Un 
chien  diftingue  fon  maître  au  milieu  d'une 
grande  afTemblée  ;   la  vue  de  cet  objet  fait 
à  peu  près  fur  le  cerveau  du  chien  la  même 
impreffion  que  fait  fur  nous  la  vue  d'une  per- 
fonne    que   nous    connoiffons   parfaitement. 
Cette  première  vue  peut  n'être  purement  que 
fenfible  ,  &  dépouillée  de  toute  perception 
fpirituelle.     On    peut  dire   à    l'avantage    de 
l'homme,  qu'il  réfléchit  fur  fes  propres  penfées, 
qu'il  les  compaie  les  unes  aux   autres  pour 
choiiïr ,  pour  en  tirer  des  conféquences ,  &  pour 
fe  déterminer  après  une   mûre  délibération  ; 
au  lieu  que  les  bêtes  ne  font  nullement  capa- 
bles de  tous  ces  rafînemens;  quoi  qu'en  con- 
fiderant    toutes  les    manœuvres    qu'on   leur 
voit  faire   dans   quelques-unes  de  leurs  ac- 
tions, on  fe  fente  porté  à  dire  qu'elles  délibè- 
rent, &  qu'elles  raifonnent.  Un  chien  qui  cher- 
che ion  maître,  traverfe  une  rivière  pour  pren- 
dre  le  chemin  le  plus  court;  mais  il  ne  le 
jette  dans  l'eau  qu'après  avoir,  pour  aînli  dire, 
fondé   le   gué,    &  cherché  l'endroit  le  plus 
commode  poux  la  traverfer.     Quoi  qu'il  en 
foit,   tous    ces  mouvemens  fe  peuvent  faire 
fansreflexion,  &  toutes  ces  opérations  ne  font 
point  au-deifus  de  la  matière.  L'objet  agiffait 
fur  l'organe  des  fens  y  fait  de  certaines  im- 
preffions  qui  font  les  caufes  des  mouvemens 
que  nous  apercevons  dans  les  bêtes.  Les  an- 
ciçns  Philofophes  k  les  modernes  convien-' 
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lient  que  le  corps  des  animaux  efl  une  ma- 
chine remplie  d'une  infinité  de  reiTorts  très- 
propres  pour  toutes  les  aclions  que  nous  leur 
voions  faire.  Les  Carte iiens  n'en  demandent 
pas  davantage  pour  expliquer  par  Tes  règles 
de  la  mcchanique-  &  du  mouvement  toute*; 
les  opérations  des  bêtes,  fans  qu'il  ibit  befoin 
de  leur  donner  pour  cela,  ni  ame  ni  connoît- 
fance.  Ariilote,  &  fe;>  leftateurs  outre  les 
relïbrts  &  la  machine,  difent  qu'il  y  a  un 
principe  interne  ,  une  ame,  une  forme  qui 
règle  tout,  qui  conduit  l'animal,  &  qui  don- 
ne le  branle  aux  reflbrts.  Comme  on  aime  à 
outrer  les  chofes,  ceux  qui  difent  que  les  be- 
ttes n'ont  ni  ame,  ni  connoîffimce  ,  préten- 
âcnt  auffi  qu'elles  n'ont  point  de  fentimeni, 
qu'elles  ne  louff'ent  pas  plus  de  douleur  quand 
on  les  bat, ou  qu'on  lesécorche,  qu'une  mon- 
tre dont  on  brifc  les  reflbrts.  Que  li  un  chien 
montre  les  dents  à  celui  qui  lui  a  jette  une 
pierre,  ce  n'eil point  par  un  fentiinent  de  ven- 
geance, ni  que  la  pierre  lui  ojii  fait  mal ,  puis- 
que le  chien  n'a  ni  vie,  ni  feiniment;  &  que 
Il  on  lui  donne  un  coup  de  faiii  qui  l'ctende 
tout  roide  fur  le  carreau,  on  ne  le  tue  pas 
pour  cela;  on  ne  fait  autre  chofe  que  déran- 
ger les  reiforts  qui  empêchent  le  mouvement 
de  la  macnine ,  comme  il  Ton  donnoit  fur  une 
montre  un  coup  de  marteau  qui'en  brifattous 
les  re{rorts,&  la  mît  hors  d'état  de  marquer, 
ou  de  fonner  l'heure.  On  ne  fait  fî  ceux  qui 
débitent  une  pareille  dodrine  parlent  fcrîeufe- 
mentôt  s'ils  le  penfent  comme  ils  le  difent;  du 
moins  eft  il  certain  que  ceux  qui  ne  font  pas 
perfuadez  de  leurs  principes ,  les  jugent  dignes 
de  rifée,  &  qu'ils  ne  fauroient  plier  leur  ima- 
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gîiiation  à  croire  que  les  bêtes  ne  fentent  ^ier^, 
qu'elles  ne  voient  ni  n'entendent,  qu'elles  ne 
vivent,  ni  qu'elles  ne  meurent  pas. 

La  Phylique  ne  borne  pas  fes  connoîfTances 
aux  êcrcs  fublunaires,  elle  porte  fes  fpecula- 
tions  pour  coiitempler  ces  vailes  corps  qu'il 
lembloit  que  Dieu  avoit  voulu  dérober  à  nos 
connoiirances  par  ce  grand  éloignement  qu'il 
a  mis  entr'eux  &  nous.  Mais  il  arrive  à  la 
plupart  des  Philofophes  à  peu  près  la  même 
choie  qu'à  celui  qui  fe  laifla  tomber  dans  une 
fofTe  en  contemplant  les  Ailres  ;  ce  qui  lut 
attira  les  railleries  d'une  bonne  femme  té- 
moin de  fa  bêtife.  Elle  lui  fit  un  reproche 
inflrudif,  en  lui  difant  qu'il  devoit  prendre 
un  peu  pi  us  garde  à  fes  pieds,  &  ne  pas  tant  fe 
mettre  en  peine  de  ce  qui  fe  palToit  dans  la 
Lune.  Ariftote  a  cru  que  les  Cieux  étoienS 
compofez  d'une  nature  toute  différente  de 
celle  desélemens,  parce  qu'il  les  croioit  en- 
tièrement incorruptibles  &  inaltérables.  Les 
nouvelles  découvertes  ont  fait  connoître  évi- 
demment la  fauffeté  de  l'opinion  d'Ariftote» 
Depuis  que  l'on  a  inventé  les  Lunettes  d'ap" 
proche,  on  a  fait  de  curieufes  obfervaiions 
dan;»  les  Cieux,  &  dans  les  A  (ires.  L'ambition 
des  hommes  eit  allée  julques  à  vouloir  dé- 
terminer la  grandeur  de  ces  vailes  corps  qur 
roulent  au-delfds  de  nos  têtes,  &  à  mefurer 
cette  prodigîeufe  dillance  qui  les  fepare  de  la 
Terre  que  nous  habitons. Quelques-uns  difent 
que  le  Soleil  eft  cent  foixaute  lix  fois  plus 
grand  que  la  Terre;  qu'une  Etoile  de  la  pre- 
mière grandeur ,  car  elles  ne  iom  pas  toutes 
égales,  eft  cent  fept  fois  plus  grande  que  la 
Terre.  La  Lune  eil  trente-neut  fois  plus  peti- 
te 
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te  que  le  globe  terreRre  :  il  n'y  a  pas  lieu  de 
s'étonner  qu'elle  nous  paroflFe  plus  grande 
que  les  Etoiles  qui  font  infiniment  plus  éloi- 
gnées de  nous  que  la  Terre.  Plurarque  rap- 
porte que  quelques  Philofopheç  &  entr'autres 
les  Pythagoriciens,  ont  cru  que  la  Terre  étoit 
habitée  par  des  hommes  quinze  fois  plus 
grands  que  les  hommes  ordinaires.  Il  femble 
que  ce  foitun  paradoxe  de  dire  que  le  Soleil 
foit  plus  près  de  nous  en  hiver  qu'en  été ,  ce- 
pendant quelques  Auteurs  qui  ont  fait  ce  cal- 
cul, affurent  qu'il  eft  plus  près  de  notre  TeTC 
d'environ  quatre  cens  mille  lieues  ;  mais  fes 
rayons  ont  moins  de  force  pour  l'échaufer, 
parce  qu'il  la  regarde  plus  obliquement.  C'eft 
une  chofe  plaifante  que  d'examiner  tous  les 
fentimens  des  Philofophes  fur  les  corps  celef- 
tcs.Les  Epicuriens  croioient  que  le  Soleil  & 
les  Ailres  éroient  en  effet  tels  qu'ils  paroiffent 
à  nos  yeux,  ni  plu«  grands,  ni  plus  petits, 
Orîgenedifoit  que  c'étoient  des  animaux  ca- 
pables de  vice  &  de  vertu.  Peut-être  étoit^il 
de  l'opinion  des  Stoïciens  qui  vouloient  que 
le  Soleil  fe  nourrit  des  vapeurs  de  la  Mer, la 
Lune  des  vapeurs  des  eaux  douces ,  &  les  autres 
Aftres  des  exhalailons  de  la  terre  ;  mais  tout 
cela  ce  lont  de  pures  imaginations  qui  n'ont 
aucun  fondement  raifonnable,  auffi  bien  que 
ce  qu'ils  difoient  que  le  Soleil  ne  s'écartoit 
point  des  deux  Tropiques,  pour  avoir  toujours 
de  quoi  vivre.  D'autres  encore  plus  extrava- 
gans  ont  cru  que  le  Soleil  n'étoit  qu'un  trou 
par  lequel  la  lumière  du  Ciel  Empyrce  nous 
étoit  communiquée.  C'eft  une  chofe  étrange, 
&  qui  fait  bien  voir  la  foiblelfe  de  Tefprit  hu- 
main, qu^il  n'y  ait  point  eu  d'opinion  (\  ridi- 
cule, 
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cule,  qui  n'ait  eu  les  partifaiis ,  &  qui  n'ait 
trouvé  quelque  créance  parmi'  les  hommes. 

On  peut  dire  fans  offenfer  les  Anciens,  que 
les  Philofophes  modernes  ont  beaucoup  raffiné 
fur  eux  pour  ce  qui  regarde  la  connoiffance 
des  corps  celeftes.  Les  obfervations  que  Ton  fait 
maintenant,  font  bien  plus  julks  &  bien  plus 
précifes.  Les  Anciens  ne  pouvoient  pas  décou- 
vrir dans  les  Afl/esce  qu'on  y  a  découvert  de- 
puis par  le  moien  des  Télefcopes,  ou  des  lu- 
nettes d'aproche.  Ils  n'avoîent  pas  desinitru- 
mens  aufli  parfaits  6c  auffi  réguliers  que  nous 
les  avons  maintenant.  Les  jt^hilofophes  mo- 
dernes fe  font  imaginé  après  Mr.  Defcsrtes 
que  chaque Planette  nage  dans  un  tourbillon 
de  matière  fluide,  dont  les  parties  détachées 
les  unes  des  autres  fe  meuvent  toutes  en  un 
même  fens,  &  fuivent  le  mouvement  gêne- 
rai du  Tourbillon;  quoi  qu'elles  puiifent  a- 
voir  entr'elles  des  mouvcmens  particuliers. 
Un  Tourbillon  de  vent  ell  une  infinité  de  pe- 
tites parties  d'air  qui  tournent  en  rond  toutes 
enfemble,  &  impriment  leur  mouvement  à 
tout  ce  qu'elles  rencontrent.  Ces  PhilofO' 
phes  ajoutent  que  le  grand  amas  de  matière 
çelefte  qui  eft  depuis  le  Soleil  jufqu'aux  Etoi- 
les fixes  efl:  d'une  fubtilité,  &  d'une  agitation 
prodigieufe,  &  tourne  en  rond  ,  emportant 
avec  foi  les  Planettes ,  &  les  faifant  tourner 
toutes  en  un  même  fens  autour  du  Soleil  qui 
occupe  le  centre,  &  qui  efl:  jurtement  au  mi- 
lieu de  cette  matière  celefte,  dont  il  eft,  poHr 
ainfi  dire,  le  maître. 

Quelques  Obfervateurs  nous  afTurent  que 
l'on  a  vu  autrefois  dans  le  Ciel  des  Etoiles 
fixes  que  l'on  n'y  trouve  plus  maintenant, 

com- 
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comme  Ci  elles  étoient  fondues.  Ils  croient 
qu'elles  fe  font  enfoncées  dans  la  profondeur' 
immenfe  du  Ciel,  où  elles  fe  promènent  hors 
delà  portée  de  nôtre  vue.  Les  Météores,  ce  font 
de  certains  corps  élevez  au-delîus  de  la  Terre 
que  nous  habitons;  ils  fe  forment  des  exha- 
laifons  de  la  Terre,  àc  des  vapeurs  de  la  Mer. 
Les  exhalaifons  font  des  particules  de  tous 
les  differens  corps  terreftres,  qui  s'élèvent  en 
l'air,  comme  des  foutfres,  des  fels,  des  bi- 
tumes, àc  autres  corps  de  différente  nature 
plus  ou  moins  combuftibles.  Les  exhalaifons 
s'élèvent  en  l'air  plus  difficilement  que  les 
vapeurs;  &  comme  il  faut  plus  de  chaleur 
pour  les  mettre  en  mouvement,  il  s'en  élevé 
davantage  durant  l'été.  Quoi  qu'il  faife  fou- 
vent  fort  chaud  dans  la  baffe  région,  il  ne 
laifîe  pas  que  de  faire  très-frais  dans  la  moien- 
ne,  &  encore  plus  dans  la  plus  haute:  parce 
que  les  rayons  du  Soleil  ne  font  que  paifer 
dans  ces  régions,  au  lieu  qu'ils  fe  raifemblent 
dans  la  balle,  où  il  y  a  toujours  plus  d'exha- 
laifons  que  dans  les  autres.  Ces  exhalaiibns 
réchaufées  par  le  Soleil,  s'échauftent  encore 
plus  d'elles-mêmes,  comme  il  arrive  à  tou- 
tes les  autres  matières  combuilibles. 

C'efi:  fur  ces  principes  que  l'Auteur  de  PU- 
f âge  des  Globes  celefles  ^  tcrreftres  fonde  l'ex- 
plicacion  qu'il  fait  des  Méieores. •  Il  dit,  par 
exemple,  que  le  vent  qui  n'clt  qu'un  ^ur  agi- 
té ,  fe  forme  des  vapeurs  fubtilifées,  &  rare-" 
fiées,  qui  prenant  leur  cours  vers  un  même 
côté,  chaffent  l'air  avec  beaucoup  de  force. 
Les  vents  impétueux  font  froids  &  fccs ,  par- 
ce que  les  vapeurs  fe  mouvant  toutes  d'une 
même  manière  agitent  mofas  les  pt;tites  par- 
ties 
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tics  de  nos  mains  ;  <5r  c'ed  dans  ce  moins  de 
mouvement  des  petites  parties  de  nôtre  corps, 
que  confille  la  froideur  que  nous  reïïentons 
quand  en  hiver  le  vent  de  la  gelée  fouffle  a- 
vec  grande  force.  Le  tourbillon  eft  une  ef» 
pece  de  vent  qui  s'engendre  de  plulieurs 
nuées  épaiifes  lesquelles  pouffent  l'air  qui  eft 
entre  elles,  &  quelquefois  avec  tant  de  vio- 
lence, principalement  quand  ces  nuées  font 
pouffées  les  unes  contre  les  autres  par  plu- 
fieurs  vents  contraires,  que  l'air  en  prend  un 
mouvement  circulaire.  C'eft  ce  qui  caufe 
cette  tempête  nommée  Ouragan  qui  ell:  une 
elpece  de  vent  fi  furieux  qu'il  renverle  les 
maifons,  arrache  les  arbres  ,  brife  les  vai(^ 
féaux ,  &  fracaffe  tout  ce  qui  s'oppofe  à  fa 
violence.  Les  vents  ne  s'élèvent  jamais  au^ 
dcffus  de  la  féconde  région  de  l'air,  comme 
l'expérience  le  fait  voir  fur  les  plus  hautes 
montagnes  ,  dont  le  fommet  n'eft  jamais 
troublé  par  le  vent.  Les  Naturalises  ont  re- 
marqué que  les  années,  où  le  vent  a  dominé 
davantage,  font  les  plus  faines.  Le  vent  qui 
eft  pour  l'ordinaire  affez  modéré  d'abord  , 
s^'augmente  par  les  nouvelles  exhalaifons  qui 
fe  joignent  aux  premières.  Les  vents  font  plus 
frequensdu  côté  de  la  mer,  à  caufe  des  con- 
tinuelles vapeurs  qui  en  fortent.  Il  fe  trou- 
ve parmi  les  Lappons,  &  dans  la  Norvégue 
des  Charlatans  qui  vendent  le  vent,  &  qui 
'  promettent  aux  Matelots  de  leur  donner  le 
vent  dont  ils  auront  bcfoin  pour  faire  heu- 
reufement  leur  voiage.  Gela  n'eft  pas  éton- 
nant; car  les  impofteurs  ont  recours  à  toutes 
fortes  de  rafes  pour  attrapper  l'argent  des 
duppes.  Le  merveilleux  eft  qu'il  fe  trouve  des 

gens 
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gens  aflez  fots  pour  donner  leur  argent  avec 
tant  de  légèreté,  &  qui  ne  le  détrompent  point 
après  avoir  été  abuiez  ii  fouvent. 

On  ne  peut  douter  que  les  exhalaifons  & 
les  vapeurs  ne  foient  la  matière  dont  s'engen- 
drent les  Météores.  La  rofée  fe  forme  des 
vapeurs  qui  s'élèvent  de  la  Terre  pendant  la 
nuit:  comme  leur  agitation  eft  médiocre,  el- 
les ne  montent  pas  fort  haut ,  &  retombent 
en  petites  goûtes  d'eau  qui  paroiilènt  le  matin 
comme  des  perles, attachées  à  l'extrémité  des 
herbes,& des  feuilles  des  arbres.  Les  rofées 
font  plus  fréquentes  durant  le  printems,  par- 
ce que  les  vapeurs  qui  ont  été  élevées  par  la 
chaleur  modérée;  du  jour ,  s'épaiffifTent  par  la 
fraicheur  de  la  nuit.  Les  exhalaifons  qui  s'é- 
lèvent avec  ces  vapeurs  font  très- fubtiles  ; 
leur  eau  e(l  fort  faïutaire  aux  fleurs  alor^;  ten- 
dres &  naiiTantes  ;  on  l'emploie  utilement  à 
pluiieurs  ufages;  bien  des  Dames  s'en  font 
fervies  avec  fuccès  pour  fe  blanchir  &  pour 
s'embellir  iereint;elles  fe  font  fort  bien  trou- 
vées de  cette  expérience.  La  niéîe  i\  funeile 
aux  moiffons  e(l  une  efpece  de  brouillard  qui 
fe  forme  pendant  les  grandes  chaleurs  de  l'é- 
té. Les  vapeurs  &  les  exhalaifons  dont  elle 
elt  formée  ,  font  quelquefois  û  corrofives  , 
qu'elles  gâtent,  &  brûlent  les  bleds,  s'il  fur- 
vient  du  Soleil.  Pour  empêcher  ce  mauvais 
effet,  il  ci\  bon  d'allumer  de  grands  feux  de 
paille,  du  côté  dont  le  vent  fouffle.  La  gelée 
efl:  caufée  pour  l'ordinaire  par  un  vent  vio- 
lent du  Septentrion,  qui  apporte  un  air  plus 
froid,  qui  refferre  &  qui  endurcit  les  petites 
parties  terreilres  &  aquatiques.  Les  nuées,  dit 
le  même  Auteur,  fe  forment  lorfque  les  va- 
peurs 
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peurs  s'étant  promenées  long- temps  dans  l'aif, 
leur  mouvement  vient  à  fe  rallentir,  &  leurs 
parties  s'approchent  les  unes  des  autres;  mais 
étant  parvenues  jufques  à  la  moyenne  regioD, 
elles  fe  relTcrrent  encore  davantage,  &  for- 
ment des  nuées  que  Ton  voit  marcher  dans 
l'air,  quand  elles  font  agitées  par  les  vents. 

La  pluie  n'eft  autre  chofe  qu'une  vapeur 
que  le  froid  de  l^a  féconde  région  refferre.  Si 
l'on  en  croit  quelques  Hiftoriens,  toutes  les 
pluies  nefe  reduifent  pas  en  eau;  il  a  plu  des 
cendres,  de  la  laine,  du  bled,  du  fang  ,  des 
grenouilles,  des  fauterelles;  car  tout  ce  qui 
peut  être  enlevé  par  les  vents  peut  retomber 
fur  la  terre  avec  la  pluie.  En  parlant  de  la 
pluie  de  fang,  GafTendi  a  obfervé  que  c'eft  un 
excrément  de  quelques  papillons  qui  lui  don- 
ne cette  teinture  rouge, &  que  c'eft  pour  ce- 
la qu'elle  ne  tombe  jamais  que  vers  la  fin  da 
mois  de  Juin.  On  croit  que  la  plus  grande 
pluie  ne  pénètre  jamais  plus  de  dis  pieds  en 
terre.  La  pluie  fe  forme  des  nuées ,  lesquel- 
les étant  condenfées  par  le  froid  fe  reduifent 
en  eau,  qui  retombe  en  goûtes  par  fa  propre 
pefanteur  fur  la  terre.  Les  nuées  pouifées 
d'un  païs  plus  chaud,  dans  un  plus  froid, 
pour  l'ordinaire  fe  reduifent  en  pluie.  C'eft- 
pourquoi  il  pleut  affez  fouvent  lorfque  le 
vent  du  Midi  fouffle,  &  rarement  lorfque  le 
vent  vient  du  Septentrion.  De  même  le  vent 
d'Orient  n'amène  gueres  la  pluie;  elle  efî 
plus  fréquente  quand  le  vent  eft  Occidental, 
à  caufe^que  nous  avons  la  mer  de  ce  côté-là ,  & 
qu'il  s'y  élevé  une  plus  grande  quantité  de 
vapeurs,  qui  fe  changent  en  nuées,  &  que  le 
vent  nous  amène.  Quand  la  partie  de  l'hori- 
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fbn  où  le  Soleil  fe  levé,  ou  fe  couche,  ell 
peinte  d'une  couleur  pâle,  ou  jaunâtre,  c'eft 
un  fîgne  que  Tair  elr  rempli  de  vapeurs ,  &  un 
prognoftic  de  mauvais  temps.  Au  contraire 
truand  cette  partie  de  l'horilbn  eft  peinte  d'un 
rouge  vif  &  éclatant,  c'eft  une  marque  qu'il 
y  a  peu  de  vapeurs  ,  ou  d'exhalaifons  dans 
'l'air,  qu'elles  font  légères  &  fubtiles,  & 
■que  par  conféquent  elles  pourront  être  aifé- 
xnent  diflipées  par  la  chaleur  du  Soleil.  La 
neige  fe  forme  par  le  grand  froid  des  régions 
de  Vair.  Elle  tombe  iur  la  terre  non  pas  tant 
par  fa  pefant^ur  naturelle,  car  elle  eft  fort  lé- 
gère; que  parce  que  les  petits  ftoccons  dont 
■elieeft  compofée,  fontchaftex  par  lèvent  vers 
la  terre.  Comme  les  petites  parties  de  glace  qui 
com.pofent  ces  flocconsde  neige,  font  dures, 
foîides,  tranfparentes,&  toutes  de  différentes 
;figuies,  elles  nous  font  avoir  le  feniiment  de 
blancheur,  en  nous  reflech'/Tant  la  lumière  de 
toutes  parts.  L'on  voit  quelquefois  en  Scy- 
thie,  en  Arménie,  &  ailleurs  des  neiges  rou- 
ges :  ce  qui  procède  de  la  nature  de  l'exhalai- 
fon,  qui  leur  communique  cette  couleur.  Si 
le  froid  fe  raiientù,  alors  quelques  floccons 
de  neige  fe  fondent,  divilent  &  feparent 
ceux  qui  ne  font  pas  encore  fondus,  &  y  in- 
finuert  quelque  peu  d'eau,  laquelle  fe  gelant 
dans  ces  petits  intervalles  les  rend  plus  pe- 
fans ,  &  pour  lors  cette  eau  fondue,  &  la  nci* 
ge  quirefte,  tombe,  comme  il  arrive  quand  il 
pleut  &  neige  en  même  tems.  La  grêle  s'en- 
gendre fous  nos  nuées  en  été  ,  par  l'air  de  la 
moienne  région,  lors  que  cet  air  fe  trouve 
fous  une  nuée  épaiftTe  qui  lui  dérobe  entîere- 
îaient  les  rayons  du  Soleil,  &  qui  lui  corn- 

mu- 
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lîiunique  un  grand  degré  de  froideur.  Alors  lî 
la  nuée  fe  diflout  en  piuïe,  les  goûtes  d'eau 
en  pafTant  par  Tair  fous  cette  nuée,  s'y  gèlent 
&  tombent  en  petits  morceaux  de  glace  de  la 
figure,  &  de  la  grofTeur  à  peu  près  dont  les 
goûtes  d'eau  feroient  tombées. 

Les  Naturaliftes  mettent  encore  au  nombre 
des  météores  de  Tair  une  efpece  de  miel  qui 
fe  forme  d'une  vapeur  douce,  mêlée  de  quel- 
que exhalaifon  d'où  procède  ce  fuc  agréable 
que  les  abeilles  prennent  fur  les  fleurs,  pour 
le  porter  &  le  ramaffer  dans  leurs  ruches.  El- 
les s'en  nourriiTent,  &  l'on  croit  que  cette  nour- 
riture entretient  leur  vie  plus  long-tems  que 
celle  de  tous  les  autres  Infedes  qui  ne  vivent 
gueres  qu'un  an  oudeux,au  lieu  que  les  abeil- 
les vivent  jufqu'à  dix  ans.  On  trouve  vers 
Golchos  fur  les  feuilles  des  arbres,  une  efpe- 
ce de  miel  qui  caufe  une  aliénation  d'efprîn 
Les  foldats  de  trois  Regfmens  de  Pompée^ 
pour  avoir  mangé  de  ce  miel  devinrent  com- 
me furieux.  Apollonius  rapporte  que  certains 
hommes  d'Afrique  compofoient  avec  des  fleurs 
un  miel,  qui  ne  cedoit  en  rien  pour  la  quanti- 
té &  la  qualité,  à  celui  des  abeilles.  Peut-être 
que  ces  hommes  avoient  trouvé  le  fecret  de 
faire  le  fucre  qui  fe  lire  de  certains  rofeaux. 
Theophrafte  dans  un  Traité  féparé  fpécifie  de 
trois  fortes  de  miel,  celui  qui  naît  fur  les  fleurs 
dont  nous  parlons,  &qui  efl  le  véritable;  un 
autre  aérien ,  cuit  par  le  Soleil  au  temps  de  la 
moiffon,  qui  eft  la  manne;  le  troiiieme  qui 
vient  dans  les  rofeaux ,  &  que  nous  appelions 
fucre^ 

Le  tonnerre  eft  k  météore  que  les  hommes 

redoutent  davantage,  &  qui  fait  trembler  les 
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plus  hardis.  Il  s'engendre  des  exhalaifons  que 
la  chaleur  de  Tété  élevé  en  abondance.  Lors 
qu'elles  font  dans  la  moienne  région ,  parmi 
les  vapeurs  qui  s'y  changent  en  nuées,  elles  fe 
ralTemblent,  &  fe  placent  au  centre  de  ces 
nuées,  où  elles  s'échauffent  encoredcplus  en 
plus,&  enflent  tellement  la  nuée,  que  quand 
d'autres  nuées  viennent  à  la  choquer,  elles  la 
font  crever  avec  effort:  c'ell  ce  qui  fait  le  bruit  & 
les  éclairs  qui  précèdent  ce  bruit  ;pîirce  que  la 
lumière  étant  une  matière  plus  fubtile  que  l'air 
qui  nous  caufe  le  fentimentde  l'ouïe, va  &  fe 
communique  à  nous  avec  plus  de  vitefTe.  La 
«ontinuation,  &  la  répétition  du  bruit  du  ton- 
nerre vient  d'u'Ue  efpece  d'écho  qui  fe  fait 
dans  les  nuées.  Quoi  que  l'on  voyeplufieurs 
éclairs,  on  n'entend  pas  toujours  le  bruit  du 
tonnerre  ;  parce  qu'alors  la  nuée  a  peu  de 
vapeurs;  ou  s'il  fe  fait  quelque  bruit  dans  les 
nuées,  le  trop  grand  éloignement  empêche 
qu'on  ne  l'entende.  Quand  les  chaleurs  font  ex- 
trêmes on  voit  plufieurs  éclairs  fans  entendre  le 
bruit  du  tonnerre;  parce  qu'alors  il  s'élève 
beaucoup  plus  d'exhalaifons  que  de  vapeurs. 
En  effet  quand  on  voit  pluiîeurs  éclairs  fans 
bruit,  il  pleut  rarement:  parce  qu'il  n'y  a  pas 
alfez  de  vapeurs  qui  font  la  matière  de  la  pluie. 
Quand  les  éclairs  font  accompagnez  d'un  grand 
bruit,  c'eff  une  marque  qu'il  y  a  beaucoup  de 
vapeurs  condenfées  autouc  de  la  circonteren- 
ce  de  la  nuée,  &  déjà  prefque  toutes  formées 
çn  pluie  qui  s'augmente  à  chaque  coup  de 
tonnerre,  qui  ébranle,  &  fecoiic  la  nuée.  A- 
lors  Teau  qui  tombe  par  l'ébranlement  de  la 
nuée,  doit  tomber  en  goûtes  extraordinaire- 
Cient  groifes ,  lefquelles  paûkirtpar  la  moien- 
ne 
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«e  îegion  de  Tair ,  fe  convertillent  quelque- 
fois lur  le  champ  par  fon  grand  froid,  en  une 
grêle  il  grolle,  qu'elle  fait  des  ravages  épou- 
vantables,   &  defole  des  Provinces  entières. 
Plus  la  nuée  elf  condeniée  à  fa  circonféren- 
ce, par  les  vapeurs,   plus  elle  fait  d'efibrr, 
quand  elle  crève,  &  plus  elle  pouiTe  loin  le 
feu,  qui  fait  l'éclair.  II  efl  quelquefois  pouffé 
avec  tant   d'impetuoiité  ,   qu'il  vient  jufque 
fur  la  terre,  &  alors  il  s'appelle  la   foudre  , 
qui  brûle,  &  renverfe  les  édifices,  met  le  feu 
par  tout  où  elle  paffe ,  tué  les    hommes ,  ôc 
les  animaux.     On  a  rembarqué  des  effets  û  é- 
tonnans  de  la  foudre,  qu'il  femble  que  quel-» 
que  génie,  ou  quelque  efprit  malin  s'en  njé- 
le,  s'il  ell  vrai  comme  pluiîeurs  l'ont  affuré, 
que  le  fer  d'une  épée  fé   trouve  quelquefois 
fondu  dans  fon  fourreau,  &  l'argent  dans  la 
bourfe,fans  que  la  bourlé^ou  le  fourreau  en 
foient  endommagez  :  ce  qui  arrive  lorfque  les 
particules  qui  compofent   le  feu  ,  font  très^ 
fubtiles,  de  forte  qu'elles  ne  font  point  d'îm- 
prellion  fur    les  corps  qui  ont  fuffifamment 
de  pores,  &  affez  grands  pour  leur  faire  paffa* 
ge;  mais  toute  leur  force   agit  fur  les  corps 
qui  leur  font  quelque  refidance.    Au  contrai- 
re ,  cette  flamme  brûle  quelquefois   les  ha^ 
bits  &  le  poil  fans  faire  de  mal  à  la  chair:  ce 
qui  arrive  lorfque  les  parties  des  exhalaifons 
qui  compofent  cette  efpece  de  foudre  ,  font 
pjus  groŒeres,  étant  graffes  &  huileufes.  Ceft 
auid  que   les   Philofophes  modernes,  &  cn- 
tr'autres  l'Auteur  de  l'Ufage  des  Globes  ter- 
reftres  &  celeftes,  expliquent  ces  prodigieux 
effets  de  la  nature.  Le  peuple  confond  la  tou- 
1    dre  avec  le  tonnerre,  xromme  fi  c'étoit  le  mè- 
î    me  météore.    Cependant  leurs  effets  font  dif- 
H  2,  f<g« 
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ferens;  car  le  tonnerre  fait  le  bruit,  la  foudre 
fait  le  fracas  &  le  defordre.     Il  fe  forme  u- 
ne  efyecQ  de  tonnerre  dans  les  abymes  du 
Mont  Vefuve,  &  dans  d'autres  gouiFres  de 
cette  nature,  dont  les  effets  ne  font  pas  moins 
/funefles  que  ceux  du  tonnerre  qui  fe  forme 
dans  les  nuées.  En  effet  on  entend  dans  ces 
gouffres  un  bruit  épouvantable  qui  imite  afîez 
celui  du  tonnerre;  il  en  fort  des  feux  &  des 
ilammes  qui  rav;^gent  tout  aux  environs  ,  & 
'au  lieu  de  pluïe  ce  font  des  cendres  qui  mar- 
quent un  furieux  erabrafement.  Les  Romains- 
avoient  de  grandes  fuperlb'tions  fur  le  tonner- 
re.    Quand  il   tonnoît  du   côté  gauche  ,  ils 
croioient  que  c'étoit  un  bon  augure.     Cepen- 
dant dans  les  aflèmblées  générales,  iî  le  ton- 
nerre fe  faifoit  entendre  àgauchejl  falloit  \Qf> 
diffoudre  fur  le  champ.  On  dit  que  le  tonner- 
re ne  fe  fait  pas  entendre  plus  loin  de  foixan- 
te  lieues,  &  que  la  foudre  ne  pénètre  pas  plus 
de  cinq  pieds  en  terre.  La  Religion  des  Payens 
defcndoit  d'enterrer  les  corps   frappez  de  la 
foudre,  comme  fi  c'eût  été   une  marque  que 
ceux  qui  periffoicnt  de  ce  genre  de  mort,  étoient 
des  impies  &  des  fcelerats.    Cependant  Zoro- 
aftre,  Tullus  Hoftilius,  Strabon,  les  Empe- 
reurs Carus,  Se  Anaftafe,  Simeon  Stylite  pe- 
rrrent  par   la  foudre.     L'Empereur   Augufîe 
pour  fe  garantir  d\me  mort  fi  terrible,  faifoit 
porter  par  tout  où  il  alloit,  des  peaux  de  veau 
marin,  libère  fon    fuccelfeur    prenoit    une 
couronne  de  laurier, &  fe  cachoit   dans   une 
cave  profonde  quand  il  tonnoir.  Caligula  fe 
cachoit  fous  fon  lit  quoi  qu'il  fît  profeffiori 
de  méprifer  les  Dieux    Le  dernier  Comte  de. 
Guiche  avoit  des  fentimens  tout  contraires  à 
ceux  de  ces  Empereurs  Romains  j  cariJfou- 

hai- 
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haitoit  de  pçrîr  d'un  coup  de  tonnerre  pour 
fe  délivrer  des  longueurs  &  du  chagrin  d'une 
importune  maladie,  &  de  ce  lugubre  appareil 
qui  accompagne  les  morts  ordinaires.  L'Au- 
teur de  la  nouvelle  Logique  dit  en  parlant 
des  perfonnes  qui  font  dans  une  frayeur  ex- 
ceiTive,  lors  qu'ils  entendent  tonner,  que  û 
le  tonnerre  lestait  penfer  à  Dieu  &  à  la  mort, 
à  la  bonne  heure  ;  car  on  n'y  fauroit  trop 
penfer.  Mais  li  c'eft  le  feul  danger  de  mourir 
par  le  tonnerre  qui  leur  caufe  cette  apprehen* 
iîon extraordinaire,  il  ell  aite  de  leur  faire 
voir  qu'elle  n'eit  pas  rai fon nabi e.  En  effet  de 
deux  millions  de  perfonnes  c'eft  beaucoup  s'il 
y  en  a  une  qui  meure  en  cette  manière  ;  & 
même  l'on  peutdirequ'il  n'y  a  gueres  de  mort 
violente  qui  foît  moins  commune.  Puis  donc 
que  la  crainte  d'un  mal  doit  être  proportion- 
née non  feulement  à  la  grandeur  du  mal ,  mais 
aufîl  à  la  probabilité  de  l'événement;  comme 
il  n'y  a  gueres  de  mort  plus  rare,  que  de. 
mourir  par  le  tonnerre,  il  n'y  en  a  gueres  auiii. 
qui  nous  dût  caufermoinsde  crainte;  vu  mê- 
me que  cette  crainte  ne  fert  de  rien  pour  nous 
le  faire  éviter. 

On  voit  encore  dans  l'air  de  tems  en  tems 
plufieurs  autres  phénomènes  moins  terribles 
que  la  foudre,  &  le  tonnerre.  Les  Etoiles  tom- 
bantes ne  font  que  de  petits  nuages  qui  ren- 
ferment dans  leur  centre  des  exhaîaifons ,  lef^ 
quelles  à  force  de  s'échauffer  s'enflamment, 
d'elles-mêmes  avec  quelque  effort.  Lefeune 
s*/  met  pas  tout  à  coup,  mais  fucceflivement,. 
&  paroit  comme  une  fufée  volante.  Les  feux 
fokts  que  l'on  voit  fur  la  mer&fur  la  terre, 
aux  environs  des  lieux  marécageux  fc  forment' 
H  3  d'eij  . 
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dexhalaifons  grafTes  &  huileufes,  dont  les 
parties  s'engagent  facilement  les  unes  dans  les 
«,utres  :  ce  qui  fait  qu'elles  ont  de  la  peine  à 
s'élever,  &  que  ces  petits  feux  durent  plus 
long-tems:  ils  font  très-iulccptifelesde  toutes 
les  agitations  de  l'air.  L'arc -en- ciel  n'eft 
qu'une  reflexion  trompeule  de  Ja  iumiere, 
qui  nous  fait  voir  plulieurs  couleurs  durant 
un  tems  pluvieux  dans  la  partie  de  l'air  oppo- 
fee  au  Soleil.  Le  peuple  prend  ce  bleu,  ce 
rouge,  cet  orangé  pour  de  véritables  cou- 
leurs. Les  Philoibphes  ne  s'y  trompent  pas. 
Ils  fci^m  que  ce  font  feulement  des  couleurs 
apparentes  formées  par  les  rayons  du  Soleil 
qui  tombent  obliquement  fur  les  goûtes  de 
pluie,  &  qui  après  plufîeurs  refradtions  & 
reflexions  parviennent  jufqu'à  noire  œl.  Ce 
font  donc  ces  divers  rayons  de  lumière 
ainiî  modifiez  qui  nous  caufent  les  fentimens 
que  nous  avons  de  ces  couleurs  difierentes. 
Les  couronnes  qui  paroiffent  quelquefois  au- 
tour da  Soleil  &  de  la  Lune,  viennent  d'u- 
ne nuée  également  épaille  par  tout ,  com- 
pofée  de  parties  femblables ,  <&  réduites  en^ 
forme  d'arc:  ce  qui  fait  que  les  rayons  de  lu- 
mière, les  traversant  par  tout  également,  font 
paroître  les  mêmes  couleurs  que  dansl'arc-en- 
ciel ,  quoi  que  moins  fortes.  On  voit  aufl^i  quel- 
quefois aiuour  du  Soleil  fe  former  plufieurs 
faux  Soleils  que  l'on  nomme  Parhélies,  qui  ne 
font  autre  chofe  qu'une  nuée  compofée  de 
pluiîeurs  fuperficies:  ce  qui  fait  que  les  rayons 
du  Soleil  y  impriment  autant  de  fois  fon  image, 
à  peu  près  de  la  même  manière  que  l'on  voit 
qu'un  même  objet  fe  multiplie,  quand  on  le 
regarde  au  travers  d'une  îuuettcà  pluiîeurs  fa- 
cettes. On 
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On  remarque  dans  Tea»  &  fur  la  terre , 
comme  dans  l'air,  plufîears  effets  merveil- 
leux ,  tirez  des  trefors  de  la  nature  ,  qui  fe 
joue  dans  les  différentes  productions  qu'elle 
nous  donne  pour  l'utilité  &  pour  l'agrément 
des  hommes.  Quoi  que  le  iel  foie  û  com- 
mun, il  n'en  eft  pas  moins  eftimable  à  cauie 
de  Tes  ditîerens  ufages.  Il  eft  formé  d'eau  & 
d'exhalaifons  de  la  terre,  cuites  &  conden- 
fées  par  la  chaleur  du  Soleil,  qui  réduit  l'eau 
à  cette  coniiftance  qui  fait  le  corps  du  fel ,  a™ 
prè5  avoir  fait  évaporer  ce  qu'elle  avoitde  lé- 
ger &  de  doux.  C'eft  ce  qui  lui  caufe  cette 
acreté,  cette  amertume,  &  ce  goût  que  nous 
lui  trouvons.  Les  peuples  de  l'Europe  ne 
fauroicnt  fe  paffer  de  fel,  parce  qu'ils  y  font 
accoutumez  ;  les  alimens  leur  paroiffent  fades, 
s'ils  n'ont  une  pointe  de  fel.  Les  habitant  de 
l'Amérique  accoutumez  à  manger  leurs  vian- 
des fans  fel ,  ne  peuvent  fouffrir  tout  ce  qui 
eft  falé.  Les  François  qui  ont  véculong-tems 
parmi  eux,  ont  de  la  peine  à  s'accoutumer  aux 
viandes  falées  ,  quand  ils  retournent  dans 
l'Europe.  Parce  que  le  fel  eft  d'un  fort  grand 
ufage,  la  nature  l'a  rendu  fort  commun;  on 
en  trouve  par  tout;  la  tei-re,  la  mer  en  four- 
nîiïent;  on  en  tire  des  cendres  de  diverfes 
chofes  que  Ton  brûle. 

Comme  l'air  &la  mer  ont  leurs  richeffes, 
la  terre  a  auffi  les  Tiennes;  car  elle  nous  four- 
nit les  métaux  &  les  minéraux,  l'or, l'argent^ 
le  cuivre,  le  fer,  le  plomb,  le  vif- argent  , 
l'étain,  &  mille  autres  chofes  utiles  pour  la 
confervatîon  &  l'agrément  de  la  vie  des  hom- 
mes. Depuis  que  l'ambition  &  l'amour  des 
richeffes  fe  font  introdaits  parmi  eux,  jls  fe 
H  4  '  font 
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font  expofez  à  toutes  fortes  de  périls,  &  à 
toutes  fortes  de  fatigues,  pour  trouver  l'or 
que  la  nature  avoit  caché  dans  les  entrailles 
de  la  terre.  Il  y  a  de  certaines  rivières  où  on 
le  ramaire,.fans  fe  donner  tant  de  peine  ,  a- 
vec  des  peaux  de  mouton;  &  c*eft  peut-être 
fur  cela  que  la  fable  de  la  Toifon  a  été  fon* 
dée. 

Ne  font-ce  point  aufTi  des  fables  que  ce  que 
les  Naturalilles  racontent  de  la  plante  nom- 
mée Senfitive,  des  poilfons  volans,qu{  vivent 
dans  l'eau  &  dans  l'air,  des  fcrpens  aquari- 
^es,  &  terreftres?  Du  moins  eft-il  certain 
que  la.  tortue  vit  dans  l'eau ,  &  fur  la  terre. 
iLe  caRor  e-ft  aulTi  un  animal  amphibie.  Le  che- 
val marin  fort  deTeau  pour  venir  paître  fur 
1^1  terre.  Les  Manichéens  parmi  leurs  autres 
erreurs  ont  cru  que  les  plantes  étoicnt  de  ve- 
F'îtables  animaux  ;  parce  qu'elles  meurent ,  ou 
dje  vieil leffe,  ou  de  mort  violente;  que  Ton 
obferve  entr'elles  le  fexe  différent,  &  qu'il  y 
en  a  de  mâles  &  de  femelles:  mais  cette  erreur 
a  été  condamnée. 

Si  les  Manichéens  ont  mis  les  plantes  aii 
rang,  des  animaux,  d'autres  ont  accordé  le 
rationnement  aux  bruies ,  bien  difFerens  en 
cela  des  Philofophes  modernes  qui  leur  refu- 
fent  avec  une  dureté  impitoiable  la  vie  &  le 
lentiment.  Pythagore,  Platon  &  Galien  ont 
cru  que  les  bêtes  raifonnoient,  &  que  i]  les 
hommes  avoient  en  cela  quelque  avantage 
far  elles,  cette  prééminence  ne  venoit  que 
de  la  perfeétion  de  leurs  organes.  Le  raifon- 
nement  fur  lequel  leur  opinion  efl:  appuïée 
n'eftpasfort  convaincant.  On  voit,  par  expé- 
rience ,  difoient-ils,  que  les  chiens, les  chevaux^ 
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les  renards- ont  des  accès  de  folie  comme  les 
hommes  ;  il  faut  donc  qii*ils  paffent  d'une  ex- 
trémité à  Tautre,  puis  que    la  folie  eft  une 
privation  de  la  Raifba.    Cette  preuve  eft  bien, 
.  foible;  car  comme  la  folie  de  ces   animaux 
n'eft  qu'une  folie  apparente  ,  ils  n'ont  auflî 
qu'uae  apparence  de  Raifon.  Quintilicndifoit 
que  les  bêtes,  raifonnoient  comme  les  hom- 
mes, &  qu'ils  n'en. difFer oient  que  par  Tufa- 
ge  de  la  parole.    Cette  dillerence  eil  encore 
affez  mal  établie;  car  fi   Ton  en   juge  par  les 
apparences.,,  les  bétes  ont  une  efpece  de  lan- 
gage pour  le  faire  entendre.  En  effet  on  voit 
ks  pouffins  accourir,  fa,nsy  manquer,  auprès 
de  leur  mère,  quand  elle  fait  de  certains  cris 
pour  les  appeller.  Comme  Ton  enchérit  tou- 
jours fur  les  opinions, il  s'efl:  trouvé  des  Phi- 
lofophes  qui  ont  cru  que  les  hommes  étoient 
plus    bétes.  que   les  bétes  mêmes.,  &   qu'ils 
profitent  moins  des  expériences.  Un  loup, dit 
Polybe,  ne  tombe  pas  deux  fois  dans  la  même 
fofre;îe chien  craiat  le  bâton,  quand  i]  a  été 
châtié  ;  le  renard  évite  le  piège  qu'on  lui  a  dreiTé; 
mais  l'homme  après  avoir  été  pris  pour  duppe 
plufieurs  fois ,  fe  laiffe  encore  tromper   à  la 
première  occalioa,  &  donne  dans  tous  les  pan- 
neaux qu'on  lui  tend. 

'  Quand  on  confidcre  cette  différence  éton- 
nante qui  fe  remarque  entre  les  hommes,  la 
vivacité  des.  uns,  la  ftupidité  des  autres,  la 
pénétration  ,  l'étendue,  la  force  du  raifon- 
nement,  les  vues,  les  lumières  des  perfon- 
nes  fpirituelles  ;  au  contraire  la  grofllereté,  le 
peu  de  fens ,  Timbecillité  des  autres  qui  ne 
font  prefque  aucun  ufage  de  leur  Raifon ,  on 
fe  fent  naturellement  porté  à  croire  qu'il  y  a 
H  s  '         de 
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de  l'illégalité  entre  leurs  âmes,  puifque  leurs 
fon6tions  &  leurs  opérations  font  fi  difFe- 
rentes.  Cette  quertion  n'a  point  encore  été 
déterminée  ;  mais  la  rai  (on  que  Ton  apporte 
de  la  différence  des  efprits,&  de  leurs  opéra- 
tions, de  leur  pefanteur,  de  leur  agilité,  ne 
prouve  nullement  Tinégalîté  des  âmes.  Cette 
différence  vient  plutôt  de  la  différente  confor- 
mation des  organes,  ou  de  l'éducation,  que 
d'un  autre  principe.  On  voit  un  dégret  de  la 
Faculté  de  Théologie  de  Paris  qui  établit 
l'inégalité  des  âmes  fur  une  affez  plaifante 
raifon.  Quelleapparence,dilentces  Dodeurs, 
de  croire  que  Famé  de  Judas  fût  auffi  parfai- 
te que  celle  de  Jefus-Chrifl?  Ne  pourroit- 
on  pas  appliquer  le  même  raifonnement  à 
d'autres  fujets,&  dire, quelle  apparence,  que 
î'ame  de  Néron  fût  auffi  parfaite  que  celle  de 
St.  Paul,  ou  de  Seneque?  QuePamedeTher- 
fîte  fût  auffi  genereufe  que  celle  d'Achille? 
Ces  perfe6tions  accidentelles  qui  peuvent  être 
caufées  par  la  différence  des  fibres  du  cer- 
veau, des  organes,  de  la  nourriture, des  em- 
plois ne  prouvent  nullement  une  diveriité  ef- 
îentielle  entre  les  âmes. 

Les  Philofophes  modernes  reprochent  aux 
anciens,  qu'ils  expliquent  tous  les  efl^cts  deljt 
ïiature'pardes  termes  vagues  &  généraux,  par 
des  formes  fubftantielles ,  par  des  quaiitex- 
dont  perfonne  n'a  nulîe  idée,  &  qui  ne  laif- 
fent  dans  Pefprit  aucune  connoiffauce  claire 
&  diflinâe.  Pour  fe  fauver  eux-mêmes  du 
reproche  qu'ils  font  aux  autres,  ils  croient  fe 
tirer  d'afi^ire  par. le  concours  des  atomes, par 
le  mouvement  d'une  m.atiere  fubtile,  h  par 
l-a  recherche  des  caufes  immédiate:»  des  effets 
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dont  on  leur  demande  Texplication.,  comme 
on  le  verra  par  pluiieurs  problèmes  tirez  de 
leurs  livres.  Ils  dilent,  par  exemple,  que  le 
fiux  &  le  reflux  de  la  mer  fe  fait  par  le  pref- 
f^ment  de  la  L»une  &  de  Tair,  qui  pefanr  fur 
les  eaux,  lès  contraint  de  pancher  d'un  côté, 
-  lesquelles  venant  enfaite  à  heurter  contre  les 
côtes  )  .<&  h^s  premiers  flots  étant  foutenus  par 
Jes  derniers,  la  mer  s'enfle  &  fe  gonfle:  mais 
elle  s'en  retourne  par  fon  propre  poids,  aufli- 
tôt  que  fes  parties  ceffent  d'être  prcifées. 
Comme  la  Terre  fe  rencontre  une  fois  chaque 
jour  fous  le  globe  de  la  Lune,  cela  fait  que 
nous  avons  auflTi  tous  les  jours  le  flux  :  mais 
il  tarde  chaque  jOur  de  fo,  minutes,  d'autant 
que  la  Lune  avance  par  jour  de  douze  degrez 
&  demi  vers  l'Orient:  &  ainfi  quand  la  terre 
-a  fait  fon  tour  ,  il  faut  qu'elle  fafle  encore 
4ouze  degrez  pour  venir  fous  la  Lune.  Le  flux 
eit  plus  grand  aux  nouvelles  Lunes ,  ou  quand 
la  Lune  ell  dans  fon  plein,  que  lorfqu''e]Ie 
eften  quadrature,  d'autant  que  fon  diamètre 
n'étant  pas  (i grand,  elle  caufe  un  plus  grand 
ret'recilTement  à  l'air ,  &  péfe  par  confequent 
davantage  fur  la  mer.  Le  reflux  eftaiiiTiplus 
.coniiderable  vers  les  équinoxes,  parce  qu'a- 
lors la  Lune  pouffe  l'air  plus  à  plomb  vers  la 
terre.  Les  inégalitez  du  flux  à.  du  reflux 
font  incomprehenlibles^  &  je  ne  crois  pas  qu'au- 
cun Fhilofophe  puiife  fe  vanter  avec  quelque 
vraifemblance  de  les  expliquer  toutes,  ni  de 
danner  de  bonnesraifons  pourquoi  le  flux  ou  le 
reflux  n'eil  pas  fenlîbledans  toute  la  côre  d'Ita- 
lie, ni  prelque  dans  toute  la  Méditer ranée. 
-Dans  la  nouvelle  France,  la  mer  monte  en. 
m\q,  heures j  ôc  defcend en  fept:  au  contrai» 

Hé  XÊe, 


iSo         D  E  L  A     P  H  Y   s  I  <5  U  E. 

re  à  la  côte  de  Bourdeaux  le  flux  eu  de  fept  heu- 
res, &  le  reflux  de  cinq.    Dans  une  certaine 
merdes  Indes,  la  mer  met  quinze  jours  à  mon- 
ter, &  quinze  jours  à  defcendre.  A  Dieppe 
les  grandes  marées  font  deux  ou  trois  jours 
après  les  nouvelles  Lunes,  &  les  pleines  Lu- 
nes.^ Aux  ports  de  Bretagne  îamers*enfle  juf- 
qu'à  la  hauteur  de  quatre  vingt  coudées.     En 
d'autres  endroits  comme  à  Marfeille,  &  ail- 
leurs, à  peine  s'éleve-t-elle  d'un  pied,  ou  d'un 
dlemi  pied.  Il  y  a  de  certaines  côtes  où  la  mer 
vient  avec  tant  de  précipitation ,  qu'elle  cou- 
vre en  un  moment  tout  le  rivage.   Vers  les 
côtes  de  Flandres  la  mer  fe répand  jufqu'à  neuf 
n^ille  pas.  En  Angleterre,  la  Tamife  remon- 
tejufqu'à  cinquante  mille  pas.  Il  eft  afTex  dif- 
ficile de  trouver  une  caufe  qui  explique  des 
moavemens  fi  irréguliers.  Les  vents  ,  félon 
qu'ils  font  plus  ou  moins  forts  &  contraires,  ne, 
contribuent  pas  peu  à  ces  irrégularités.  Quel- 
ques-uns difent  que  le  Soleil  dilate  les  eaux 
par  fa  chaleur,  &  que  comme  elles  occupent 
alors  unplusgrand  efpace,  elles  fe  répandent 
far  les  rivages; mais  qu'elles  retournent  enfin 
dans  leur  lit  par  leur  pente  naturelle.    Les  au- 
tres rapportent  le  principe  du  flux  &  du  re- 
flux aux  divers  changemensdelaLuneà  caufe 
des  rapports  qui  fe  trouvent  entre  les  change- 
înens  de  ce^te  Planette  &  ceux  de  la  Mer.  Les 
Lacs  ,   les    Rivières  pour   l'ordinaire   n*ont 
point  de  flux  &  de  reflux,  parce  que  le  corps 
de  la.  Lune  eft  bien  plus  grand ,  &  preiTe  éga- 
lement par  tout. 

Les  Cartefîens  pour  expliquer  la  nature 
4e  l'eau ,  difent  qu'il  faut  fe  figurer  dans  1^ 
tçTf  e  pluiîeurs  pores  fort  étroits ,  ^  jeipplis 
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de  la  matière  du  premier  élément ,  qui  ne  s'y 
peut  mouvoir  avec  liberté,  à  caufe  de  leur 
petitelTe.  Là  froideur  n'eft  pas  plus  naturelle  à 
Teau  que  la  chaleur  ;  parce  que  de  fa  nature  elle 
ert  également  fufceptible  d'un  mouvement  plus 
lent,  ou  plus  fort.  Etant  gelée  elle  eft  froide^ 
parce  qu'alors  elle  eft  en  repos.  L'eau  chau- 
de vient  à  fe  refroidir  ;  parce  qu'étant  agitée 
elle  communique  fon  mouvement  aux  corps 
voifîns,  &  en  perd  par  conféquent.  La  raîfon 
pourquoi  l'eau  eft  infipide  6c  fans  odeur,  c'eft 
que  fes  parties  cèdent  &  plient  facilement, 
&  ne  peuvent  ébranler  les  corps  qu'elles  heur- 
tent, non  plus  qu'une  corde  que  l'on  jette- 
roit  contre  un  corps  dur.  Aînfi  quand  l'eau 
s'applique  à  la  langue,  elle  ne  fait  que  glillcr 
delfus,  fans  piquer. 

Il  faut  raifonner  tout  autrement  du  fel  qui 
eft  un  amas  de  plufîeurs  petites  parties  long- 
gues  &  droites  de  la  matière  du  premier  élé- 
ment, qui  s'eft  figée,  &  qui  a  pris  la  figure 
de  fel,  en  pafïant  par  les  pores  longs  &  droits 
de  la  terre  intérieure.  C'eft  ce  qui  caufe  fa  du- 
reté ;  parce  que  cette  matière  n'a  pas  été  obli- 
gée de  le  plier  en  pîufieurs  fens.  Le  goût  pi^ 
quant  du  fel  vient  de  fa  figure  longue  &  droi- 
te, &  comme  elle  eft  inflexible,  elle  a  beau- 
coup de  force  pour  ébranler  les  petits  filets 
des  nerfs  de  la  langue.  La  vertu  qu'il  a  de 
conferver  &  d'endurcir  les  viandes ,  vient  de 
fa  figure,  &  de  fa  roideur  qui  le  rend  capa- 
ble de  pénétrer  dans  les  pores  des  chairs  aux- 
quelles les  parties  dû  lel  s'attachent,  com- 
me autant  de  petits  clous  inflexibles,  &  les^ 
retiennent  unies  enfemble.  Par  ce  moîen  el«. 
ks  eippêchent  que  les  autres' parties  plusfub- 
H  7  tiles 
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dles  ne  les  dérangent.  Le  fel  fait  da  bruits 
pétille,  quand  ou  le  jette  dans  le  feu,  d'au- 
tant que  quelques  parties  d'eau  douce  font 
demeurées  engagées  entre  celles  du  fel,  où 
fe  trouvant  trop  refferrées,  elles  viennent  à  fe 
dilater,  quand  une  violente  chaleur  leur  don- 
n«  affez  de  force  pour  s'étendre,  &  ,pour 
rompre  leur  prifon,  ce  qui  ne  fe  fait  qu'avec 
éclat.  Quand  on  les  écrafe,  ils  ne  font  point 
debruit.  Les  viandes  rôiies  ont  plus  dégoût 
vers  leur  fuperficie  ;  parce  que  tout  le  fel 
qu'elles  contiennent  étant  agité  par  la  chaleur 
du  feu,  une  partie  fe  porte  vers  la  furface, 
&  s'y  arrête.  La  fumée  qui  fort  des  vian- 
des eft  caufée  par  les  parties  les  plus  liquides 
qui  s'en  exhalent.  L'huile  lu  plus  légère  que 
l'eau  à-cau(e  de  l'interruption  qui  eft  entre 
fes  parties,  &  qui  fait  qu'elles  contiennent 
moins  de  leur  propre  matière,  fous  un  cer- 
tain volume,  que  ji  ces  parties  fe  poavoient 
mieux  arranger  &  être  plus  refferrées. 

Rien  n'eft  mieux  im';3g{né  que  ce  que  difent 
les  Cartefiens  pour  expliquer  tous  les  effets 
que  nous  admirons  dans  l'aiman,  fippofé  que 
Ton  admette  le  jeu  de  leur  matière  fubtile. 
Il  faut  s'imaginer,  difent  ils,  que  cette  pierre 
eft  percée  d'un  nombre  infini  de  pores  paral- 
lèles enue  eux,  dont  les  uns  ont  In  figure  d'é- 
crouës  capables  de  recevoir  les  vis  qui  vien- 
nent du  Pôle  Arctique:  les  autres  ont  la  figu- 
re d'autres  écrouës  qui  donnent  paffage  aux 
vis  qui  defcendent  du  i'ole  Antarâique.  Tout 
cela  n'ert  pas  fort  plaufîble  ,  &  il  faut  a- 
voir  une  grande  docilité  pour  les  principes 
de  Defcartes.  Ce  grand  Fhilofophe  expli- 
que à  peu  près  de  la  izaêrae  manière,  la  vertu 
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attraâivederambre,  de  la  gomme,  de  la  ci- 
re, &  de  la  plupart  des  pierres  précieafes, 
qui  étant  frottées  attirent  la  paille,  &  autres 
corps  légers.  Cette  vertu  vierttd'unefortfub- 
tile  matière  qui  eft  renfermée  dans  ces  corps. 
En  les  frottant  on  ouvre  les  palîages  à  cette 
matière  qui  fort  avec  impetuolîté,  à.  pénétre 
les  pores  de  ces  petits  corps. 

Pour  expliquer  la  lumière  &  la  chaleur 
du  feu,  lesCartefîensfuppofent  qu'il  eft  corn- 
pofé  d'un  grand  nombre  de  petites  parties 
terreftres,  qui  ont  toutes  une  très-grande  agi- 
tation. Ce  mouvement  aâ:uel  leur  donne  de 
la  chaleur.  L'effort  que  font  ces  petites  par- 
ties pour  pouffer  les  boules  du  fécond  élé- 
ment les  rend  lumineufes.  On  a  befoin  d'un 
peu  de  lumière  pour  voir  clair  dans  ces  my- 
fteres.  On  tire  du  feu  d'un  caillou  en  le  frap- 
pant avec  de  l'acier;  parce  que  les  parties  du 
caillou  font  tellement  appuiées  les  unes  con-» 
treles  autres, ôr  par  le  choc,  elles  fe  rapro- 
c'hent  tellement,  qu'elles  ne  peuvent  p-lus 
contenir  que  la  matière  du  premier  élément: 
celles  du  fécond  font  chalTées.  Il  faut  ajou- 
ter que  comme  les  parties  du  caillou  font 
fort  roides,,  elles  font  le  refîbrt  avec  une 
viteffe  incroi-able  ;  <5c  parce  qu'elles  vont  un 
peu  trop  loin,  elles  s'échapent  de  la  ma  fie  , 
&  volent  en  pirouettant,  chaiTant  les  petites 
boules  du  fécond  élément  qui  fe  preientent 
pour  entrer,  ce  qui  les  fait  paroître  lumîneu- 
ies.  Il  s'enfaic  de  là  que  le  feu  ne  doi^t  pas 
être  de  longue  durée,  li  on  ne  lui  fournit  in- 
ceifammeni  de  la  nourriture;  parce  que  plu* 
feurs  petites  parties  terreftres  qui  le  compo- 
fent,  fe  choquant  les  unes  les  autres ,  fe  di- 
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viTeiit  en  d'autres  parcelles  encore  plus,  peti- 
tes, qui  n'ont  pas  la  force.de  refifter  aux  bou- 
les du  fécond  élément  qui  fe  prefentent  fans 
celfe  pour  l'éteindre»  Outre  cela  ces  mêmes 
petites  parties  repoufTant  les  petites  boules  du 
fécond  élément,  pafFent  de  tous  côtex  ,  & 
s'engagent  dans  les  p^arties  de  l'air,  ou  perdant 
leur  mouvement,  à  force  de  le  communi- 
quer, elles  prennent  la  forme  de  fumée.  Les 
conditions  que  doivent  avoir  les  corps  pro- 
pres à  nourrir  le  feu  font,  i.  d'être  d'une  grof- 
îeur  inégale,  afin  que  les  plus  petites  parties 
étant  agitées  les  premières,  elles  puilTent  fer- 
vir  à  ébranler  les  autres.  2.  Que  ces  corps 
ayent  les  pores  aiTez  grands  pour  admettre  les 
parties  dutroiliéme  élément  qui  ont  déjà  la  for- 
me de  feu  ;  &  enfin  que  ces  corps  ayent  quelque 
liaifon ,  afin  que  les  parties  dn  fécond  élément 
foient  chafTées  d'alentour ,  avant  qu'ils  foient 
tout-à-fait  defunis.  De  là  vient  que  le  bois  fec 
&  les  autres  efpeces  de  bois  qui  ont  de  plus 
grands  pores ,  brûlent  plus  facilement,  que 
le  verd,  &  les  plus  malTifs  ;  d'autant  que  le 
bois  vcrd,  quoi  qu'il  ait  des  pores  ,  ils  font 
remplis  d'une  matière  bien  plus  difficile  à 
chalfer,  que  l'air  qui  eft  dans  les  pores  du 
fec.  Un  linge  trempé  dans  l'eau  de  vie  ne  fe 
brûle  point,  quoi  qu'on  l'enflamme;  parce 
que  le  feu  n'a  de  force  que  pour  enlever  les 
parties  de  l'eau  de  vie,  fans  pouvoir  ébranler 
celles  du  linge,  tandis  qu'il  contient  dans  fes 
pores ,  quelque  autre  corps  que  de  l'air.  Il 
faut  l'avouer  que  toutes  ces  explications  font 
fort  ingenipufes  :  fi  elles  ne  fa tisfont  pas  en- 
tièrement l'efprit  ;  au  moins  donnent  -  el  les  de 
grandes  ouvertures  pour  trouver  les  caufes 
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naturelles  d'une  grande  quantité  d'effets  na- 
turels que  les  anciens  Philofophes    n'explî- 
quoient  que  d'une  manière  vague,  par  leurs 
formes  fubftancielles,  &  par  de  certaines  qua- 
litez  qui  ne  donnoient  nulle  idée  de  la  chofe» 
Quand  on  leur  demandoit ,  par  exemple ,  pour- 
quoi le  feu  brûle,  ils  ne  repondoient  autre 
chofe,   linon  que  le  feu  a  un  principe  inté- 
rieur qui  produit   la  chaleur  :  pourquoi  l'aî- 
man  attire  le  fer;  c'eft  qu'il  y  a  dans  cette 
pierre  une  vertu  attra61:ive  :  pourquoi  l'opium^ 
fait  dormir  ;  c'eft  qu'il  a  une  qua.lité  endor- 
mante :  pourquoi  le  fené    purge  ;  c'eft  qu'il  a- 
une  vertu  purgative»    Il  eft  évident   q-oe  ces' 
reponfes  ne  fatisfont  point,  &  ne  difent  rien 
autre  choie  que  ce  qui  eft  en  queftion.  Au  lieu 
que  les  PhMofophes  modernes  entrent  dans  dé- 
plus grands  détails  ;  &  pourvu  qu'on  fuppofe 
avec  eux   le  mouvement  des    atomes,  ou  de 
la  matière  fubtile     le  relFort  ou  la  vertu  élaf- 
tique  de  certains  corps,  on  expliquera  d'une 
manière  méchanique  beaucoup  de  phénomè- 
nes que  Tonnp  pourroit  expliquer  autrement. 
On  a  cru  être  obligé  de  rapporter  leurs  pro- 
pres termes  dans  les  exemples  que  l'on  vient 
de  citer;  de  peur  d'eftropîer,  &  de  défigurer 
leurs  explications ,  (î  on  ne  parloit  pas  leur 
langage,  qui  fait  l'une  des  principales  beau- 
tez  de  ces  myfleres  par  la  nouveauté  des  ter- 
mes que  l'on  emploie  à  les  expliquer,  pour  en 
donner  une  idée  plus  nette. 

Ils  difent  encore  que  les  feux  fouterrains 
viennent  des  minières  de  bitume  &  de  fou- 
fre.dont  il  s'évapore  des  exhalaifons  qui  peu- 
vent remonter  des  cavités  fouterraines,  aux 
voûtes  defquelles  elles  s'attachent;  comme  la 
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faïe  s'attache  à  nos  cheminées.  Ces  exhalai- 
foas  fe  mclent  avec  le  nitre  qui  fort  de  ces 
mêmes  voûtes,  &  compofent  une  efpece  de 
croûte  combuftiblc. 

Pour  expliquer  l'origine  des  fontaines ,  les 
Philofophes  ont  imaginé  que  Tean  de  la  mer 
monte  en  forme  de  vapeurs  dans  le  creux  des 
montagnes  pour  y  faire  des  fontaines,  par  le 
moien  de  la  chaleur  concentrée  aux  entrail- 
les de  la  terre.  Comme  certe  eau  dilatée  ne 
peut  pas  continuer  commodém&nt  fon  cours, 
elle  eft  forcée  de  monter,  &  de  s'élever  mê- 
me quelquefois  jufque  dans  l'air,  pour  y  fai- 
re les  neiges,  les  grêles,  &  les  pluies.  Ces 
vapeurs  condenfées  fourniflent  l'eau  des  fon- 
taines ;  parce  que  rencontrant  les  parties  plus 
froides  de  la  terre,  quand  elles  font  parve- 
nues vers  fa  furface,  elles  perdent  la  plus 
grande  partie  de  leur  mouvement;  ^  com- 
me elles  n'en  ont  plus  afTez  pour  s'élever, 
elles  gliifent  les  unes  auprès  des  autres  ,  <5c 
compofent  de  petites  goûtes  d'eau.  Mais  par- 
ce que  le  fel  eft  plus  pefant,  il  ne  s'élève 
point;  ainlî  il  n'y  a  pas  lieu' de  s'étonner 
que  l'eau  des  fontaines  loit  douce ,  quoi  qu'el- 
le foit  formée  de  l'ea^u  de  la  mer  qui  ell  fa- 
Ice,  On  voit  en  de  certains  lieux,  des  fon- 
taines dont  les  eaux  ont  la  vertu  de  petriîier, 
&  qui  fe  filtrant  au  travers  des  métaux  & 
des  minéraux,  reçoivent  des  qualitez  très- 
utiles  pour  la  guerifon  de  plufieurs  maladies. 
Quelques  Hiiioriens  rapportent  que  les  eaux 
de  la  fontaine  de  Dodone  éteignoit  les  flam- 
beaux allumez,  &  allumoit  ceux  qui  étoient 
éteints:  mais  Ton  nd\  pas  obligé  de  le  croi;- 
re,  &  de  b'en  rapporter  à  la  bonne  foi  d'^  ces 
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Hîftoriens;  non  plus  qu'à  ce  que  Pline  a  é- 
crit  touchant  la  fontaine  deBacchus  qui  jet- 
toit  du  vin  tous  les  fept  jours.  Diodore  de 
bicile  parle  de  la  fontaine  d'Ammon  qui  étoit 
froide  le  jour,  &  chaude  la  nuit,  Jokphe 
dit  que  l'eau  de  la  fontaine  de  Jerico  puilée 
le  matin ,  fe  rafraichiiloit  à  Tair  chaud  de  la 
journéç.  Les  Médecins  n'ont  pu  encore  con- 
venir entr'eux,  ni  déterminer  li  l'eau  des  fon- 
taines eft  préférable  pour  l'ufage  ordinaire  à 
celle  des  rivières  que  le  Soleil  &  le  mouve- 
ment purifient,  &  rendent  plus  légère.  On 
croit  que  l'eau  de  pluie,  &  celle  des  neiges 
fondues  eft  la  plus  faine  de  toutes  ;  parce  qu'el- 
le eft  la  moins  pcfante.  Quelques  Ihilofo- 
phes  foutiennent  que  le  poids  ne  fait  rien  à 
la  bonté  de  l'eau,  &  que  celles  qui  s'échauf- 
fent ou  fe  refroidillent  le  plutôt ,  font  les  meil- 
leures. Athénée  rapporte  que  les  eauy  de  la 
fontaine  de  Clitore  infpiroient  une  û  grande 
averiion  pour  le  vin,  que  l'on  n'en  pouvoit 
pas  même  foufFrir  l'odeur. 

Je  ne  fais  û  c'eft  uneillufion,  ou  fi  Tap- 
prehenfion  que  tant  de  perfonnes  témoignent 
pour  le  ferein  eft  bien  fondée.  Quelques  Phi- 
lofophes  difent  que  les  vapeurs  dont  le  ferein 
eft  conipofé,  peuvent  être  très-dangereufes, 
quand  elles  exhalent  de  quelque  lieu  infe6i. 
Mais  c'eft  une  erreur  de  croire,  que  l'on 
puifte  s'en  garantir,  en  fe  couvrant  la  tête, 
puifqu'ii  entre  avec  l'air  dans  les  poumons, 
par  la  refpiration,  de  forte  qu'il  peut  corrom' 
pre  la  mafte  du  fang. 

.  Ler  acides  font  les  caufes  les  plus  effica- 
ces pour  diftfoudre  les  corps  dur^.  C'eft  fur 
ce  principe  que  les  Pbilofophe^  nous  afturent 
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que  la  falive  contribue  beaucoup  à  la  dîgef^ 
tioii  ;  parce  qu'elle  fert  extrêmement  à  la  di- 
vifion  des  viandes,  lefquelles  defcendentdans 
le  ventricule  &  les  inteftins,  où  le  fiel  qui 
y  diftille  continuellement,  achevé  comme  un 
dernier  difTolvant  de  les  digérer.  Lorfque  les 
alimens  coulent  dans  les  inteftins ,  il  s'en  fe- 
pare  une  portion  qui  fe  convertit  en  fang  : 
elle  doit  être  fluide,  puis  qu'elle  fort  du  lieu 
où  elle  eft  par  des  pores  que  l'œil  n'a  pu  en- 
core d(5couvrir. 

Rien  n'eft  plus  ordinaire,  ni  plus  naturel 
à  tous  les  animaux, que  lafoim  &  la  foif.  Ces 
deux  fentimens  font  excitez  par  l'action  des 
nerfs  de  l'ellomac  &  du  gofier.  Lors  que  l'e- 
ftomac  eft  vuide,  la  liqueur  qui  a  accoutu- 
mé d'y  defcendre  des  artères  ,  &  qui  fert  a  la 
digeflion  des  alimens ,  ne  trouvant  pas  fur 
quoi  exercer  fon  aélivité  ,  agite  &  ébranle 
les  nerfs  de  l'eftomac  ;  &  ce  mouvement  fe 
faifmt  fentir  jufqu'au  cerveau  ,  excite  le  lentî- 
ment  de  la  faîm.  Lors  que  l'humeur  qui  a 
accoutumé  de  monter  de  l'eftomac  vers  le  g,o- 
iier  en  forme  d'une  vapeur  groffiere,  pour  y 
entretenir  les  parties  dans  l'humidité,  étant 
trop  échaufée,  &  trop  agitée,  &  parce  que 
fon  a6lion  n'eft  pas  tempérée  par  celle  de  quel- 
que autre  liqueur,  elle  y  monte  en  forme  d'u- 
ne vapeur  trop  fubtile;  &  au  lieu  d'humedler 
le  gofier,  elle  l'échauife,  &  le  deiféche,  y 
excite  le  fentiment  de  la  foif.  Pourvu  que 
la  faim  ne  foit  que  modérée,  elle  n'eft  point 
incommode.  C'eft  un  ragoût  excellent  pour 
faire  trouver  bon  tout  ce  que  l'on  mange.  On 
demanda  un  jour  à  Epicure  ce  qui  étoit  ne- 
ceftaire  pour  vivre:  du  pain  6c  de  l'eau,  repon- 
dit- 
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dît-il  ;  &  que  pour  faîre  bonne  chère ,  il  y 
faloit  le  ragoût  de  la  faim.  Ce  grand  Philofo- 
phe  que  Ton  a  accufé  fi  mal  à  propos  d'être 
un  voluptueux  outré, &  un  débauché,  n'étoit 
nullement  du  fentiment  d'Archellrate  qui  par- 
courut la  terre,  pour  manger  de  tous  les 
bons  morceaux  qui  retrouvent  en  chaque  con- 
trée. Socrate  fe  promenoic  après  le  dîné,  &d{« 
foit  que  c'étoit  pour  faire  meilleure  chère  à 
fon  foupé  ;  parce  que  la  promenade  lui  aigui- 
fbit  l'appétit.  Sencque  a  écrit  dans  l'une 
de  fes  Lettres ,  que  Ton  peut  aifénxnt  fe  p.if- 
fer  dans  la  République,  de  foldats  &  decuili- 
niers.  Il  faut  ajouter  à  la  penfée  de  Scneque, 
qu'on  pourroit  auffi  fe  paifer  de  Médecins,  li 
l'on  vouloit  être  fobrc.  La  multitude  des  ali- 
mens,  &  tous  les  ragoûts  dont  on  les  empoi- 
fonne,  font  la  principale  caufc  de  nos  mala- 
dies. Alexandre  le  Grand  renvoia  tous  les  pa- 
tiffiers  que  laReine  deCarielui  avoit  envolez, 
ôc  lui  dit  que  l'habitude  qu'il  avoit  de  fe  le- 
ver matin,  &  de  faire  beaucoup  d'exercice, 
valoit  mieux  que  tous  les  ragoûts  du  monde. 
On  a  remarqué  que  les  Caldéens  vivoienc 
plus  long  temps  &plus  fainement  que  les  au- 
tres peuples;  parce  qu'ils  ne  mangent  que  du 
pain  d'orge,  &  qu'ils  ne  boivent  que  de  l'eau. 
Nicolas  de  Damas  rapporte  queCamblite  Roi 
de  Lydie  ,  ne  pouvoit  appaifer  la  fliim  dont 
il  étoit  tourmenté  lans  cefïe,  &  qu'il  mangea 
jufqu'à  fa  propre  femme.  L'excès  du  vin  n'eft 
pas  moins  nuilible  que  l'excès  des  viandes: 
s'il  fortifie  le  corps,  il  aftbiblit  l'efprir.  La 
bizarrerie  de  l'homme  paroit  extrêmement  dans 
la  diverlité  des  goûts,  &  des  chofes  que 
Ton  maiîge.  LesTartares  ne  fe  fervent  point 
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de  pain;  ils  difent  que  le  bled  n'ell  bon  que 
pour  nourrir  des  bêtes;  ils  mangent  la  viande 
crue  &  lans  autre  aprét ,  que  de  la  faire  mor- 
îiaer  entre  h  felle  &  le  dos  de  leurs  chevaux. 
On  trouve  encoreà  prefent  des  peuples  entiers 
qui  ne  mangent  jamais  de  chair  des  animaux; 
&  quand  on  leur  demande  pourquoi  ils  s'en 
abitiennent,  ils  repondent  qu'ils  ne  font  pas 
des  chiens,  pour  fe  nourrir  de  la  forte.  Il  y 
en  a  d'autres  qui  ne  vivent  que  de  fauterelîes, 
&  ils  les  trouvent  excellentes.  Si  les  hommes 
av oient  toujours  continué  à  manger  du  gland, 
êc  à  boire  du  lait  comme  les  premiers  habi- 
tans  de  la  terre,  ils  trouveroient  encore  cette 
nourriture  fort  bonne,  peut-être  fe  feroient» 
ils  attrancnis  par  là  d'un  grand  nombre  de  ma- 
ladies &  d'intirmitez;  car  les  aiimens  qui  font 
necclTaires  pour  entretenir  la  vie  des  corps, 
les  détruifent  par  les  excès,  &  par  l'extindbon 
de  la  chaleur  naturelle. 

Les  Phyficiens  confiderent  ]es  maladies 
comme  des  effets  naturels  dont  ils  recherchent 
les  caufes.  Ils  difent  que  la  fièvre  s'allume 
dans  le  corps,  par  la  corruption  d'une  petite 
portion  du  fang  ou  de  quelcune  des  hu- 
meurs qui  fe  mêlent  avec  le  fang  6c  qui  eft 
retenue  dans  quelque  endroit  du  corps.  Cette 
humeur  corrompue  ne  peut  d'abord  fe  dilater, 
mais  dans  la  fuite  elle  fe  dilate  avec  excès , 
&  beaucoup  plus  que  le  fang.  Cette  humeur 
ainli  corrompue  paflant  par  le  cœur  avec  le 
fang  ,  empêche  qu'il  ne  fc  dilate  autant  qu'il 
le  devroit  ;  &  cette  contrainte  caufe  la  foi- 
bkife  du  poux.  Le  friffon  vient  de  ce  que  les 
efprits  vitaux  fe  mouvant  moins  vite  que  de 
coutume,  îa  chaleur  qu'ils  entretiennent  par 
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leur  mouvement ,  fe  rallentît.  Le  tremble» 
ment  qui  accompagne  le  frillon  eft  caufd 
parla  difette  des  efprits  animaux,  &  par  la 
diminution  de  leur  mouvement;  en  fortanc 
des  mulcles,  ils  tirent,  &  fecouënt  alterna- 
tivement les  membres  vers  des  parties  oppo- 
fé(^s.  L'ardeur  de  la  fièvre  qui  fuccede  au 
froid,  ell  caufée  par  cette  matière  corrom- 
pue, qui  ne  peut  fe  dilater,  &  qui  s'embra» 
fe  enfin,  &  fort  plus  vite  que  le  fang  n'a  de 
coutume.  Cela  fait  que  le  poux  eftplus  fré- 
quent, &  plus  élevé;  parce  que  le  fang  s'é- 
lance dans  les  artères  par  des  reprifes  plus 
fouvent  réitérées.  C'eft  ce  qui  caufe  aufli 
cette  chaleur  extrême  que  l'on  fent  après  le 
fripon;  parceque  le  fang  fortant  tout  bouil- 
lant effc  porte  avec  une  grande  viteiïe  vers 
les  parties  extérieures.  On  dort  avec  peine 
durant  la  fièvre.  Cette  difficulté  vient  de  Ta- 
bondance  des  efprits  animaux  qui  entrent 
dans  le  cerveau.  Le  fommeil  elt  un  affou- 
piffement  des  fens  extérieurs ,  neceflaire  au 
délaifement,  &  à  la  confervation  de  la  vie 
des  animaux.  Cet  afToapiflement  eft  caufé  par 
les  vapeurs  qui  montent  du  ventricule  au 
cerveau ,  &  qui  bouchent  les  pafïages  des  ef- 
prits animaux,  de  forte  que  les  fensfe  trou- 
vent comme  perclus,  &  fans  adlion.  C'eft  ce 
qui  fait  que  l  on  s'endort  aifément  après  le 
repas  :  parce  que  les  fumées  des  viandes  em- 
baraifent  les  efprits,  &  en  retardent  le  mou- 
vement. Lorsque  ces  fumées  fe  font  diffipées 
l'on  fe  reveille;  parce  que  les  efprits  animaux 
reprennent  leur  chemin  vers  les  fens  exté- 
rieurs» Les  perfonnes  qui  travaillent  beaucoup 
ont  plus  de  befoia  de  dormir  que  les  autres, 
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pour  reparer  leurs  forces  épuifées  par  le  tra- 
wml.  L'étude,  la  fatigue  du  corps,  la  fièvre  a- 
maigriflent  ;  parce  que  les  parties  du  fang  , 
qui  doivent  fervir  à  la  nouiriture ,  ont  trop  de 
mouvement  &  ne  s'arrêtent  point:  au  con% 
traire,  elles  s'exhalent  en  fueurs  ou  autre- 
ment: de  même  que  pendant  une  chaleur  ex- 
traordinaire de  l'été,  le  fuc  de  la  terre,  qui 
devoit  nourrir  les  plantes,  palIe  au  travers  de 
leurs  pores,  fans  s'y  arrêter.  La  fièvre  ne 
feroit  pas  de  longue  durée  s'il  ne  demeuroit 
un  certain  levain  dans  l'endroit  où  l'humeur 
s'eft  corrompuë,<5(:  lors  que  le  fang  en  circulant, 
repalfe  par  là  ,  il  s'y  corrompt  de  nouveau. 
La  fièvre  dégénère  en  quarte,  quand  la  por- 
tion du  fang,  qui  croupit,  a  befoin  de  trois 
jours  pour  fe  fermenter  ,  &  devenir  capable 
*de  couler  avec  le  refte  de  la  mafie  du  fang. 
n  faut  raifonner  fur  le  même  principe,  pour 
les  autres  efpeces  de  fièvres. 

Parce  que  la  fièvre  ell:  une  maladie  ordi- 
naire, on  s'y  apprivoife ,  &  on  la  redoute  moins. 
Cependant  c'eft  la  fièvre  qui  fait  mourir  la 
plupart  des  hommes.  Les  autres  maux  devien-. 
nent  coniiderables  quand  la  fièvre  s'y  mêle. 
L'union  de  l'ame  avec  le  corps  ell  un  myfte- 
re  que  les  Philofophes  ont  bien  de  la  peine  à 
comprendre;  parce  que  l'ame,  étant  toute 
fpîrituelie,  &  le  corps  étant  tout  matériel,  on 
ne  (auroit  fe  former  une  idée  nette  &  distinc- 
te de  ce  nœud  à  de  cette  liaifon  qui  les  unilt 
û  étroitement.  On  n'a  pas  moins  de  peine  à  con- 
cevoir comment  une  goûte  d'humeur  ,  ou  de 
fang  extravafé ,  la  pointe  d'un  fer,  un  verre 
d'un  breuvage  dont  les  qualite^i  font  trop  chau- 
des ou  trop  froid«s,  puiilent  altérer  cette  bel-, 
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k  économie,  «&:  faire  périr    Vhomme  par  la 
réparation  de  l'Ame  d'avec  le  Corps ,  qui  fe 
quittent  mutuellement,  lorsque  la  chaleur  na- 
turelle vient  à   manquer.     Hîppocrate    difoît 
qu'il  comprenoit  fort  bien  cemment  les  hom- 
mes mouroient  ;  mais    qu'il  ne  comprenoic 
pas  qu'ils  pulTent    vivre,  parce    que  leur  vie 
cil  attachée  à  des   choies  bien  fragiles ,  à  de 
petits  fîlamens,  à  des  veines   imperceptibles. 
JLes   Médecins  ne  font  pas  d'accord  fur  ks 
qualitez  du  tempérament  le  plus  propre  pour 
faire  vivre  les  hommes  long  temps.  Il  eft  uc- 
cellaire  que  la  chaleur  naturelle  foit  nourrie 
&  entretenue  par  l'humide  radical.  Quelques 
Médecins   fe  font  imaginé  que   de  tous  les 
tempéramens   le   fanguin  eft  le  mieux  difpo^ 
fé  pour  la  confcrvation  de  la  vie ,  parce  qu'il 
eft  chaud  Se  humide  :  le  bilieux  eft:  chaud  & 
fcc:    le  phlegmatique,  humide   &  froid:   le 
mélancolique,  froid  &  fèc.   Peut-être  que  lî 
chacun  étudioit   davantage  fon  tempérament, 
pour  en   corriger   les   défauts  par  un  régime 
oppofé  ,  peut-être  pourroit-on  fe  prolonger  la 
vie  par  artifice;  à  moins,  comme  le  difent  quel-» 
ques-uns,  que  nos  jours  ne foient  comptez, & 
que  la  Providence   n'ait   déterminé  à  chaque 
homme  en  particulier  le  temps  qu'il  doit  vi- 
vre, fans  qu'il  foit  polTible  de  prolonger  ce 
terme.  Nous   ne  fommes  plus  au  temps  des 
Patriarches ,   les   hommes   vivoient   huit   ou 
neuf  cens  ans;  leur  vie  a  toujours  été  bor- 
née depuis    le    déluge;    le  nombre  de  ceux 
qui  ont  atteint  l'âge  de  cent  ans  eft  petit.  Nô- 
tre Hiftoire  fait  mention  du  Chevalier    Jean 
d'Etampcs  qui  vécut,  félon  la  fupputatîon  que 
quelques-uns    ont    faite    de  fa  vie,  environ 
'    21?^*  ni  l  trois 
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trois  cens  foixante  &  un  an  ;  car  il  porta  7^ 
armes  fous  Charlemagne ,  &  mourut  fous 
Inouïs  VII.  Tan  mil  cent  trente -neuf.  La 
vie  humaine  eft  remplie  de  tant  de  miferes , 
que  l'on  ne  doit  pas  fouhaiter  de  la  prolon- 
ger jufqn'à  une  vieilIelTe  décrépite  ;  mais 
quelque  malheureufe  qu'elle  foit,  il  n'eft  pas 
permis  d'en  abréger  le  cours  avant  le  temps 
marqué  par  la  nature,  ou  par  la  Providence 
à&  Dieu.  La  nature  a  en  horreur  ces  morts 
violentes  que  l'on  fè  donne  par  defefpoir 
pour  s'affranchir  de  fes  malheurs.  Les  Stoï- 
ciens difciples  de  Zenon  vouloient  que  leur 
Sage  fe  fît  mourir,  quand  la  vie  lui  paroîffoiî 
ennuieufe,  Zenon  leur  maître  leur  en  avoit 
donné  l'exemple  ;  car  il  s'étrangla  après  une 
chute,  qu'il  prit  pour  un  avis  que  les  Dieux 
lui  donnoient  qu'il  devoit  fortir  du  monde, 
iics  Romains  faifoient  beaucoup  de  cas  de 
ceux  qui  fe  donnoient  la  mort ,  mais  nos 
jnœurs  ôc  nôtre  Religion  condamnent  ces 
adlions  barbares.  Songeons  à  faire  un  bon 
emploi  de  la  vie  que  Dieu  nous  donne  ;  fi  elle 
eft  traverfée  par  mille  chagrins,  mettons  nos 
peines  &  nos  difgraces  à  profit,  en  les  rec€- 
vant  de  la  main  de  Dieu  avec  foumîfîion ,  ëc 
les  fandîtiant  par  notre  refignation ,  &  notre 
patience. 
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Le   bonufage  des   adverfitez,    8c  les 
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AVERTISSEMENT. 


CE  û'efi  point  four  faire  connoî" 
trefeu  Momjiettr  le  Comte  de 
Buliy,  qu'ion  met  au  jour  ce  petit  ou^ 
'vrage  ;  il  eji  déjà  affez  connu  par  fa 
naifj'ance  ,  par  fes  emplois  ,  ^  par 
fes  malheurs,  C'ef  pUtot  pour  ap^ 
prendre  au  Public  Vufage  qu''tl  a 
fait  de  fes  adverfiteZi  &  le  bonheur 
qu'il  a  eu  d^y  trouver  Dieu. 

Tout  le  monde  fait  que  c^étoit  h 
plus  bel  efprit  du  Roiaumey  &  que 
-perfonne  ri  a  jamais  m  penfé  plusfi^ 
nernent^  ni  écrit  avec  plus  de  dêli^ 
cateffe  que  lui:  mais  tout  le  monde 
ne  fait  pas  ,  que  fa  difgrace  le  tour- 
na du  coté  de  T>ieu ,  &  le  mit  dans 
le  chemin  de  la  pieté. 

Peu  dî  gens  même favént .qu'il 
I  3  ^ 
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a  toujours  eu  nn  fonds  de  Religion  ^ 
ô'  que  depms qu'il  eut  quitté  la  Cour  y 
il  devint  véritablement  homme  de 
bieuj  régulier  dans  les  exercices  du 
Cbrijtinmjmei  amateur  de  la  priè- 
re &  de  la  parole  de  Dieu.  Comme 
il  et  oit  de  bonne  fot  en  toutes  chojes  ^ 
fa  dévotion  n'^avoit  rien  de  faux  ni 
d' équivoques  &  quand  tl  prit  le  parti 
de  la  pieté  y  ce  fut  de  tcutfon  cœur 
qu'ail  le  fit,.  Cela  parut  fur  tout  dans 
la  fréquentation  des  Sacremens  dont 
il  n'approchoit  jamais  qu'avec  les 
Jentimens  d'une  véritable  pénitence  r. 
principalement  les  dernières  années 
de  fa  vie. 

Au  reflcyH  ne  fe  contentoit  pas: 
d^ édifier  Ja  famille  par  de  bons  exem^ 
fies  y  il  l'excitoit  encore  à  la  vertu 
far  de  bons  difcours;  &  comme  les 
faroles  pajfent ,  //  s'avifa  d'en  com-^ 
fofer  un  quipûtfubfifier.  C'efi  celui" 
ci  y  qu'on  peut  regarder  comme  une 
efpece  de  Teftament ,  qui  contient  fes 
dernières  penfées^  ér  qui  marque 
les  difpofitions  Chrétiennes  y  dans  le f-^ 
quelles  il  efi  mort,  ^'5/; 
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^ioi  qu'il  n'ait  point  fonge  à  a* 
voir  de  l'efprit  dans  ce  Di/cours,  on 
ne  laiffe  pas  de  trouver ,  même  dans 
ce  genre  d'écrire^  l'agrément  qu'il 
favoit  donner  a  tout  ce  qtiil  manioit  % 
Et  bien  que  Vhifioire  des  Malheu^ 
reux  dont  il  far  le  ^  m  foit  pas  non-* 
velle,  elle paroit  toute  nouvelle  fuand 
il  la  raconte. 

Ce  qu'il  dit  même  fur  fon  propre 

fujety  engage  fort  les  Lecteurs  j  qui 

le  voient  par  taut  auffi  éloigné  de: 

Vojlentation  que  de  lafaujje  modejlie^ 

Il  s'explique  fur  fes  défauts  avec  unù 

Jranchife ,  dont  il  y  a  peu   d'exem^ 

pies:  é' s'il  eji  obligé  de  dire  queU 

que  bien  de  lui  y  en  contant  les  ac^ 

tions  ou  il  a  eu  part,  il  le  fait  d'un 

air  à   ne  révolter  perfonne;   &  on 

s'happer çoit    qu'il    le  dit  plus    pour 

Vhonnenr  de  la  Vérité  y  que  pour  le 

fien  propre. 

Il  ri  y  apaf  lieu  de  craindre,  d'ê^ 
tre  blâmé  d'en  trop  dire  d'un  hom* 
me  que  fes  ennemis  mêmes  n'ont  pu 
fe  difpenfer  de  lomr  &  que  tous  les 

I4  :   g^n 
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gens  qui  font  gloire  de  bien  écrire, 
ont  regardé  comme  un  modèle  inimi- 
table de  bon  fens  é^  de  politejje.  Il 
n^efi  pomt  dŒcrivatn  célèbre^  qui 
ne  lut  ait  fait  juflice  fur  ce  pomt-^ 
iâ  s  nos  meilleurs  ouvrages  font 
remplis  de  fes  louanges.  Mais  per- 
fonne  î^en  a  fait  un  éloge  finoble  ni 
fi  P^fi^'i  q^i^  l'Académicien  qui  lui  ï 
a  fuccéde\  également  tïlujlre  par  fa 
naijfance^  par  f on  efprity  par  fon 
favoir,  &  par  fa  vertu.  Tout  déli^ 
cat  que  ton  Monfieur  de  Bujfy  en 
fait  de  louanges ,  ilferoit  content  de 
celles  que  lui  donne  un  homme  d*un 
tel  mertte-^  qui  feul  pouvoit  être 
Jon  Panegyrifie  &fon  Succefeur^ 


UU- 
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DES 

ADVERSITEZ, 

o  u 

'Difcours  du  Comte  de  Bus  s  y  Ra- 

BUTiN  i  fes  Enfans,  fur  les 

divers  Evcnemcns  de  fa  Vte. 


Uand  je  fais  réflexion,  mes  En- 

Q^  fans ,    aux  traverfes   de    ma    vie, 
là  ^^^  J^  coniidere  les  honneurs,  les 

établiifemens,   6c  le?  grands  titres 

de"  la  guerre  refufcz  à  ma  naiilance,  à  mes 
fervices,  &  âmes  emplois;  je  rends  grâces  à 
Dieu  d'avoir  emploie  la  mauvaife  fortune 
pour  m'attîrer  à  lui,  prévoiant  que  je  me  fe- 
rois  perdu  dans  la  bonne. 
.  Je  ne  veux  pas  direpar-îà  que  tous  les  gens 
heureux  fbîent  reprouvez;  il  n'y  a  jamais  jku 
I  s.  ^1- 
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une  fortune  ii  longue  &  li  brillante  que  ceîîc 
du  Roi  :  cependant  il  n'y  a  jmais  eu  une  plus- 
folîde  vertu  que  la  fienne.  Je  connois  encore 
des  gens  à  la  Cour  qui  vivent  dans  les  prof-- 
peritez  comme  des  Au^es,  mais  j'en  connois 
fort  peu,  &  ma  fragilité  me  fait  croire  que  je 
n'aurois  pas  été  du  petit  nombre. 

Outre  le  profit  que  je  prétens  tirer  de  mes 
difgraces  ;  'je  veux  auiH,  mes  Enfans,  vous 
en'faire' profiter,  en  vous  faifant  bien  com- 
prendre le  peu  de  fonds  qu'on  doit  faire  fur 
les  belles  apparences  de  la  fortune  &  fur  la 
fortune  même,  non  feulement  par  mon  ex- 
périence, mais  encore  par  celle  de  divers  Mal- 
heureux des  fiécles  pallèz. 

Je  ne  vous  citerai  point  ceux  que  leurs  cri- 
mes feuls  ont  rendus  infortunei;.  ces  gens-là 
ne  font  pas  à  plaindre.  Je  ne  vous  parlerai 
que  de  ceux  aufquels  le  mérite  ou  quelque 
prétendue  oflTenfe  a  fait  des  envieux  &  des  en- 
nemis ,  ou  de  ceux  que  Dieu  a  voulu  éprou- 
ver lui-même  pour  des  raifons  à  nous  incon^ 


JOBè 
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JE  commencerai ,  mes  Enfans ,  par  le  plus' 
ancien  &  le  plus  célèbre  des  Malheureux* 
job  dont  Moïfe  a  écrit  la  vie,  &  qui  fut 
le  plus  homme  de  bien  &  le  plus  riche  Sei- 
g^neur  de  fon  temps ,  a  été  afîigé  de  toutes  les 
manières  qui  peuvent  mettre  une  grande  ver- 
tu à  Tépreave.  Le  Démon  que  Dieu  em- 
ploia  pour  éprouver  ce  faint  homme,  lui  en- 
leva d'abord  tous  fes  biens  :il  lui  ravit  en  fui- 
te  les  enfans;  &  s'il  lui  lailla  fa  femme  &  fes^ 
amis,  ce  ne  fut  que  pour  augmenter  fes  pei- 
nes: car  celle-là  bien  loin  d'ctre  feniible  à  ce 
qui  touchoic  fon  mari,  lui  infulta  dans  fou 
malheur,  &  lui  reprocha  même  fa  modéra* 
tion  à  l'égard  de  la  Providence:  ceux-ci,  au' 
lieu  de  le  confoler,  en  uferent  avec  lui  in-- 
humainement ,  jufc^u'à  raccufer  d'impiété ,  & 
à  le  charger  de  maledidions. 

Un  traittement  (1  outrageux  &  iî  dur,  joint 
aux  douleurs  qu'il  fouffroit,  tout  couvert  d'uii' 
horrible  ulcère,  &  réduit  prefque  en  un  état- 
de  cadavre,  fit  qu'il  s'oublia  un  peu,  &  qu'il' 
fe  plaignit  de  fa  ma uvaife. fortune  .  Mais  re- 
venu de  ce  petit  emportement ,  il  en  deman- 
da pardon  à  Dieu,  &  il  adora  tout  de  nouveau '^ 
les  ordres  du  Ciel  fur  fa  perlonnc,  quelque- 
rigoureux  qu'ils  fulTenr. 

La  main  qui  l'avoît  frappé  couronna  ev{\w 
fà  patience  d'une  longue  fuite  de  profperitez,- 
li  eut  une  nouvelle  famille  aufli  nombreufe- 
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&  plus  belle  que  la  première,  de  plus  grands 
fîiens  qu'auparavant,  avec  une  parfaite  famé, 
ù:  ii  vécut  cent  quarante-fept  ans  après  fes 
malheurs  qui  en  avoient  duré  fept. 

Dans  le  fort  de  fes  foufîrances  Job  difoit 
Touvent : 

„  Sx  nous  recevons  les  biens  de  îa  main  du 
,5  Seigneur,  pourquoi  n'en  recevrons -nous 
5,  pas  les  maux?  Le  Seigneur  nous  donne,  le 
.,  Seigneur  nous  ôte;  fa  volonté  foit  faite  , 
2,  fon  faint  nom  foit  béni. 

Ce  feul  exemple  de  mifere  &  de  patience 
doit  fermer  la  bouche  à  toutes  les  perfonnes 
aflîgées.  Il  faut  fouffrir  comme  lui  fans  fe 
plaindre,  &  il  faut  dire  même  avec  lui: 

Ce  qui  me  confole  dans  mes  maux^  c*eji  que  k 
Seigneur  ns  m* épargne  pas. 


TOk 
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T  O  B  I  E. 


A  Près  Job,  je  ne  trouve  point  de  Malheu- 
reux plus  illuflrc  queTobie,  ni  qui  ait  fû 
tfrer  plus  d'avantage  de  fes  malheurs,  pour 
lui ,  &  pour  les  îïutres.  Il  étoit  de  la  Tribu 
&  de  la  Ville  de  Nephthali,  qui  étoient  dans 
îa  haute  Galilée.  Salmanafar  Roi  des  Affyriens 
aiant  pris  Samarie,  &  OzéeRord'Ifraël,  qui 
s'y  étoit  renfermé ,  Tobie  fut  du  nombre  des 
prifonnîers  qu'on  y  fit.  Dès  fa  première  jeu- 
nefïe  on  ne  remarquoit  rien  en  lui  qui  fe  fentît 
de  la  foiblefTe  de  cet  âge.  Il  époufa  Anne  de 
la  même  Tribu,  dont  il  eut  un  fils  nommé 
Tobie  comme  lui.  Pendant  fa  captivité  à  Ni- 
Bîve,  Dieu  lui  fit  la  grâce  de  fe  rendre  telle- 
ment agréable  ati  Roi  Salmanafar,  que  ce 
Prince  lui  donna  toute  forte  de  liberté,  <&  le 
moien  d'amaffer  jufques  à  dix  mille  talens.  Il 
emploia  l'un  &  l'autre  à  inftruire,  &  à  fecou- 
rir  fes  Compatriotes. 

Salmanafar  étant  mort,  &  fon  fils  voulant 
faire  mourir  les  Juifs  qu'il  tenoit  prifonniers, 
Tobie  fefauva  avec  fa  famille.  Quelque  temps 
après,  ce  faint  homme  qui  fe  donnoit  des 
peines  incroyables  à  affifter  les  malades  &  à 
enterrer  les  morts  de  fa  Nation,  revenant  un 
jour  fort  lasdefes  emplois  charitabdes ,  fe  cou- 
cha le  long  d'une  muraille  de  fon  logis.  Pen- 
dant fon  lommeil  il  lui  tomba  de  la  fientvg 
d'hirondelle  fur  les  yeux, dont  il  fe  trouva  a- 
veuglé  à  foa  lévcii.  Il  fupporia  ion  eonilam* 
I  7  "  Cienj 
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lîient  cette  aflidion,  &  ne  cefTa  de  îoiierDîeus 
tant  qu'elle  dura.  Il  en  fut  délivré  enfin  au 
bout  de  quatre  ans  que  le  jeune  Tobieie  gué-- 
rit  avec  le  fiel  d'un  poifïon  que  l'Ange  Ra- 
phaël lui  avoit  donné  pour  cela.  Il  vécut  en- 
core quarante  &  deux  ans  après  fa  vue  re- 
couvrée, &  dans  un  parfait  bonheur  qui  ne- 
finit  qu'avec  fa  vie. 

Voici  ce  qu'il  dit  à  fa  famille  en  mourant,. 
&  que  je  vous  redis,, mes  Enfans,  dans  une' 
pleine  fanté. 

„  Servez  Dieu  en  vérité',  &  n'oubliez^  rien- 
„  pour  vous  efforcer  de  lui  plaire.  Agîfiez  en. 
„  tout  avec  juftice.  Faites  l'aumône;  ii  vous 
„  avez  beaucoup  ,  donnez  libéralement  ;  û 
„  vous  avez  peu,  donnez  ce  peu  avec  joie;: 
5,  car  c'ett  le  moîen  de  vous  acquérir  un  tré- 
5,  for  pour  le  temps  de  votre  nécefiité:  l'au- 
„  mône  délivre  du  péché,  &  donne  une  gran-- 
j,  de  confiance  devant  Dieu  à  celui  qui  la 
^,  fait.  Fuyez  touie  forte  d'impureté ,  &  gar- 
j,  déz  une  fidélité  inviolable  à  vôtre  fem- 
5,  me.  Evite?/ l'orgueil  dans  vos  paroles.  Ne 
,,  différez  pas  d'un  moment  à  payer  ce  que 
,,  l'on  aura  fait  pour  vous,  &  ce  que  vous- 
j,  devez  aux  mercenaires.  Ne  faites  à  perfon- 
.,  ne  ce  que  vous  ne  voudriez  pas  qu'on  vous^ 
^  fît.  Demandez  toujours  confeil  aux  per- 
„  fonnes  fages  ;  &  aiant  toujours  Dieu  de- 
-,  vant  les  yeux,  beniflez-le  fans  ceife. 

N'oubliez  pas ,  mes  Enfans,  ces  dernières 
paroles  de  Tobie,  non  plus  que  celles  qui  lui' 
furent  dites  par  l'Ange  Raphaël  au  fujet  de- 
ion  afii6lion: 

Parce  que  vous  étiez  agreabk  À  Dieu^  il  a^ 
fdln  £fif  vous  ffijfi4f;^  prouvé» 
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D  A  N  I  E  L. 

VOiciun  Prince  de  la  race  Roîale  d'Eze» 
chias,que  la  naillanceni  la  vertu  n'ont  pas- 
exempté  des  difgracesde  la  fortune,  il  fut  fait: 
prifonnier  dès  l'âge  defept  ansparNabuchodo- 
iiofor  à  la  prife  de  Jérafalem,  &  emmené  à- 
Babylone  avec  tous  fes  Compatriotes*     Dieu 
qui  lui  donna  le  don  de  prophétie  à  l'âge  d« 
douze  ans,  lefît  par-là  favori  de  Nabuchodono- 
ibr.     Après  la  mort  dtiCQ  Prince,  Ion  fils  qui 
lui  fuccéda  eut  autant  d'amitié  pour  Daniei,, 
qu'en  avoit  eu  le  Roi  Ion  père.  Le  Peuple  ido- 
lâtre ne  pouvant  fouffrir  le  crédit  de  ce  faint- 
homme,,  lui  fit  un  crime  de  fa  Religion,  &  obli- 
gea le  Princedel'abandennerà  leur  rage.    On^ 
l'expofa  donc  aux  lions;  mais  Dieu  le  garen- 
tit  tout  à  la  fois  de  la  fureur  des  bêtes  féro- 
ces, &  de  celle  de  fes  ennemis. 

11  fut  au flfi  en  grande confidération  auprèsda^ 
Roi  Balthafar,  k  après  lui  auprès  de  Darius 
kMede;  ce  qui  aiant  donné  de  la  jalouiîe  aux 
Gra.ids  de  fa  Cour  .  il  fut  encore  une  fois  pen- 
dant (ix jours expofé  aux  lions,  &  encore  une 
fois  fauve  par  la  Providence.  Après  avoir  paiTé 
lerededefa  vie  en  paix,  il  mourut  fous  l'Empi- 
re de  Cyrus  à  quatre-vingt-cinq  ans. 

Quelque  difgrace  qu'il  nous  arrive ,  il  ne  faut-' 
jamais^^m^sEnfans,  délespererdela  proteâion- 
du  Ciel;  &  il  faut  efpérer  même  que  nous  au- 
rons lieu  de  dire  à  l'exemple  de  Daniel,., 

fy^ous  vous êtesfoHvenu  de  moi ,  mo?i  D'îeu\  car 
"ifous  n* abandomez^  pas  çmx  qui  vms  aiment. 

J>  A-  - 
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D  A  V  I  D. 

IL  femble  que  Dteu  n'aît  tiré  David  de  là 
bailefle  defon  état,  mes  Enfans,  que  pour 
rendre  fon  malheur  plus  éclatant,  &pourap* 
prendre  aux  Grands  de  la  terre,  que  la  cou- 
ronne ne  les  met  pas  à  couvert  des  difgraces 
de  la  vie. 

Quoi  que  David  ne  fût  que  le  huitième,  Se 
le  dernier  fils  d'Ifaï,  il  fut  choifi  de  Dieu' 
préferablement  à  fes  frères ,  pour  fuccéder  à 
Saûl  dans  le  Roiaume  d'Ifraël.  Comme  Saiil 
étoit  agité  d'un  mauvais  efprit ,  qui  ne  lui  don- 
Hoit  point  derepos,on  lui  confeillà  d'enten- 
dre le  jeune  David,  qui  joiioit  fort  bien  de  la: 
harpe.  Il  le  fit  venir,  il  l'entendit;  &  l'harmo- 
nie aiant  foulage  fon  mal,  il  le  fit  fon  Ecuyer. 
La  Cour  qui  a  tant  de  charmes  pour  tout  le  mon=» 
de,  n'en  eut  pas  beaucoup  pour  un  Berger, 
quinetrouvoit  rien  d'égal  aux  douceurs  de  la. 
vie  champêtre.  Ainii  David  après  avoir  exercé 
quelque  tems  fon  nouvel  emploi ,  s'en  retour- 
na chez  fon  père. 

Cependant  la  guerre  étant  recommencée 
entre  les  Juifs  &  les  Philiilins ,  &  les  deux 
Armées  fe  trouvant  en  préfence,  le  Géant 
Goliath  haut  de  fix  coudées,  défia  les  Juifs 
pendant  quarante  jours  à  un  combat"  fingulier* 
Saiil  honteux  pour  fes  Sujets,  que  pas  unn'o- 
fât  accepter  le  défi  ,  dit  publiquement  qu'il 
donneroit  fa  fille  aînée  en  mariage  à  qui  tue* 
roit  le  Géant. 

Da- 
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Davids'oifrità  le  combattre  ;&  quelque  dé- 
fiance qu'en  eût  Saiil  à  caufe  de  fa  jeunefTe, 
il  le  reçut  faute  d'autres.  Le  jour  pris  pour 
îe  combat  ,  David  fe  trouva  entre  les  deux 
Armées  avec  fa  houlette ,  fa  fronde ,,  &  cinq 
pierres  dans  fa  panetière;  dès  le  premier  coup 
îl  donna  dans  le  front  du  Géant,  &  le  tua.  Cet- 
te adion  épouvanta  tellement  les  Ennemis, 
qu'ils  prirent  la  fuite;  &  les  Juifs  ne  firent  que 
tuer,  &  piller  le  camp  des  Philiïl'ins. 

David  aiant porté  la  tête  de  Goliath  à  Saiil, 
ee  Prince  pour  recompenle  lui  donna  mille 
hommes  à  commander;  maisTamour  que  les 
Juifs  firent  paroître  enfuite  pour  David,  fut 
le  commencement  de  fon  malheur. 

La  jaloufie  s'empara  de  l'efprît  du  Prince 
jufques-là,  qu'un  jour  que  David  jouoit  de 
la  harpe  devant  îuf ,  il  voulut  le  tuer  de  fa 
propre  main.  David  aiant  évité  le  coup,  ju- 
gea à  propos  de  céder  à  fa  mauvaife  foftune, 
&  fe  retira  chez  fon  père.  Néanmoins  quel- 
que tems  après  il  fit  fupplier  Saiil  de  tenir  la 
parole  qu'il  avoit  donné  de  faire  époufer  fa 
fille  aînée  au  Vainqueur  de  Goliath.  Le  Roi 
ne  répondit  rien  là-deffus,  &  donna  la  Prîn- 
cefïe  à  un  autre.  Cependant  aiant  appris  que 
Michol  fa  féconde  fille  aimoit  David  ,  il  la 
lui  fit  promettre  à  condition  que  ce  jeune 
Guerrier  tueroit  de  fa  main  centPhiliilins,& 
lui  en  apporteroic  des  preuves  indubitables, 
croiant  par  l'impollibilité  de  cette  condition 
fe  défaire  de  David,  ou  fe  dégager  de  fa  pro^ 
meffe.  Contre  l'attente  du  Prince,  David  fut 
affez  heureux  pour  tuer  deux  cens  Philiftins, 
èi  en  aiant  convaincu  Saiil  par  des  marques 
inconteftables,  Saiil  ne  put  s'empêcher  de  lui 
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accorder  fa  fille  Mîchol;  mais  ce  mariage 
n'ôta  pas  au  Beaupere  la  penlée  deperdrefoii 
Gendre  quand  il  pourroit. 

Les  Philiilins  aiant  recommencé  la  guerre 
contre  les  Juifs,  David  les  deux  une  fécon- 
de fois:  mais  ce  nouveau  fervice  ne  fervit 
qu'à  redoubler  la  haine  du  Roi  courre  lui,  & 
il  y  eût  fuccombé  plus  d'une  fois,  fi  Jonaîhas 
avec  qui  il  avoir  lié  une  amiti'é  étroite,  ne 
l'eût  averti  de  tous  les  mauvais  deffeins  de 
fon  père.  David  bien  loin  de  pcnfer  à  fe  ven- 
ger d'un  ennemi,  qui  en  vouloit  à  fa  vie, 
fut  deux  fois  maître  de  celle  du  Prince,  fans 
£e  prévaloir  de  roccafion.  11  lui  fit  pourtant 
coimoître  qu'il  avoit  été  maître  de  fa  vie. 
Saiil,  qui  lui  vouloit  ôter  tout  foupçon  pour 
le  mieux  furprendre,  lui  témoigna  tant  de  re- 
Gonnofffance .  &  lui  fit  tant  de  proteftations 
de  l'aimer  à  l'avenir  plus  que  iès  propres  en- 
fans,  qu'un  autre  que  David,  qui  le  connoif- 
foitbien,y  auroit  été  trompé.  Cependant  avec 
toute  fa  défiance  il  n'auroit  pu  refifter  aux 
attentats  de  Saiil ,  fi  Dieu  ne  l'en  eût  garent! 
par  les  avis  que  Jonathas  fon  fidelle  ami  con- 
tinuoit  de  lui  donner.  Mais  craignant  enfin 
quelque  furprife,  dont  il  ne  pourroit  fe  dé- 
fendre, il  prit  le  parti  de  fe  retirer  avec  fes  a** 
mis  dans  le  defert  de  Pharan.  Cette  retraite 
ou  plutôt  cet  exil  volontaire  ne  le  fit  point 
oublier  du  peuple.  Saîil  s'étant  tué  lui-mê- 
me après  la  perte  d'une  bataille  où  Jonathas- 
perdit  auffi  la  vie,  onjetta  les  yeux  fur  Da- 
vid pour  le  faire  Roi:  d'abord  il  fut  reconnu, 
par  la  Tribu  de  Juda,  dont  les  autres  Tri- 
bus fuivirent  bien-tôt  l'exemple;  car  celui 
dos  enfans  de  Saiil  qui  reiîoit  l'aîné  après  la 

mort 
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3ïiort  de  Jonathas ,  &.  que  le  refte  des  Juifs  avoit 
reconnu  pour  Roi,  aiant  perdu  la  bataille  &  la 
vie  contre  David ,  tout  le  P.enple  lui  offrit  la^ 
couronne  d'ilraèl. 

David  ne  fut  guéres  plus  heureijx  fur  le  trô- 
ne qu'il  l'avoitété  dans  une  condition  privée. 
Sais  coiTipter  les  fuites  funefles  d'une palTion,. 
dont  il  ne  fut  pas  garantir  ion  cœur,  &  d'u- 
ne vanité  à  laquelle  il  fe  laiila  aller  trop  légè- 
rement, fes  propres  enfans  fe  foûlevéreDî  con- 
tre lui,  jufqu'à  vouloir  lui  ôter  lefceptre  &lâ^ 
vie.  Il  fouftrit  dans  un  cfprît  de  pénitence,, 
toutes  les  ad^  erfîtez  dont  Dieu  l'affligea,  &ii 
appaifa  enfin  \x  colère  du  Ciel  par  fes  larmes 
continuelles.  Le^  dernières  paroles  qu'il  dit 
à  fon  fils  Salomon,  fefentant  prêt  de  mourir^. 
font  très-remarquables  ,  à  je  ne  puis  m'em- 
pêcher,  mes  Enfans,  de  les  mettre  ici  pour 
vôtre  inftru6lion. 

„  Vous  me  voiez ,  mon  Fris,  fur  le  point 
5,  d'entrer  dans  le  chemin  par  où  il  faut  que 
„  tous  les  hommes paffent.  Ayez  de  la  ferme» 
„  té&  ne  faites  jamais  parôître  aucune  foi- 
„  bleife.  Marchez  conftamment  dans  les  voîes^ 
„  du  Seigneur,  afin  que  toute  votre  conduite 
„  foit  réglée  félon  les  loix  de  la  fageffe,  & 
„  qu'en  votre  perfonneDieu  confirme  la  pro- 
„  mefle  qu'il  m'a  faite,  que  la  couronne  ne 
„  for tiroit  jamais  de  ma  m.aifon,  pourvu  qne 

mes  enfans  continuaflent  à  le  fervir,  &  à 
„  marcher  devant  lui  dans  toute  la  fîncerité 
„  de  leur  cœur. 

Si  je  voulois  vous  rapporter  tout  ce  qu'^: 
dit  David  dans  fes  afflidions  ,il  me  faudroit 
copier  une  grande  partie  de  fes  Pfeaumes^ 
admirables,  qui  font  pleins  des  fentimens  d'u- 

ns: 
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ne  ame  parfaitement  foûmife  aux  ordres  de  îa 
Providence  :  je  ne  vous  en  dirai  que  ce  qui  a 
le  plus  aidé  à  ma  réfignation. 

Heureux  celui  que ^ous  reprenez ^ Seigneur ^^ 
k  qui  'VOUS  enfeignez.'par  là  vôtre  loi. 

Le  Seigneur  ejî  proche  de  ceux  qui  font  âuns 
Vaffliaion, 

Ceîtx  qui  fenisnt  en  larmes  moijfonneront  enjoie. 


BOECE. 
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B  O  E  C  E. 


JE  pafTe  beaucoup  d'autres  Malheureux  da 
Vieux  Teftament ,  mes  Enfans  :  je  ne  vous 
dis  même  rien  de  plufieurs  du  Nouveau, 
pour  venir  à  un  grand  Miniftre  &  à  un  grand 
Philofbphe,  qui  ne  trouva  de  reiTource  à  fes 
malheurs  que  dans  la  véritable  fageiïe. 

Il  vivoit  au  lixième  ûéclQ;  il  étoitde  la  race 
des  Manliens,  qui  empêchèrent  les  Gaulois 
-de  prendre  le  Capitole.  Il  fut  une  fois  Con- 
lul,  ^  mérita  de  l'être  toute  fa  vie.  Etant  de- 
venu premier  Minîftre  de  Theodoric  Roi  des 
G ots ,  fon  mérite  &  fa  faveur  lui  firent  beau- 
coup d'envieux V qui  après  avoir  eflaîé  inutile- 
ment par  diverfes  voyes  de  le  ruiner  dans 
l'efprit  de  fon  maître,  lui  fuppoferent  enfin 
des  Lettres  à  l'Empereur  Juftîn  contre  les  A* 
rrens,  dont  Theodoric  étoit  le  prote6leur,  & 
par  là  ils  obligèrent  ce  Prince  de  l'exiler  à  Pa- 
vie. 

Quelque  tems  après  Theodoric  qui  eût 
feîen  voulu  ne  pas  perdre  un  homme  du  mé- 
rite de  Boëce,  lui  fit  propofer  d'avouer  les 
Lettres ,  pour  lefquelles  il  l'avoit  exilé ,  avec 
alTurance  de  le  rappeller  &  de  le  rétablir 
moiennant  un  tel  aveu.  Boëce  qui  étoit  plein 
4e  probité  &  d'honneur ,  ne  voulut  pas  men- 
tir pour  fe  tirer  d'une  méchante  affaire  :  & 
fur  cela  ilfat  condamné  à  aroir  la  tête  cou- 

pée* 
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pée.  Ses  malheurs  ne  lui  abbatirent  poînt  le 
courage;  ilfouftrit  la  more  avec  uncconfkn- 
ce  digne  des  Héros  de  l'ancienne  Rome,  & 
.des  Martyrs  de  la  primitive  Eglile. 

L'ouvrage  qu'il  compoia  en  prifon ,  &  qui 
a  pour  titre  Conjolation  de  la  Philofophie ,  mar- 
que bien  la  force  de  l'on  efprît,,  &  la  grandeur 
.de  ion  amiC.  ^    . 

Quand  on  voit ,  mes  Enfans  ,un  auffi  hom- 
me de  bien  que  Boece,  être  malheureux,  il 
faut  fe  louvenir  de  ce  que  Dieu  dit  lui-même. 

Ceîix  quefalme^  je  lesre^rens  l^  j^  les  châ" 


B£^ 
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B  ELIS  Al  RE. 

CE  grand  Capitaine  dont  je  vais  vous  parler, 
mes  Enfans,  vous  apprendra  qu'il  ne  faut 
pas  toujours  compter  fur  les  grands  fervices 
qu'on  a  rendus  à  l'Etat;    qu'ils  font  fouvent 

inutiles,&  qu'ils  nuifent  même  quelquefois  plus 
qu'ils  ne  fervent. 

^  Pendant  le  régne  de  l'Empereur  Juflin,  Bé- 
-lifaire,  homme  de  naiffance,  fut  fait  un  des 
Gardes  de  Juilinien,  neveu  de  l'Empereur,  & 
fon  prélbmptif  héritier.  II  ne  fut  pas  longtems 
à  la  guerre  fans  s'y  diftinguer;  de  forte  que 
Juiîinl'envoia  contre  les  Perfes  avec  un  corps 
de  troupes,  &  mit  auprès  de  lui  le  fameux 
Procope,pour  lui  fervirde  confeil. 

Juliinien  étant  devenu  Empereurpar  la  mort 
de  Juftin  fonoacle,Bélifairegagna  unebatail- 
le  contre  les  Perfes;  quelque tems  après  il  ea 
perdît  une  autre  contre  eux:  mais  il  fit  la  plus 
i  .belle  retraite  qu'on  puiiTe  faire  à  laguerre,  & 
ce  (ont  de  ces  avions,  qui  faifant  tort  aux 
affaires  du  Prince,  ne  1  aillent  pas  de  contri- 
buera la  gloire  de  fon  Général.  Le  Peuple  de 
■Conflantinople  s'étant  foûlevé  contre  l'Em- 
pereur, peu  de  tems  après  le  retour  de  Béli- 
faire,  ce  Capitaine appaifa  la fédition,  qui  n'ai, 
loit  pas  à  moins  qu'à  dépouiller  Juftinien  de 
l'Empire;  mais  les  fervices  d'un  fi  fidelle  Sujet 
ne fc  bornèrent  pas  là. 

Cofroè's  Roi  des  Perfes  entre  ékms  FEmpîre 
Roiiiaiaavec  une  ârmee  forinIdaJîlejBélifaire 
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y  court  à  la  tête  d'un  petit  corps,  &  arrête  le 
Perfan. 

Aiant  été  fait  enfuitc  Général  d'une  gran- 
de armée  de  mer ,  il  pafTe  en  Afrique,  prend 
Carthage,  &  monte  fur  le  trône  de  Gilimer, 
Il  avoir  fi  bien  difcipliné  fon  armée,  qu'elle 
ne  fit  pas  le  moindre  défordre  à  la  prife  de 
la  Ville;  le  commerce  ne  fut  pas  même  in- 
terrompu ,  &  dans  un  changement  fi  prompt 
de  Gouvernement  &  de  Maître,  les  bouti- 
ques demeurèrent  ouvertes  à  la  manière  ac* 
coûtumée. 

Pour  achever  fa  vi6loire  ,  le  Vainqueur 
pourfuit  le  Roi  des  Vandales:  après  lui  avoir 
pris  fes  tréfors ,  il  le  prend  enfin  lui-même; 
&  avec  ce  Prince  captif,  il  entre  en  triom- 
phe dans  Confiantinople ,  honneur  que  perfon- 
nen'avoit  reçu  depuis  fix  cens  ans,  que  Tite 
&  Trajan. 

Une  fi  grande  profpérîtc  donna  du  chagrin 
aux  envieux  de  Bélifaire:  ils  entreprirent  de 
perfuader  à  l'Empereur,  que  ce  Vidoricux 
ne  prétendoit  pas  moins  qu'à  la  fouveraine 
Autorité  ;  mais  Juftinien  n'en  voulut  rien 
croire,  &  l'envoia  dans  ce  tems-là  en  Italie. 
La  viâoire  le  fuit  &  l'accompagne  par  tout, 
il  prend  la  Sicile  fur  les  Gots  commandez 
par  Theodat.  Il  gagne  une  grande  bataille 
contr'eux;  il  monte  enfuite  fur  mer,  il  en- | 
tre  en  triomphe  dans  Syracufe,  &  il  y  eft  fait 
Conful; 

De-là  il  va  afiîéger  &  prendre  Naples  pajt 
all^ut,  ilfe  rend  maître  de  Rome,  &  les  Peu- 
ples d'Italie  lui  viennent  de  tous  cotez  ren- 
dre hommage,  malgré  les  Gots  qui  ofent 
s'approcher  de  là  Ville ,  &  qu'il  bat  aux  por- 
tes 
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"tes  de  Rome  avec  tant  de  valeur  &  tant  d'avan- 
tage ,  que  l'Hiitoire lotie  cette  aâion,  comme 
tme  des  plus  belles  de  fa  vie. 

Les  Gots  cependant  ne  perdirent  point  cou- 
rage ;  ils  firent  un  dernier  effort,  &  enfia 
afliégérent  "Rome.  Be'lidiire  foutint  le  fiégé 
en  perfonae,  &  après  mille  petits  combats 
pendant  dix-neuf  mois  ,  il  contraignit  les 
•alTiégeans  de  fe  retirer.  Ses  ennemis  ne  pou- 
vant ruiner  fa  fortune  auprès  de  Juftinien, 
uféren:  d'artifice  pour  affbiblir  fa  réputation. 
Ils  engagèrent  l'Empereur  à  envoyer  aufll  en 
Italie  l'Eunuque  Narfès,  grand  Capitaine, 
afin  qu'il  partageât  au  moins  la  gloire  de  Bé- 
liiaire. 

Narfès  arrivé  en  Italie  prétend  commander 
un  corps  indépendemment.  Belilaire  l'aiant 
appris  lui  envoie  fes  ordres,  &  en  même  tems 
la  copie  de  fa  commifTion  ,  dans  laquelle 
l'Empereur  ne  qualifie  Narlès  que  Surinten^ 

.dant  de  fes  Finances. 

:  Juftinieu  ayant  rappelle  aufli-tôt  Narfès^ 
.Béîifaire  prit  Ravenne,  &  en  même  tems 
Vitigès  que  les  Gots  avoient  élu  pour  Roî, 
après  la  mort  de  Theodat  ;  mais  ce  fuccès 
n'empêcha  pas,  qu'il  ne  fût  enluite  rapellé 
lui-même  àConftantinople.  Avant  qu'il  par- 
tie, les  Gots  lui  offrirent  le  Roiaume  d'Italie: 

I   il  le  refufa,  &  ils  ne  purent  comprendre  qu'il 

i  eût  tant  de  modération  dans  le  temps  qu'on  le 

i  rappelloit  à  la  Cour,  parce  que  fà  fidélité  étoit 

1  foup^onnée. 

Enfin  étant  arrivé  à  Cortftantînoplè  -avec 

I  Vitigès,  on  ne  lui  accord-^  pas  l'honnt  ur  du 
triomphe:  comme  on  avoir  fair  à  la  prîfe  de 
Gilinner:  néanmoins   il    reçut  des  honneurs 
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équivalents.  Quand  il  marchoit  par  les  rues, 
le  Peuple  fortoit  des  maifons  pour  le  voir, 
<&  il  étoit  d'ordinaire  fuivi  d'une  grande  trou- 
pe de  Getes ,  de  Maures  &  de  Vandales ,  qui 
ie  regardoient  comme  un  prodige  de  valeur, 

Bélifaire  étoit  grand,  de  bonne  mine,  aimé 
&  adore  des  Soldats,  acceflible  à  tout  le 
inonde  comme  s'il  eût  été  un  fimple  parti- 
culier. Jamais  Capitaine  ne  fut  plus  libéral 
que  lui  aux  gens  de  guerre.  11  affifloit  les 
bleffez  de  fa  bourfe  :  il  recompenfoit  de  ba- 
gues &  de  chaines  d'or,  ceux  qui  s'étoient 
iignalez  en  quelque  occafion  ;  il  réparoit  les 
pertes  de  ceux  qui  avoient  reçu  quelque  dom- 
mage à  la  guerre. 

Il  étoit  fobre,  îl  étoit  chafle,  &  parmi  un 
nombre  infini  de  belles  femmes  qu'il  prit  pri- 
fonnieres ,  il  n'en  voulut  pas  même  voir  au- 
cune. 

Il  avoit  un  talent  merveilleux ,  pour  trou- 
ver des  expédiens  dans  les  rencontres  fâcheufes  ; 
il  confervoit  au  milieu  des  plus  grands  périls 
un  fang  froid,  que  la  valeur  ne  laifTe  guères; 
îl  ufoit  de  diligence  &  de  lenteur  fuivant  que 
le  tems  le  requeroit. 

Comme  il  gardoit  toujours  dans  les  gran- 
des adverfitez,  quelque  rtfle  d'efpérance  ,  & 
■une  certaine  préfence  d'efprît  exemte  d'agita-  ' 
tîon&de  trouble,  il  neperdoit  jamais  dans  les  : 
profpéritez  la  retenue  &  la  modération.    Ce 
n'étoit  pas  fa  rudeffe  qui  tenoit  les  gens  de 
guerre    dans    la   crainte  de  le  fâcher,  c'étoit 
Teftime  &  le  refpeét  extraordinaire  qu'ils  avoient 
pour  lui.Enfin  il  avoit  toutes  les  qualitez  d'un  j 
.grand  Capitaine ,  &  même  d'un  homme  digne 
deTEmpire.  ., 

Totilàll 
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TotUa  aiant  rempli  la  place  de  Vitigès,  fit 
en  peu  de  temps  de  grands  progrès  fur  les 
Romains.  Bélifaire  fut  renvoie  auffi-tôt  en 
Italie; mais  comme  l'Empereur  ne  lui  envoya 
.pas  les  fecours  nécefTaîres  d'hommes,  &  d'ar'- 
gent ,  .&  que  ce  Général  fut  toujours  beaucoup 
^lus  foible  que  Totila  ,  il  demanda  fon  rap- 
pel, ^  il  l'obtint. 

Juftinien  le  reçut  fort  bien  &  le  fît  Préfet 
4u  Prétoire;  mais  ne  croyant  pas  avoir  enco- 
re affez  recompenfé  fes  fervices^  il  le  fit  bien? 
tôt  après  Connétable  de  l'Empire. 

rians  ,ce  temps-là  les  Huns  aiarit  fait  irrup^ 
•tion  dans  les  terres  des    Romains    avec  une 
grande  arnrée ,  Juftinîen   (dont  toutes  les  for* 
ces  étoient  en  Italie  fous  Narfès)  donna  ordre 
à  Bélifaire    de    marcher  contre   ces  Barbares 
avec  ce  qu^il  pourroit  ramalFer  de  troupes.  Le 
Connétable  ne  put  mettre  enfemble  que  trois 
cens  Cavjaliers,  mais  vieux  foldats  accoutu- 
mez a  combattre  fous  lui;  &  avec  eux,  &  les 
Commjanes  de  dix  lieues  à  la  ronde,  il  mar- 
cha elfrontément  aux  ennemis;  &  par  fa  bon* 
ne  conduite,  fa  fermeté,  &   fa  valeur,  il  les 
l^attit  &  les  mit  en  fuite. 

Cette  dernière  action  fît  beaucoup  de  bruit, 
&  tant  d'honneur  à  Bélifaire,  que  fes  enne- 
mis à  la  Cour  redoublèrent  leurs  efforts  auprès 
'de  l'Empereur  pour  le  perdre.  Juflînien,  qui 
"  jufques-là  avoit  ré  lifté  aux  foupçons  qu'on 
lui  avoit  voulu  donner  de  la  fidélité  du  Con- 
nétable ,  fuccomba  cette  fois,  &  fe  laifîa 
perfuader  que  Bélifaire  afpiroit  à  l'Empire. 
Il  lui  fit  donc  crever  les  yeux,  &  le  fît  en- 
fermer dans  une  Tour  où  ce  grand  Capi- 
taine pour  vivre ,  fut  réduit  à  pendre  un  fac 
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au  bout  d'une  corde,  &  à  crier  de  temps  c® 
temps; 

Donnez  P aumône  au  pauvre  Béîifaire ,  à  qui 
V envie  ^    ^  non  pas  le  crime  a  crevé  les  yeux, 

II  mourut  là  de  mifere  avec  îa  confiance 
d*un  Philofophe ,  &  la  re'fignation  d'un  Chré- 
tien. 

De  quels  malheurs,  mes  Enfans,  l'infor- 
tune d'un  homme,  comme  Béîifaire,  ne  con- 
fole-t  elle  point?  Et  n'eft-ce  pas  fur  fon  fujet 
qu'on  peut  dire  ce  que.  dit  Salomon: 

Le  feu  éprouve  Poy^  ^  Padverfité  Us  grandi 
Hommes, 


S.  LOUIS 
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S.     L  O  U  I  S. 

JE  ne  vous  ai  parle  jurques  ici,  mes  En- 
fans,  que  de  gens  étrangers.  Voici  un  de 
nos  Rois  également  illultre  par  fon  efprit, 
par  fon  courage,  par  fa  fainteté,  &  par  fes 
malheurs*  G'eft  Louis  IX.  fils  de  Louïs  VIII. 
Il  monta  fur  le  trône  entre  onze  &  douze  ans  ; 
il  étoit  beau  &  bien  fait,  il  avpit  l'humeur 
douce  &  l'efprit  bon  :  la  Reine  fa  mère  Blan- 
che de  Caftille,  Princeffe  de  grande  vertu  ; 
avoît  pris  un  foin  tout  particulier  de  Télever 
datîs  la  crainte  de  Dieu. 

Le  commencement  de  fon  régne  fut  auiïï 
^heureux,  que  la  fuite  &  la  fin  en  furent  mai- 
'heureufes.  Trois  ans  après  Ion  Sacre  ,  le 
Comte  de  Bretagne  prit  les  armes,  s  étant 
ligué  avec  beaucoup  d'autres  Princes  contre 
l'autorité  de  la  Reine  Régente.  Le  jeune  Roi 
marcha  en  perfonne  aux  ennemis;  6c  par  les 
avantages  qu'il  eut  fur  les  Gonfederez ,  il  les 
réduifit:  bien -tôt  à  lui  demander  la  paix. 

Quelque  tems  après,  le  même  Comte  mal- 
fatisfait  de  ce  que  Thibaut  Comte  de  Cham- 
pagne n'ètoit  point  entré  dans  la  Ligue,  lui 
déclara  la  guerre avecles  Princes  de  fa  faétion. 
La  Revente  affala  Thibaut,  &  le  Roi  voulut 
commander  lui-m6me  le  fecours  contre  les 
Princes  liguez,  qui  fe  retirèrent  dès  qu'ils  le 
furent  à  une  journée  d'eux. 

Thibaut  bien   loin  de  reconnoître  ce  fervi- 

ce,  étant  devenu  Roi  de  Navarre  s'allia  avéfc 
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le  Comte  de  Bretagne,  contre  la  parole  qu'îî 
avoit  donnée  de  ne  le  pas  faire,  &  refula  à 
Louïs  les  trois  places  qu'il  lui  avoit  promites,. 
par  le  dernier  Traité  qu'ils  avoient  fait  enfcmble. 

Le  Roi  fe  mit  en  campagne ,  &  par  cette 
feule  démarche  obligea  le  perfide  à  tenir  pa- 
role. Mais  il  penfa  périr  dans  une  autre  oc- 
Calîon.  Etant  allé  à  Sauraur  avec  un  grand 
nombre  de  Princes^  de  Noblelle  &  de  trou- 
pes, &  y  aiant  fait  une  grande  tête,  &  mém'è 
âes  Caevaliers,  il  renvoia  tout  ce  cortège,  & 
ne  garda  que  les  Officiers  de  fa  mailbn ,  avec 
lefquels  il  alla  à  Poitiers,  pour  y  faire  rendre 
l'hommage  du  à  fon  frère  le  Comte  de  Poi- 
tiers, par  tous  fes  VajSàux,  entre  autres  par 
îe  Comte  de  la  Marche.  Celui-ci  fe  repentant 
auffi-tôt  de  fa  foûmîlîion ,  affembla  tout  ce 
qu'il  pur  de  troupes,  &  fe  pofba  à  Lufignaa 
à  lîx  lieues  de  Poitiers,  d'où  il  tenoit  le  R8î 
comme  alfiegé.  Louis  eût  bien  voulu  alors  ê- 
tre  à  Paris,  mais  enfin  il  fortit  de  ce  méchaift 
pas  par  fa  fermeté.  Il  alla  à  Lufignan  trouver 
le  Comte  de  la  Marche,  &  lui  parlant  avec- 
un  air  de  maître,  il  l'empccha  d'ofcr  rien  eit- 
treprendre  fur  fa  perfonne. 

Le  Comte  ne  fut  pas  long-temps  fans  fe  re- 
pentir encore  d'avoir  manqué  une  fi  belle  oc-' 
cafion.  Ayant  pris  enfuite  les  armes  contre  le; 
Roi  *  ,  dans  l'efpérance  du  fecours  que  le 
Roi  d'Angleterre  lui  avoit  promis,  Louïs  mar- 
cha contre  lui,  le  battit  avant  que  l'Angloîs, 
Téùt  joint  ;  6c  allant  à  celui-ci,  en  prefence 
de  r Armée  Angloîfe  ,  fe  faifit  de  la  Ville  de 
Taillebourg,  &  le  jour  d'après  pàfTa  la  Cha- 
rante  fur  un  pont  où  l'on  ne  pouvoit  lîiarther 
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que  quatre  de  front.  Il  y  eut  là  un  rude  com- 
bat ou  les  ennemis  eurent  d'ab'ord  quehque 
avantage.  LouVs  voyant  fes  gensplulieurs  fois 
repouflez,  mit  pied  à  terre  ;  &  Tépceàlamain 
força  le  paiFage.  Cette  adion  étonna  de  telle 
forte  les  Angloîs  qu'ils  fe  retirèrent  afTez  vi- 
te &  ne  s'arrêtèrent  qu'à  Xaintes.  Louïs  les 
pourfuivit,  &  le  lendemain  le  Comte  de  I3 
Marche  au  defefpoir  de  fes  difgraces ,  enga- 
g.e^  la  bataille  &  pour  comble  de  nmlheur, 
la  p^tdit. 

Louis  aîant  étouffe  par- là  toutes  les  femen- 
ces  de  révolte,  &  mis  la  France  dans  une  lî- 
tuation  tranquille  ne  fongea  plus  qu'à  faire 
des  préparatifs  pour  la  Croilade,  dont  il  avoit 
été  élu  le  Chef  par  tous  les  Princes  Chrétiens. 
Il  partit  au  mois  de  Juin  de  l'année  1148.  avec 
hi  Reine  fa  femme,  &  laifla  la  Reine  fa  mère 
Régente  dans  le  Royaume. 

Comme  le  deflein  des  Croifez  étoit  de  con- 
quérir les  Saints  Lieux,  que  le- Soudan  poffé- 
4oit  alors,  LouVs  crut  devoir  commencer  par 
l'attaquer  dans  l'Egypte.  En  y  arrivant  il  prît 
Damiette,  &  battit  les  Sarafins  en  plulieurs 
rencontres,  mais  il  tomba  malade  un  peu  après, 
&  ce  fut  un  contretemps  fâcheux  pour  fes  en- 
treprifes.  Les  Infidelles  en  profitèrent  Se  re- 
prirent Damiette  fur  lui.  Ils  le  firent  même 
prîfonnier  en  s'oppofanc  à  fon  paffnge,  lors 
qu'il  voulut  reprendre  cette  place:  &  c'eft  par- 
là  que  Dieu  commença  a éproiiver  la  vertu  d'un 
Prince  que  la  droiture  de  fes  intentions  devoir, 
ce  femble,  mettre  à  couvert  de  ces  fortes  de 
difgraces.  Au  lieu  de  pouvoir  fuivre  fes  def- 
feins,.  il  fe  vit  réduit  à  traiter  de  fa  rançon, 
■  qui  fut  enfin  taxée  à  huit  cens  mille  befans 
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d'or,  payable  moitié  comptant  &rautrenioi% 
tié  à  Acre  quand  il  y  feroît  arrivé. 

On  le  voulut  obliger  par  un  ferment  qui  lui 
parut  un.blarp.héme,derc  remettre  en  prifon,,.  v 
s'il  n'accompliffoît  pas  les  conditions  du  Trai- 
té. Il  ne  le  voulut  jamais  faire,  quoique  les 
ennemis. le  menaçaffent  de  le  tuer  s'il  le  refu- 
foit.  Sa  fermeté  l'emporta  fur  leurs  menaces , 
&  lui  mérita  fa  liberté.  Il  revint  en  France 
après  de  grandes  fatigues ,  &  une  abfence  de 
lîx.  ans.  Comme  cette  abfence  avoit  caufé  beau- 
coup de  deford.res,  il  fit  à  fon  retour  plufieurs 
Ordonnances  pour  la  juftîce,  &  reforma  en- 
core fa  vie  toute  fainte  qu'elle  étolt,  pour  o- 
bliger  fes  Sujets  par  un  û  grand  exemple,  à 
•vivre avec  plus  de  Religion  &  plus  de  regu- 
îarité  qu'ils  ne  faifoient.  Le  mauvais  fuccè.s 
de  fa  première  entreprife  ne  lui  ôta  point  l'en- 
vie de  faire  un  fécond,  voyage  à  laTerreSaîn- 
te.  Pour  y  réiilTir  plus  furement,  il  en  fit  les 
préparatifs*  feize  ans  durant,  &  partit  plein 
de  confiance  en  la  proteélion  du  Ciel.  Mais 
le  Ciel  vouloit  faire  de  Louis  un  Saint,  &  non 
pas  un  Conquérant. 

Cette  dernière  Ciroifade  fut  encore  plus  mal- 
heureufe  que  la  premiere.La pelle s'étantmife- 
dans  l'armée  Chrétienne,  le  Roi  l'eut  à  fqntour^ 
&  il  en  mourut;  mais  avec  la  fermeté  d'un-; 
grand  Prince,  &  avec  la  pieté  d'un  grand  Saint. 

Lors  qu'il  fc  vit  defefperé  des  Médecins ,. 
il  fit  appeller  le  Prince  fon  Fils,  qui  lui  fuc- 
céda  fous  le  nom  de  Philippe  le  Hardi, 5c  il'^ 
lui  parla  en  ces  termes: 

„  Mon  Fils,  aimez  Dieu  de  tout  vôtres 
3,  cœur,  car  fans  cela  il  n'y  a  point  de  faluc 

Exf- 
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,.Expofez-vous  à  tous  les  fùpplices  imagina- 
5,  blés,  plutôt  qu'à  faire  un  péché  mortel.  Si 
„  Dieu  vous  envoyé  quelque  adverfité,ren- 
,V  dex-lui-en  grâces  :  fupportex-la  patiemment, 
■j^  &  croyez  que  c'efl  pour  vous  éprouver,  ou 
,,  pour  vous  punir;  mais  toujours  pour  vous 
„  fauver  :  s'il  vous  comble  de  profperitez  , 
„  humiliez-vous,  mon  Fils,  &  ne  vous  fer- 
„  vez  pas  pour  ofFenfer  le  Seigneur,  des  me- 
„  mes  biens  que  vous  avez  reçus  de  fa  bonté 
^,  pour  le  glorifier.     CoiifefTez-vous  fouventy 
„  &  vousYervez  de  Confeifeurs  habiles,  qui 
^  puîlFent  vous  bien  enfeigner  ce   que  vous 
„  avez  à  faire  &  à  éviter  ;  donnez-leur  la  lî- 
„  bercé  de  vous  parler,  fans   crainte  de  vous 
,j  déplaire,  de  ce  qui  regarde  vôtre  confcîen- 
„  ce»  Soyez  modefte  à  l'Eglife  &  n'y  parlez 
„  qu'à  Dieu ,  principalementdans  le  temps  d« 
„  la  confécration.  AïTiftez  de  tout  votre  pou* 
„  voir,  &  néanmoins  avec  difcernement,  les 
„  pauvres  &  les  affligez.  N'ayez  que  des  gens 
,,  de  bien  dans  votre  maîfon,  &  fur  tout  au^ 
,,  près  de  votre  perfonne.  Entendez  fouvent 
„  la  parole  de  Dieu.  Ne  fouffrez  point  les  mé- 
„  difances.  Faites  châtier  exemplairement  les 
„  blafphémateurs.   Faites  juftice  à  tous  vos 
„  Sujets;  &  jufqu'àce  que  la  vérité  vous  foit- 
„  bien  connue,  panchez  du  côté  du  pauvre 
„  plutôt  que  du  riche.    Si  vous  favez  afluré- 
„  ment  que  vous  avez  du  bien  d'autrui,  foic 
„  qu'il  vous  vienne  de  vos  ancêtres,  foit  qu'il' 
„  ait  été  pris  de  votre  temps,  rendez  -  le  au 
„  plutôt:  Il  la  chofe  cil  douteufe,  éclaircif-- 
„  fez-vous-en  par  gens  habiles.  Tenez  vos  Su-- 
,j  jets  en  paix,  &  fur  tout  les  Eccléfialiiques. 
„  Preneï-l'avisdes  gens  de  bien  dans  la  diàrU 
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^,  butioïKjes  Bénéfices.  Ne  faites  point  là. guer*- 
„  re  aux  Princes  Chrétiens,   fans  de  grande's- 
„  raifons.  Ne  laifFez  point  opprimer  l'inno-^ 
„  cent.  Ayez  foin  que  vos  Tribunaux  foient 
„  remplis  de   perfonnes  intégres.    Ne  vous 
5,  brouillez  point  avec  le  Pape;  c'efl  le  Père 
„  commun  des  Fidelles.  Ne  fouffrez  aucune. 
„  herefîedans  vôtre  Royaume.  Que  la  dépen- 
^,  fe  de  votre  maifon  n'aille  point  dans  l'ex- 
3,  ces.  Faites  prier  Dieu  pour  lerepos  de  moriv 
amc  dans  toutes  les  Communautez  de  vo- 
tre Etat,  Cependant,   mon  Fils,  je  vous. 
,,  donne  toutes  les  benedidions  qu'un  bon  Pe- 
,,  re  peut  donner  à  fon  cher  enfant,  &  jeprîc: 
5,  Dieu  qu'il  vous  faffe  la  grâce  d'accomplir 
3,  fa  fainte  volonté,   afin  qu'après  cette  vîç.. 
5,  nous  puiflions  enfemble  le  voir,  le  louer,, 
5,  &  le  bénir  dans  les  ficelés  des  fiécles. 

Si  ce  grand  Roi,  toul  Saint  qu'il  éioit,  aété  lîi 
malheureux,  qui  peut  trouver  étrange  de  Vé-i 
tre,  &  ne  prendre  pas  en  gré  les  aflidions,, 
quand  il  voit  la  paf'ence  avec  laquelle  ce  Prin- 
ce perd  des  batailles,  la  liberté,  &  enfin  la^ 
vie  pour  la  Religion  ? 

Ce  que  dit  l'Ecriture  fur,  les  aflidions  conr 
vient  ici  admirablement. 

C^eft  par  les  foufrances  qu'il  faut  que  noHS  eti-^ 
txkm  dam  le  Royaume  des  deux,. 
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ENGUERRAND 

D  E  M  A  R  I  G  N  I. 

PEut-étre,  mes  Enfans,  que  les  adverfit^i 
d^ua  Gentilhomme  élevé  par  la  Fortune 
au  fommet  des  grandeurs ,  vous  inflruiront  en- 
core mieux  de  la  vanité  des  chofes  du  monde, 
que  les  malheurs  d'un  Souverain. 

Enguerrand  de  Marigni,iî  celebredans  THiA 
toire  par  fes  prolperitez,  &  encore  pins  par 
fa  difgrace,  étoit  un  Gentilhomme  de  Nor- 
mandie. Son  grand-pere  de  la  Maifon  du  Por- 
tier, ayant  époufé  une  héritière  de  la  iViaifon 
de  Marigny ,  en  fit  porter  le  nom  à  fes  Def- 
cendans.  Enguerrand  fon  petit-fils  n'avoit  que 
vingt-deux  ans ,  lors  qu'il  vint  *  à  la  Cour  de 
Philippe  le  Bel.  Commeilavoitde  la  valeur, 
del'efprit,  du  favoir  &  de  l'éloquence,  il  plut 
d'abord  au  Roi  qui  le  fit  fon  premier  Cham 
bellan  &  Capitaine  du  Louvre.  Sa  faveur  aug- 
menta toujours  :  il  fut  grand  Chambellan ,  puis 
Surintendant  des  Finances,  &  dans  les  vieil- 
les Chroniques,  il  efl:  qualifié  Gouverneur  de 
l'Etat  &  Coadjuteur  du  Royaume. 

Il  vivoit  en  homme  de  bien&  en  grand  Sei- 
gneur, &  fa  magnificence  éclatoit  jufques  dans- 
les  chofes  de  pieté.  Il  fonda  beaucoup  d'Hô- 
pitaux &  beaucoup  d'Eglifes,  entr'autres  cel- 
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le  de  Nôtre-Dame  d'Efcouys  ,.<îu'iî  ^voît  choî* 
^epourlelieudefa  fépulture.. 

Tancarville  &  Harcoiir  deux  grands   Sei- 
gneurs   de   Normandie  ,   ayant  des  differens- 
confidérables  enfemble,  leurs  affaires  furent 
portées  au  Confeil  du  Roi.  Charles,  Comte 
de  Valois,  frère  de  Philippe,  foûtenoît  Tinte— 
rétde  Harcour,  &  E-nguerrand  celui  de  Tan- 
carville. Charles  s'échaufa   un  jour  dans   le- 
Confeil,  &  dit  quelque  chofe  de  piquant  ^ 
Marignî.  Ce  Miniftre  lui  repondit  avec  fer- 
meté; &  cette  reponfe  jointe  à  lapertedupro- 
cès  de  Harcour  anima  de  telle  forte  Charles- 
contre  Enguerrand,   qu'il  ne  lui  pardonna  ja-- 
mais.  Philippe  le  Bel  étant- mort,  Louïs  Hu- 
tin  fon  fils  lui  fucceda.    Charles  de  Valois,. 
Oncle  du  nouveau  Roi,  fe  trouvant-  en  plus- 
grande  autorité    fous- lui  que  fous  Philippe,, 
refolut  de  perdre  Marigni.  Il  dit   donc  &  fit 
dire  par  fes   EmifTaires  au    Roi  fon   neveu, 
qu'Enguerrand  avoit  pillé  les  coffres  du  Roi' 
Philippe.  On  lui  rebattit  cela  fi  fouvent  qu'un 
jour  au  Confeil,  Louis  demanda  à  Marigni 
ce  qu'étoient  devenues  les   Finances  du  Roi 
fon  père,  &  qu'il  v-ouioit  qu'on  lui  en   ren- 
dît compte.  Enguerrand  fans  être  embarrafifé 
lui  répondit  qu'il  écoit  prêt  à   lui  faire  voir,, 
quand  il  lui  plairoit,  l'emploi  de  l'argent  que 
le  feu  Roi  lui  avoit  confié.  11  plaît  au  Roi, 
lui  dit  le  Comte  de  Valois,  que  vous  rendiez 
ce  compte-là  tout  à-l'heure.  Cela  ne  fera  pas^ 
fimalaiféque  vous  croyez  ,  Monfieur,  lui  ré^ 
pondrt  Marigni  ,   mon  compte   ne   contient 
que  deux  articles.  Les  deniers  les  plus  clairs 
*  dé  T-épargne  ont  été  mis  entre  vos  matns,  &: 
ijai  employé  le  reftè  à~ payer  Içs  dettes  du  feur 
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Roî  fur  fes  ordres.  Vous  en  avez  menti,  lui 
dit  le  Comte  de  Valois.  Enguerrand  n'étant 
pas  accoutumé  à  fouffrir  de  pareils  outrages-, 
lui  répliqua  ,  c'eft  vous-même,  Monfieur, 
Charles  voulut  tirer  fon  épéc;  on  l'en  empê- 
cha ;  mais  il  prefTa  tant  le  Roi  fon  neveu  de 
lui  faire  raîfon  de  rinfoknce  de  Marîgni, 
que  ce  Prince  confentit  à  le  faire  arrêter.  Il 
fut  d'abord' mis  au  Louvre,  puis  au  Temple, 
enfuite  à  Vincennes,  où  l'on  commença  à 
lui  faire  fon  procès.  Il  y  avoir  quatre  chefs 
d'accufation  contre  lui ,  d'avoir  chargé  les 
peuples  d'impôts ,  d'avoir  altéré  les  mon- 
noyes ,  d'avoir  volé  de  grandes  fommes  au 
Roi,  &  d'avoir  dégradé  fes  bois. 

Un  Avocat  fit  valoir  ces  accufations  de- 
vant Louïs,  les  Princes  du  Sang  &  les  Con- 
feillers  d'Etat  étant  affemblez  à  Vincennes. 
L'Accufé  demanda  qu'on  lui  permît  de  fe- 
defFendre,  ce  qu'on  lui  refufa;  &  fans  preu- 
ves aucunes  de  tout  ce  qu'on  avançoît  contre, 
lui,  fans  le  vouloir  même  entendre,  il  fut 
condamné  à  être  pendu;  &  cela  s'exécuta  au 
gibet  de  Montfaucon. 

Dieu  qui  hait    l'injuftîce  et  qui  ne  laîiïb 
gueres  ,  même  en  ce  monde,  ces  fortes  de 
crimes  fans  châtiment,  punît   la  plupart  des- 
Juges,  mais  particulièrement  Charles  de  Va- 
lois. Ce  Prince  étant  tombé  quelque  temps 
après  dans  une  maladie  inconnue  aux  Méde- 
cins, commença  d'avoir  des  remords  fur  la 
mort  d'Enguerrand  :   m,ais  fes  douleurs  aug- 
mentant,  &  les  prières  générales  qu'il  faifoit. 
faire  pour  fa  fantc  ne  le  foulageant  point, 
non  plus  que  les  remèdes  naturels,  il  vit  bien  ^ 
que.  la  main  de  Dieu  s'étoit  appefanuç  fur  lui; 
K.7:.  ac< 


1^  L'U   s  A  <5  Ê 

&  pour  rétablir  au  moins  rhonneurde  la  mé'^ 
î^ioire  de  Marigui,  il  fit  déterrer  fes  os  qui 
étoient  aux  Cbartreux,  &  les  fit  porter  fo- 
Jt^nneHement  à  Notre  Dame  d'Efcouyjî,  fîii- 
vaut  l'intention  de  ce  Minilîte. 

Charles  ne  fe  contenta  pas  de  ces  fatisfaC- 
dons ,  il  vo^utut  faire  la  réparation  la  plus 
iàîiuhentique  qu'un  grand  Prince  fera  jamais  à 
un  Gentilhomme,  Il  envoya  dans  toutes  les 
îuès^e  Paris  defes  gens,  qui  don  noient  r:au- 
rjnône  à  tous  les-  pauvres-  qu'ils  trouvoient  ,. 
Q&  qui  crioient  à  haute  voix  :  Priez  Dieu  fûur 
J^-ame  de  M^nfdgne'ur  Enguerrand  de  Mâr;gnî.^ 
lî^  />oar  la  fante  de  Monfetgneurie  Comte  de  Va- 
lois ^  &  quelques  jours  après  il  mourut  dans 
^es  douleurs  in fuppor tables.^ 
.  lie  Gomte  de  Valois  en  ©ffenfant  àufîi  cruel- 
lement qu'il  fit  Enguerrand,  Premier  Minif- 
tre,  en  prefence  <iu  Roi  fon  neveu,  perdit 
.Ferefpe 61:  qu'il  devoit  au  Prince:  mais  En- 
guerrand le  perdit  bien  davantage,  quand  il 
répondît  li  înfolemment  à  l'Oncle  du  Roi" 
;  fon- Maître  &  en  la  prefence  du  Roi  même. 
Lors  qu'il  y  a  une  aufli  grande  diftance  qu'il 
y  en.  ^v oit  entre  Charles  de  Valois  &  En- 
guerrand ,  le  Gentilhomme  ne  doit  pas  fe 
croire  deshonoré  de  fouffrir  quelque  injure 
,d'un  Prince,  particulièrement  devant  le  Roi, 
-qui  ell  déjà  allez  engagé  à  faire  faire  fatisfac- 
tîon  au  Gentilhomme,  fur  tout  quand  c'eft: 
fon  Miniftre.  Enguerrand  eut  donc  tort  en- 
cette  rencontre,  &  il  meritoit  une  longue  pri-  ~ 
fon  ;  mais  cela  n'eût  pas  contenté  la  haine  de- 
Charles  ,  qui  veuloit  fa  mort ,  &  qui  ne  pou- 
voit  réuifir  dans  fon  dejGTein  fans  lui  fuppo- 
fer  des  crimes, Ri  fans  fempêchcr  defe  def- 
.fendre.  Pieai 
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©ieu  voulut  -peut-être  punir  Enguerraiid,, 
tout  'hoiîfimè  de  bien  qu'il  étoit,  des  défaiits 
qui  font  prefque  inféparables  du  pofte  où  la 
Providence  TàVoît  mis;  &  peut  être  que  fans 
une  dilgrace  fî  affreufe,  il  aurok  eu  peine  à 
bîtn  connoître.  le  néant  des  grandeurs  du  mona- 
de: il  poùvoit  dire  ayec  le  Prophète,. 

CVyï  pour  mot  îln   avantage  ,  Seigneur^  aiier 
wus  ni  ayez  humilié,  - 
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LE  ROI  JEAN. 

CE  Prince  eft  un  rare  exemple,  mes  Ert- 
fans ,  des  rhauvaifes  fuites  de  l'impruderr- 
ce  &  de  la  préfomption  ,  qui  gâtent  fouventic 
plus  grand  mérite. 

Jean  Duc  de  Normandie  avoit  déjà  42.  anj, 
quand  il  fucceda  à  Philippe  de  Valois  fon  Pè- 
re. Dès  qu'il  fut  fur  le  trône,  il  traita  du  ma- 
riage de  Madame  Jeanne  de  France  fa  fille,  a- 
vec  le  Roi  deNavarrç*,  qui  n'attendoit  que  cet- 
te alliance  pour  fa^.a&ffiner  le  nouveau  Con- 
nétable Charles. ^Jf^gnç.  Etr^en  effet  le  Roi 
n'aur oit  par  donîvé ,  cbmtoe- il  -fit ,  aboi ition 
au  Roi  de  Navarre  d'un  crîrne  fi  Bbir,  &  qui 
luifaifoit  perdre  le  premier  Qfficier  de  fa  Gou^ 
ronne,  qu'il  aimoit  tendrement;  fi  ce  Prince 
n'eût  été  fo^  gèridro.  L'impunît-é  de  cette  ac- 
tion perfuadant  au  Navarrois  que  le  Roi  le 
craignoit,&  voulant  profiter  de  cette  prétendue 
foiblefife,!!  fortifia  fes  places  de  Normandie, 
prit  des  liaifons  avec  le  Roi  d'Angleterre,  & 
alla  dans  la  Navarre  lever  des  troupes  &  de 
llargent.  Il  voulut  même  faire  afiTafiTmer  le  Roi,, 
qui  en  étant  averti,  fit  prendre  ôc  mourir  lesj 
airaflins;&  pour  n'être  plus  expofé  àde  tels 
dangers, il  rétablit  des  Gardes  à  pié  &  à  che- 
val auprès  de  fa  perfonne.  Je  dis,  il  rétablit, 
car  le  Roi  Gontran  avoit  le  premier  pris  des 
Gardes  pour  fc  garentir  des  aiîafi^inats  de  Fre- 
degonde,  &S.  Louis  en  avoit  eu  depuis,  con^ 
tre  les  mauvais  4dfeins  de  la  ComtelTe  de  lavj 
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Marche,  dequoî  le  peuple  avuît  un  peu  mur- 
muré ; .  mais  le  jjéril  pafTé ,  ces  deux  Princet 
avoient  cafTé  leurs  Gardes ,  &  le  Roi  Jean  lej 
garda  toute  fa  vie.      - 

Dans  ce  tems-là,le  Rot  d' Angleterre  d'un 
côté  entra-en Picardie,  &  de  l'autre  le  Piincc 
de  Galles  en  Languedoc.  Charles  Dauphia 
Duc  de  Normandie,  mal  latisfaît  alors  de  n'a- 
voir pas  afTez  de  part  dans  lei>  affaires,  voulut 
fe  retirer,  auprès  de  l'Empereur  fon  Oncle,  a* 
vec  beaucoup  de  grands  Seigneurs  du  Royau* 
me.  Le  Roi  de  Navarre  le  poufToic  encore  à 
cela.  Le  Roi  en  ayant  eu  avîè,  n'eut  pas  *dë 
peine  à  faire  entendre  railbn  au  Dauphin  y  en 
lui  faifantconnoftre  dans  quel  abîme  de  mal- 
heurs le  Roi  de  Navarre  av oit  failli  delepré- 
cipiter.  -;  .....   ^  ^-. 

Cette  dernière  offenfe  de  la  part  du  Navài> 
rois  fit  tant  d'impreffion  dans  le  cœur  du  Roi; 
qu'y  joignant  l'aflàffinat  de  fôti  Connétables, 
&  le  deffein  contrera  propre  perfènne ,' il  r^- 
lolut  des'en  vanejer.  Ayant  donc  appris 'quel- 
que tems  après  que  le  Roi  de  Navarre  fe  de- 
voir trouver  à  certain  jour,  avec  fes  Amiis  ches. 
le  Dauphin ,  dans  le  Château  de  K  olien ,  où  ce 
Prince  leur  donnoit  une  grande  fête,  le  Roi 
entra  dans  la  fàlle  dufeflin,  armé  de  toutes 
pièces,  fît  arrêter  devant  lui  le  Roi  de  Navar- 
re, &  après  avoir  fait  fur  le  champ  couper  la 
tête  à  touslesAmisde  ce  Prince,  il  le  fit  con- 
duire dans  laprifon  du  Châtelet  de  Paris. 

Cependant  le  Prince  de  Galles  ravageoit  le 
Berry,  la  Tourafne&  le  Poitou,  LeRoimar- 
eha  contre  lui  avec  cinquante  mille  hommes. 
Le  Prince  de  Galles  qui  n'en  avoit  que  dix  5 
fe  retrancha  dans  un,  lieu  avaatageux ,  &  de- 
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rnan<ia  la  paix  à  d^s  condkions  raifonnables. 
Le  Roi  voulut  que  le  Prince  fe  rendît  à  difcre- 
tion,&  fur  fon  réte  lui  donna  la  bataille,  la 
perdit ,  fut  pris  prffônnier ,  mené  à  Bourdeaux  , 
&  d€  là  en  Angleterre. 

Il  ne  tint  pas  au  Roî  quMl  ne  fe  fif  tuer  :  ce 
n€  fut  qu'à  Textremité,.  &  qu'après  avoir  fait 
des  merveilles  de  fa  perfonne,  qu'il  fe  rendit. 

Le  Roi  fon  père  aiant  fait  un  Traité  de  paix 
avec  le  Roï  d'Angleterre,  les  Etats  Géii^rau-x 
de  France  ne  le  voulurent  pas  ratifier.  Enfin 
après  de  grandes  diffi-cultez  il  fe  fit  unTraitte 
rBretigni  Tan  1360.  par  lequel  le  Roi  cédoTt  , 
î^uRoi  d'Angleterre,  une  partie  defonRoyau- 
ipfie,  &  donnoit  trois    millions  d'écus,^  pour 
Je  payement  defquels  on  prit  des  termes  ,  & 
on  convint  qu'en  attendant  qu'ils  fufTent  ex- 
^irei,  le  R^i  poiirrort  retourner  en  France^, 
^ue  cependant  il  donneroit  en  otage  quarante  j 
de  les  principaux  Barons ,  dont  les  deux  coa- 
ipiendrpient» 

Le  Roi  paKÎt  donc  de  Calais  quatre  ans  après- 
jÙl  priCe  à  la  bataille  de  Poitiers,  &  revint  en 
f  rance  esi  1360.  A  fon  retour  il  fit  beaucoup^ 
d'Ordonnances  contre  les  abus  que  les  guerres- 
avoient  introduits,  entr'autres  il  fit  un  Edit 
févére  contre  les  duels, 

Ceux  que  le  Roi  avoit  donnés  pour  otages  , 
s*ennuyant  fort  en  Angleterre  après  fept  ans  y.  . 
le  Duc  d'Anjou  qui  eh  étoit  un  fe  fauva,  &, 
revint  en  France.  Le  Roi  l'ayant  appris  ne  le 
voulut  pas  voir,  traitant  les  nianquemens  de 
parole ,  comme  les  plus  grands  crimes ,  &  vou- 
lant montrer  au  Roi  d'Angleterre  que  l'éva- 
fion  du  Duc  d'Anjou  n'avoit  pas  été  concertée, 
•avec  lui.  Cela  même  lui  aiant  fait  faire  réfle- 
xion' - 


îï  E   S     À   D   V  E   i   SI    T   E   2.        i^jt 

xlon  fur  la  peine  que  fouffroient  fes  otages, 
qui  att^ncloîent  leur  liberté  depuis  fi  long- 
tems',  ii  réfblût  pour  les  délivrer  ,  de  re- 
tourner lui-même  en  Angleterre,  jufqu'à  ce 
qu'on  eut  payé  ce  qui  reûoit  à  payer  de  fa  ran- 
çon. 

Le  Dauphin  qui  après  la  bataille  de  Poitiers 
avoit  été  déclaré  Régent,  eut  beau  vouloir 
difîuader  le  Roi  fon  Père,  en  lui  diïant  qu'il 
trouveroît  bien  encore  dans  le  Roiaume  qua- 
faute  otages»  que  le  Roi  d'Angleterre  agréé- 
toit  en  dégagieant  les  premicES  &  les  renvoiant 
en  France  ;  &  qu'avant  que  ces  derniers  eui- 
fent  demeuré  fept  ans  en  Angleterre^  on  au- 
îoît  fatisfaitau  Traité  de  Bretigny. 

Toutes  ces  remontrances  ne  purent  faîr;C 
îéhaiiger  de  dcfTein  au  Roi,  &  par  là  il  laifïà 
èroireaax  gens  debonfens,  que  c'étoit  l'amour 
plutôt  que  l'iionneur  qui  le  faiibit  retourner  4. 
•  Londres.  Quatre  mois  après  qu'il  y  fut  arrivé,, 
:il  tomba  malade  &  mourut. 

Ge  Prince  avoit  du  mérite,  il  étoît  brave  & 
libéral, jufqu'à  l'excès, malheureux  à  laguer-, 
re,  préfomptueuXj,&  ne  croyant  point  de  con- 
feil,  bon  en  fécond,  méchant  en  premier,  & 
par  là  plus  propre  à  être  un  Particulier  qu'un. 
Souverain. 

La  perte  de  la  bataille  de  Poitiers. juftifie  bien 
le  proverbe ,  qu'il  faut  faire  pont-d'or  aux  en- 
nemis, &  ne  les  jamais  reduire.au  défefpoir. 
Mais  la  prifon  &  la  mort  du  Roi  Jean  font  bien 
voir  auffi  que  les  grandeurs  de  ce  monde  ne 
font  pas  fort  folides,  ôcqueSalomona  eu  rai- 
fon  de  dire  :. 

VàHîté  des  vantiez  s-  ^  tom  n*e(tquè  vanke. , 
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B  U  R  E  A  U 
DE  LA  RIVIERE. 

SI  le  mérite  extraordinaire  pouvoir  garantir 
de  Jà  maiivaire  fortune,  je  n'auroispas  au- 
jourd'hui, mes  Enfans,   à   vous  parler   des 
inalhears  de  Bureau  delà  Rivière,  Ce  Gentil- 
homme j^ourguîgnon,  qui  fut  premier Gham^ 
bellan  de  Charles  V.  eut  grand'  part  à  là  con- 
fiance de  ce  fage  Prince,  &  un  grand  crédit, 
doncjâniaîs  Favori  n'a  iî  bien  ulé  que  lui.  il 
avança  autant  qu'il  put  les  perfonnes  de  mé- 
rite,.&  par  là  ilnefe  fit  que  d'honnêtes  gens- 
pour  amis.    Bien  lui  en  prit:  car  Charles  Vi.. 
étant  monté  fur  le  Trône,  le  Comte  de  Saint 
Paul  accufa  méchamment  Bureau  d'avoir  eu- 
întellîgence  avec  les  Anglois,  &  dit  même  aU 
Roi  qu'il  lui  feroit  voir  une  Lettre  de  Bureau, 
qui  le  convainquoit   de  trahifon.     Ce  jeune 
Prince  qui  ne  connoiflbit  pas  encore  les  aflaf- 
finats  de  la  plupart  des  gens  de  la  Cour, crût 
le  Comte  de  Saint  Paul  fur  fa  parole,  &  al- 
loit  chaiTer  injuflement  &  deftitvier  Bureau  de' 
la  Rivière,  lors  que  le  Connétable  de  Clif- 
fon,  fon  bon  ami,  qui  en  eut  avis,  fit  de  for- 
tes remontrances  au  Roi,  /v  lui  fit^connoître 
l'innocence  de.  la  Rivière,  &  la  calomnie  de 
Saint  Paul. 

ClifTon  devoit  à  Bureau  Pépée  de  Connéta- 
ble; mais  en  cette  rencontre,  il  s'aquitia  de:^ 

l'o- 
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iroblîgation  qu'il  luiavoit,&iI  fervit  bren  Iê 
Roi,  en  Tenipêchant  de  faire  injuflice  à  un 
homme  de  mérite,  &  des  fervices  duquel  le 
Roi  fon  Père  s'étoit  fi  bien  trouvé.  Charles 
yi,  même,  quand  il  voulut  mettre  d'habiles 
gens  dans  fon  Confeil,  fut  fort  heureux  d*a- 
yolv  encore  en  la*  perfonne de  Bureau  de  la 
Rivière  un  homme  capable  d'en  être  le  Chef. 
^  Bureau  au  refte  dans  fon  Minillére  n'oublia 
pas  cefervîce,  quoiqu'il  lui  fût  dû.  en  quel- 
que façon;  ôc  fagenerofité  f  donna  lieu  à  fon 
malheur. 

Craon  ayant  voulu  afTalTiner  le  Connétable 

iieCliiTon,  &  l'ayant  manqué,  £è  fauva  en 

Bretagne.  Le  Roi  envoya  demander  cet  alTaf- 

fin  au  Duc.     Le  Duc  répondit  qu'il   n'étoiÊ 

pas.  dans  fes  Etats.    Sur  cette  réponfe  le  Roi 

réfolut  de  lui  faire  la  guerre,  &  de  marcher 

en  perfonne  à  cette  expédition.   On  crut  bien 

que  la  Rivière  n'avoit  pas  été  contraire  à  ce 

deffein,   s'agifîànt  de  venger   le  Connétable 

I  fon  ami.   Cependant  le  voyage  aiant  été  mal- 

i  heureux  par  la  maladie   extraordinaire  où  le 

î  Roi  tomba  les  premiers  jours  de  marche,  les 

Oncles  du  Roi,   qui  en  vouloîent  d'ailleurs 

i  aux   Miniftres,   &  fur  tour  à  la  Rivière,  le 

\  blâmèrent  fort  d'avoir  eonfeilié  ce  voyage,  & 

l  ^élblurent  del^  perdre.  Pour  cela  ,  ces  Prin- 

|»ces  qui  avoient  pris   en    main  le  gouverne- 

I  ment  de  l'Etat,   profitèrent  d'une    des    foî- 

bleife*^  du  Roi,  pour  faire  arrêter  la  Rivière. 

A  la  vérité  ûx  mois  après  ,  Charles  dans  un 

4es  bons  intervalles  de  fa  maladie  ,  deman- 

«danc  des  nouvelles  de  fon  Miniltre  qu'il  ne 

toyoi^plus ,  &  ayant  appris  qu'on  Tâyoït  mis 

'    ^i38i.  t  1388. 
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en  prifon,  ^  même  qu'on  ^voitconfirquéfoiï 
bien,  il  lé  fit  mètre  en  liberté,  &  lui  -fit  reri- 
dre  fes  terres,  dont  les  Princes  s'étoient  enî*" 
parez.  M^iV  comme  il  fentqitbîen  jeur  aùtô- 
îjté  ;  pour  les  contenter  en  quelque  f^çon ,  ^ 
Texîla  dans  fon  pa'ïs,  &  la  Rivière  ne  revint 
plus  à  la  Cour. 

Jamais  malheureux  n'a  onoins  contribué  à 
^es  malheur.sque  celui-ci  Son  mériterecon- 
UU  par  tous  les  Hiftoricns  qui  parlent  de  lui, 
jetait  plaindre  des  honnêtes  gens  ;  h  on  a 
fujet  de  croire  que  rilluftre  poiterit-é,  quirefle 
^^e  lui  en  Bourgogne^  cil:  une  recompenfe  de 
la  réfignation,  avec  laquelle  il  fupporth  le.s 
-dilgraces.  Car,  û  nous  ^n  croyons  un  Père  cfc 
j^liïè. 

Les  aflià'ions  fiuffertei  pathmmentfont  de  Um," 
tes  les  chofes  de  la  vie  celles  dont  Qïeu  nous  ttent 
^ompele^lus  V9kYa[ers^ 
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ON  fe  perd  quelquefois  à  la  Gour,  mes 
Enfans,  par  trop  de  lumière  &  de  droitu- 
re. Pierre  deRohanDucde  Nemours,  Com- 
't-e  de  Guîfe  &  de  SoilFons,  Seigneur  de  Gyé, 
a  étc  un  des  hommes  de  fon  liccle,   qui  de- 
voir, cefemble,  le  plus  compter  fur  la  bon- 
ne fortune.     Il  fut  fait  Maréchal  de  France 
-par  Louis  XL  &  fut  l'un  des  quatre  qui  gou- 
'^vern<5rent  TEtat  pendant   la  maladie  du  Roî 
V  Charles  VII.  fon  Lieutenant  Général  en  Brc- 
.tagne.  Chef  de  fon  Confeil,  Lieutenant  Gé- 
néral de  fes  Armées  en  Italie,  &  il  comman- 
doic  l'avantgarde  à  la  bataille  de  Fornouë  ea 
1495-. 

Louis  XII.  ayant  fuccedé  à  Charles  VIIL 
fut  afîcz  malheureux  dans  fes  premières  guer- 
c-res;  &  le  chagrin  du  mauvais  état  de  fes  af- 
'^faires  l'ayant  fait  tomber  malade, il  fut  à  Tcx- 
f  tremité.    La  Reine  Anne  de  Bretagne  croiant 
iqu'il  n*en  réchapperoit  pas,  fongea  à  fe  reti- 
rer  en  Bretagne  auffi-tôt  que    Louïs  feroit 
-mort  ;  &  pour  cet  effet ,  elle  commença  par 
^y  envoyer  tout  ce  qu'elle  avoit  de  plus  pré- 
cieux. Le  Maréchal  de  Gyé  ayant  avis  de  la 
tïiarche  de  fes  chariots,  crut  qu'il   pourroit 
;.^- avoir  quelque  cholè,  que  le  Sucçeâeur  de 
■"^  Louïs 
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Lcuïs  feroît  bien  aife  de  trouver  :  il  les  fit  donc 
.aticier,  6c  par-là  il  encourut  l'indignation  de 
la  Reine.  Le  Roi  n'étant  point  mort  de  cette 
lïiarladie ,  elle  mit  tout  eh  oeuvre  pour  perdre 
Gy é ,  &  n'eut  point  de  repos  qu'elle  n'eue 
ob;igé 'Louïs<le  lui  abandonner  un  homme, 
dont  la  fidélité  faifoit  tout  le  crime.  On  re- 
chercha la  vie  du  Maréchal .  ^  poiir  fatisfaire 
à  la  pafîion  de  la  Reine,  le  Roi  ordonna  le 
Parlement  de  Touloufe,  comme  le  plusfevére 
é\i  RoiauUie.,  pour  faire  le  procès  à  ce  vieil 
'-Officier  de  la  Couronne. 

Le  Parlement  ne  put  rien  trouver  dans  fa  ' 
conduite,  qui  fût  digne  de  châtiment;  &  ce 
■  netui  que  par  comiplaifance  pour  la  Reine 
-qu'on  l'cxiiade  la  Cour. 

Lfc  Maréchal  le  retira  en  fa  maîfondu  Ver- 
ger, qu'il  eut  le  loiiîr  de  rendre  une  des  plus 
be.les  m.aifoiis  de  France;  car  les  grands  bien- 
faits des  Rois  fes  Maîtres  i'avoientfort  enrichi, 
,&poiir  cela  il  fit  mettre  par  toute  fa  maifon 
en  manière  de  devife  : 

yf  bfM^e  heure  rn'a  fris  la  pîuye , 
Dieu  garûC  de  mal  le  Pèlerin, 

C'eft  un  grand  malheur  à  des  Courtifans,  |,^ 
quand  le  Maître  fe  lailTe  gouverner:  &  que:| 
fur  des  points  decontéquenceà  la  réputation, 
ouà  la  fortune  d'un  homme  de  qualité  &  de 
fervices,  cemme  étoit  le  Maiéchal  de  Gyé, 
11  tie  fait  pav  an  moins  d'exaâes  perquilitions 
-de  la  vérité  des  chofes  qu'on  lui  a  dites  con-  j 
tre  l'accu fé.  j 

Louis  XII.  toutPéredn  Peuple ou'on  l'ap-i 
^elloit-,  enua  trop  aveuglément  dans  lesfen-i 
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timens  de  la  Reine,  en  une  rencontre  où  il  s'a- 
gîlToit  de  la  ruine  d'un  homme  (î  ijnportant  à 
l'Etat.  Nous  fommes  bien  à  couvert  de  pareils 
malheurs,  mesEnfausrce  font  les  fautes  feu- 
les qui  font  faire  dans  le  Régne  où  nouç  fom- 
mes, le  procès  aux  gens,  &  non  pas  les  hai- 
nes, ni  les  mauvais  offices  des  perfonnes  les 
plus  accréditées:  mais  les  plus  coupables  mê- 
mes doivent  fe  confoler  dans  leur  infortune ,' 
par  la  parole  de  David  : 

Je  porterai  la  colère  du  Seigneur ,  parce  que- 
c'*efi  lui  que  fat  offenfé. . 


Tom.  IIL 


PHÎ» 
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PHILIPPE 
DE     C  O  M  I  N  Ë  S. 

VOus  allez  voir,  mes  Enfans,  le  plus  fà- 
ge  Politique  de  fon  (iécle.  Il  eut  du  bon.» 
heur  fous  un  régne  épineux  &  délicat,  &  il  tom- 
ba en  difgrace  fous  le  régne  fuivant,  où  il 
paroîfToît  que  tant  de  prudence  n'étoit  pas  H. 
néceflaire. 

Philippe  de  Comines,  Seigneur  d*Argen- 
ton,  étoit  non  feulement  un  homme  d'efprir, 
qui  favoit  parler  Allemand,  Italien,  Efpagnol 
êc  fort  bien  François  ;  mais  un  homme  de  qua-j 
lité,  qui  étant  Sujet  du  Duc  de  Bourgogne 
s'attacha  au  fervice  de  LouVs  XL  duquel  il 
fut  gagner  Tellime  &  la  bienveillance.  Il  ne 
fut  pas  11  heureux  fous  Charles  VIIL  car  fur 
■un  fimple  foupçon  d'avoir  été  dans  les  intérêts 
de  Louis,  Duc  d'Orléans,  qui  fut  pris  à  la  ba- 
taille de  S.  Aubin  du  Cormier  les  armes  à  la 
main  contre  le  Roi,  on  l'arrêta  prifonnier,  à 
fa  prifon  dura  trois  ans.  Il  fut  huit  mois  dans 
une  cage,felon  l'ufagede  ce  iems-là,&lerefte 
dans  les  prifons  de  Paris.  On  ne  borna  pas  les 
peines  de  Comines  à  la  perte  de  fa  liberté;  on 
en  voulut  à  fa  vie,  &  comme  on  lui  faifoitfon 
procès,  parmi  les  Avocats  du  Palais,  il  n'en 
pût  pas  trouver  un  feul  qui  ofât  être  le  fien, 
tant  ils  craignoient  tous  de  fâcher  les  ennemis 
puiffans  qu'il  avoîtàla  Courjl  fut  donc  con- 
traint de  plaider  lui-même  fa  caufe,  &  il  Je 
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fit  avec  tant  de  force,  &  tant  d'éloquence  qu'on 
le  mît  en  liberté  :  on  le  condamna  leukmeot 
à  quelque  Ibmme,  pour  fauver  l'honneur  du 
Mîniftére. 

Les  Mémoires  qu'a  laifTez  Comines,  font 
un  ouvrage  incomparable,  qui  a  été  tradaic 
en  quatre  ou  cinq  Langues,  &  qui  marque 
bien  que  celui  qui  l'a  compofé,  avoir  un  grand 
fens  avec  un  grand  ufage  du  monde. 

Il  n'eft  pas  extraordinaire  de  voir  que  le  Fa* 
vori  d'un  Prince  ne  le  foit  pas  de  fon  Succef- 
feur;  car  les  nouveaux  venus  dans  le  Miniilé- 
re  fe  vengent  ordinairement  des  prétendues  of- 
fenfes  qu'ils  ont  reçues  dans  l'autre  Gouver- 
nement, Madame  deBeaujeu,  fœur  de  Char- 
les VIII.'^  le  Cardinal  Briçonnet  &  Etienne  de 
Vair,  qui  gouvernoient  l'Etat  pendant  la  mK 
norité  du  Roi,  mirent,  comme  j'ai  dit,  Go- 
mines  à  de  rudes  épreuves  :  mais  la  tête  ne  luî 
tourna  point;  il  n'eut  ni  impatience,  ni  foi» 
bleilc,  &  il  difoit  fouvent  dans  fa  prifon: 

SI  je  fuis  M':gi^  Dkn  a  fis  raîfir^s. 


h  à  FRAN». 
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F   R  A  N  Ç  O  I  S 

PREMIER. 

L  Es  bonnes  qualitcz  d'un  grand  Prince  ne  le 
fauvent  pas  toujours  des  trav cries  de  la 
fortune,  mesEnfans,  fur-tout  quand  il  pouf- 
fe fes  payions  trop  loin,  &  qu'il  ne  retourne 
point  à  Dieu  après  les  premières  fougues  de 
la  jeuneifc,  ou  qu'il  s'engage  légèrement  à 
des  chofes  qui  font  contre  fes  propres  intérêts, 
ôc  auxquelles  un  excès  de  probité  ne  lui  per- 
met pas  de  manquer.  Afin  que  vous  en  ju- 
giez vous-mêmes,  je  veux  vous  faire  connoî- 
tre  ce  Prince  plus  en  détail,  que  je  n'ai  fait 
les  autres  célèbres  Malheureux  qui  font  plus 
éloignez  de  nos  temps  &  de  nos  mœurs. 

Louis  XIL  qui  n'avoit  point  d'enfans  mâ- 
les, &  qui  n'efpcroit  plus  d'en  avoir,  un  peu 
avant  fâ  mort  fit  époufer  Claude  de  France  fa  - 
fille  à  François  d'Angoulême,  héritier  pré- 
fomptif  de  la  Couronne.  Mais  quelque  temps 
après  la  Reine  Anne  de  Bretagne  étant  mor- 
te, Louïs  ne  defefpéra  pas  d'avoir  un  fils  par 
un  fécond  mariage;  &  dans  cette  vue,  il  é- 
T>oufa  Marie  d'Angleterre  fœur  de  Henri 
VlII. 

Comme  François  fut  envoyé  à  Calais ,  pour 
recevoir  cette  Princclfe,  la  plus  belle  de  fon 
temps,  dès  qu'il  la  vit  il  en  devint  amoureux. 
Elle  le  trouva  aufil  fort  à  fon  gré ,  &  lî  du 
frat  n'eût  retenu  François  par  fes  remontran- 
ces. 
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ces,  ce  Prince étourdimentfe fût  fait  un  Mai" 
tre.  Mais  les  réflexions  qu'il  lit  rarrccereiic, 
&  fur  tout  la  connoîfTance  qu'il  eut  de  la  paf- 
(îon ,  que  Brandon  Anglois  homme  de  rien , 
avoit  pour  la  Princeife  Marie,  laquelle  il  a- 
voie  fuivie  en  quilité  de  fon  Chevalier  d'hon- 
neur, fous  le  nom  de  Comte  de  Sutîblc. 

A  la  vérité,  la  crainte  qu'eut  François,  que 
Suffbic  quin'avoit  pas  les  mêmes  railbns  que 
lui  de  fe  contenir,  ne  lui  fit  quelque  méchant 
tour,  l'obligea  de  s'ouvrir  à  ce  Comte.  Je 
fai,  lui  dit-il,  votre  amour  pour  la  Reine  : 
il  vous  voulez  me  promettre  d'en  demeurer 
aux  feuls  déiîrs,  je  vous  promets  de  mon  cô- 
té de  vous  fervir  auprès  d'elle,  pour  vous  la 
faire  ép  ou  fer  quand  elle  fera  veuve.  Suffoîc 
promit  ce  que  le  Prince  demandoit,  &  il  ne 
manqua  pas  à  fa  parole.  Louis  étant  mort 
fîx  femaines  après  fesiiôces,  François  deve- 
nu Roi  tint  aufli  fort  exadtment  la  iienne  : 
&  malgré  fon  Confeil  qui  lui  repréfentoit  que 
cela  feroit  tort  à  fes  atraires,  il  préfera  fon 
honneur  à  fon  intérêt,  &  lit  épouler  la  Reine 
à  Suffolc. 

Dès  qu'il  fe  vit  fur  le  Trône,  n'aîant  rien 
plus  à  cœur  que  le  recouvrement  de  la  Du- 
ché de  Milan,  il  marcha  brufquement  en  Ita- 
lie  avec  une  grande  armée,  après  avoir  laiilé 
la  Régence  à  Madame  fa  Mère  Louïfe  de 
Savoye.  Comme  il  étoit  né  brave,  &  que  h 
valeur  animoit  fes  troupes,  il  prit  fans  réfî- 
flance  toutes  les  villes  de  Savoye  &  de  Pie* 
mont,  qui  fe  trouvèrent  fur  fon  paliage,  & 
il  arriva  à  Marîgnan  le  10.  d'06tobre  à  une 
lieiie  de  Milan. 

A'oiant  que  les  SuifTes,  au  nombre  de  qua- 
L  3  -  j^iite 
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rallie  mille,  prétendoient  s'oppofer  à  fon  en- 
treprife,  il  eut  recours  à  la  négociation.  Mais 
le  Cardinal  de  Sion ,  qui  étoit  dans  les  inté- 
rêts des  SuifTes ,  raiant  rompue,  ils  attaquè- 
rent l'armée  de  France,  fur  les  quatre  heures 
du  foir  du  treizième  d'Oélobre.  Le  combat 
fut  rude,  &  dura  bien  avant  dans  la  nuit,  les 
SuiiTes  6f  les  François  pêle-mêle,  les  uns  cou- 
chez auprès  des  autres  fans  fe  connoître.  Le 
Roi  paiïa  la  nuît  armé  de  toutes  pièces  fur  > 
rafût  d'un  canon,  &  la 'bataille  recommença 
dès  Ja  pointe  du  jour.  Les  François  la  gagnè- 
rent ;  mais  ils  perdirent  quatre  mille  hommes 
de  leurs  plus  braves  gens,  &  la  plupart  Prin- 
ces ou  Gentilshommes.  Il  demeura  dix  mil- 
le SuifTes  fur  la  place.  Milan  fe  rendit  au  Roi 
le  lendemain  du  combat  ;  mais  le  Duc  Sfor- 
ce  s'érant  enfermé  dans  le  Château  avec  deux 
mille  hom.mes ,  ôc  les  mines  n'ayant  rien  fait, 
le  Connétable  de  Bourbon  fit  fous  le  bon  plai- 
iîr  du  Roi  un  Traité  avec  Sforce,  par  lequel 
celui-ci  remettoit  fa  Souveraineté  à  François, 
moiennant  de  grandes  penfions  en  France.  Le 
Roi  revint  au  mois  de  Décembre  if^S-  après 
avoir  laiiTé  le  Connétable  à  Milan,  &  conféré 
avec  le  Pape  à  Boulogne,  où  fe  fit  le  Concor^ 
dat. 

Quoi  que  ce  fuccès  ne  fût  pas  complet,  îl 
îie  laîffa  pas  de  lui  faire  des  envieux ,  &  d'o- 
bliger les  autres  Princes  à  prendre  des  mefu- 
res  contre  lui. 

Charles  d'Autriche  connu  dans  l'Hifloîre 
fous  le  nom  de  Charles-Quint,  fut  élu  Em- 
pereur ;  h  François  qui  avoit  voulu  l'être > 
chagrin  de  la  préférence  de  Charles ,  fe  ligua 
avec  Henri  Vlil.  Roi  d'Angleterre  contre 
l'Empereur^  Bien- 
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Bien-tôt  après  il  alla  lui-même  en  Flandres, 
reprit  Mouibn,  brûla  &  démantela  Bapaume, 
prit  Bouchain,  &  Landrecy,  &  de  là  marcha 
à  l'Empereur  qui  étoit  à  Valencienncs  ;  mais 
Charles  ne  l'attendit  pas.  Le  Roi  d'Angle- 
'rerre  devint  lui-même  jaloux  des  profperitez 
de  fon  ami,  &  fit  contre  lui  une  lîgae  avec 
l'Empereur. 

Charles  de  Bourbon  Connétable  ,  fiitîgud 
de  la  haine  de  Madame,  Mère  du  Roi,  le 
joignit  à  eux;  &  pour  l'exécution  du  Traité, 
entra  en  Champagne  au  même  temps  que  les 
Anglois  entrèrent  en  Picardie,  &  les  Efpa- 
gnols  en  Guyenne, 

François  fans  trop  s'étonner  de  ces  mouve- 
mens,  mit  ordre  à -tout  fur  les  frontières,  & 
envoya  l'Admirai  de  Bonnivet  en  Italie:  il  y 
fit  d'abord  de  grands  progrès,  mais  faute  de 
fa  voir  profiter  de  fa  bonne  fortune,  non  feu- 
lement îl  reperdit  fes  conquêtes  en  moins  de 
temps  qu'il  ne  les  avoit  faîtes  ;  mais  il  fut  en- 
tièrement chafTé  d'Italie  par  Bourbon. 

Ce  Prince  6er  de  fes  avantages ,  &  qui  n'a- 
voit  plus  rien  à  ménager,paffe  les  Alpes ,  fond 
fur  la  Provence,  &  aiîiége  Marfeille.  Le  Roi 
marche  à  lui ,  & Bourbonle  retire  brufquement. 
François  le  fuit  à  grandes  journées  :  illaiffeîa 
Trimouîlledans  Milan  avecfix  mille  hommes, 
&  il  va  affieger  Pavie.  Une  cntreprife  auflî 
imprévue  que  celle-là,  allarma  &  réveilla  les 
ennemis  :  ils  aifemblent  toutes  leurs  forces  pour 
fecourir  la  place,  à.  ils  attaquent  les  lignes 
d'abord. 

Ils  font  repouffez  en  quatre  endroits, &  fur 

ces  premiers  avanta«:es,  François  s'emporte, 

iort  de  fes  retranchemens,  fait  l'avant-garde 

L  4.  di 
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du  corps  de  bataille  qu'il  avoit  voulu  com- 
mander en  perronne;&  trouble  ainH  tout  l'or- 
dre, dont  ii  dtoit  convenu  dans  le  Conleil. 
11  fait  encore  pis  par  fa  chaleur  ;  car  en  lé  met- 
tant entre  fon  canon,  &  les  ennemis,  il  rend 
fes  batteries  inutiles,  qui  auroicnt  pu  feules 
gagner  la  bataille,  de  l'aveu  du  Marquis  de 
Pefcaire. 

Les  François  font  par-tout  leur  devoir ,  nos 
Allemansfe  font  tous  tuer  les  uns  fur  les  au- 
tres: mais  nos  Suiflcs  ne  veulent  pas  tirer  un 
coup  de  moufquet ,  &  fe  retirent  dans  leur 
Pais  fans  combat re. 

Le  Roi  après  avoir  rallié  &  remené  trois 
fois  à  la  charge  les  efcadrons  qui  avoient  été% 
rompus ,  enfin  blelfé  au  bras  gauche ,  à  la  maîh 
droite,  &  le  vifage  couvert  de  fang  d'un  coup 
qu'il  avoit  reçu  au  front,  fon  cheval  tué  fous 
lui,  &  lui  tombé  deffous,  il  eil  pris  par  Pom- 
peran  Gentilhomme  François.  Celui-ci  pro- 
pofant  au  Roi  de  le  mettre  entre  les  mains  de 
Bourbon,  François  lui  dit  qu'il  aimoit  mieux 
mourir  que  de  fe  rendre  à  un  traître,  &  fit  ap- 
pel 1er  Lanoi  Viceroi  de  Naples,  auquel  il  fc 
rendit,  On  peut  dire  qu'une  valeur  mal  mé- 
nagée a  été  en  partie  caufe  de  fa  difgrace,  & 
que  s'il  eût  levé  le  liége  à  l'approche  des  en- 
nemis, pour  marcher  à  eux,  comme  fes  vieux 
Capitaines  le  lui  conleilloient,  il  n'auroit  pas 
été  auifi  malheureux  qu'il  le  fut. 

Ou  mena  le  Roi  à  Pifqueton,  où  l'Empe- 
reur lui  aiant  fait  propofer  des  conditions  def- 
avantageufes ,  il  lui  fit  répondre,  que  plutôt 
que  de  les  accepter,  il  pafferoit  fa  vie  en  pri- 
fon.  Il  fut  mené  enfuire  à  Madrid  ;  &  com- 
me il  étoit  gardé  étroitement,  cela  l'obligea 

d'ef- 
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d'elTayer  à  corrompre  fes  Gardes,  L'Empe- 
reur aiant  appris  que  le  Roi  en  avoit  gagné 
quelques-uns,  le  fît  reflerrer  davantage,  dont 
François  eut  tant  de  chagrin,  qu'il  en  tomba 
fort  malade.  Charles  craignant  de  perdre  une" 
fi  grofle  rançon,  donna  des  efpérances  au  Roi 
d'une  liberté  prochaine,  en  le  relTerrant  moins, 
ce  qui  rétablit  en  peu  de  temps  fafanté. 

L'année  fuivante  on  fit  le  Traité  de  Madrid, 
tel  qu'il  plut  à  l'Empereur.  Ainfi  le  Roi  for- 
tic  de  prifon  après  y  avoir  été  treize  mois,  & 
les  deux  Princes  fes  Enfans  furent  donnez  en 
otage  en  attendant  l'accompliffement  des  con- 
ditions. 

Dans  ce  temps-là  le  Roi  aiant  apris  qu€ 
l'Empereur  le  traitoit  d'homme  fans  foi  fur 
l'inexécution  d'une  partie  du  Traité  de  Madrid, 
lui  envoya  un  cartel  pour  fe  battre  contre  lui, 
à  quoi  Charles  répondit  qu'il  acCcptoit  ledcffi, 
après  que  François  auroit  exécuté  tout  ce  qu'il 
avoitpromis.  Enfin  François  donnadou^ecens 
mille  écus  à  l'Empereur,  &  retira  fes  Enfans 
d'Efpagne. 

Ce  fët  alors  que  le  Roi,  qui  tout  guerrier 
qu'il  étoit,  avoit  de  l'amour  pour  les  belles 
Lettres, commença  aies  faire  ileurir  en  Fran- 
ce, faîfant  du  bien  aux  Savans  &  aux  gens 
d'efprit  qui  devinrent  tous  fes  Pancgyrifles. 

Pendant  qu'on  le  loiioit  dansfon  Royaume 
l'Empereur  le  décrioit  dans  lesPaïs  étrangers; 
mais  il  avoit  au  fond  fi  bonne  opinion  de  la 
generofité  du  Roi,  qu'il  le  pria  de  lui  prêter 
de  l'argent,  &  fa  gendarmerie,  François  averti 
des  mauvais  difcours  de  Charles,  lui  répondit 
fur  le  chapitre  de  l'argent,  qu'il  n'étoit  pas  un 
Banquier,  &  fur  celui  de  fes  troupes,  qu'il 
L  s  ne 
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île  les  prêtoit  non  plus  que  fon  épce 

L'amitié  que  François  avoir  pour  Henri 
VIII.  qui  s'étoit  fouftrait  à  l'obéViliince  de  l'E - 
^glifc,  &  la  tendrefTe  qu'il  avoir  pour  Margue- 
rite de  Valois,  Duchelfe  d'Alençon  là  Sœur, 
wu  peu  perfuadée  que  la  Dodrine  de  Luther 
ctoit  bonne  ;  ébranlèrent  en  quelqi  e  forte  le 
Koî  fur  fa  Religion,  mais  il  ne  fuccomba  pas^ 
éc  il  répondit  au  Roi  d'Angleterre ,  qui  le 
preflbit  fort  de  fecoiier  à  fon  exemple  le  joug 
de  Rome,  qu'il  étoitfon  ami  jufques  aux  au- 
tels. 

Les  troubles  que  le  Luthéranifme  commen- 
çoit  à  exciter  dans  l'Aîlemagne  ,  lui  parurent 
favorables  pour  tenter  tout  de  nouveau  la  con- 
quête du  MilaneZjdont  ni  fes  difgraces  ni 
fes  amours  ne  lui  avoient  pas  fait  perdre  la 
penfée.  11  demanda  paffage  au  Duc  deSavoye; 
&  fur  le  refus  de  ce  Prince  ,  l'Admirai  de 
Brion  entra  dans  fon  Païs  avec  une  grande 
armée  ,  &  conquit  tout  le  Piémont.  Les  en- 
nemis qui  ne  purent  réfifter  au  Roi  dans  leurs 
Etats,  prirent  le  parti  de  l'attaquer  dan':,  les 
liens.  L'Empereur,  dont  le  Mî^rquis  de  Sa- 
luées avoit  pris  les  intérêts,  affiége  lui-même 
Marfeille;  Naflau  prend  Guifc,  &  met  le 
i]égQ  devant  Peronne  ;  Montecuculli  em- 
poîfonne  le  Dauphin  à  Tournon;  Crouy  ra- 
vage la  frontière  de  Picardie.  Peu  de  temps 
après  le  Roi  tombe  dangereufement  malade, 
éc  d'une  maladie  qui  eft  le  fruit  ordinaire  des 
plai/îrs. 

Ces  adverfitex  ne  l'abbatoient  point;  mais 
elles  ne  le  faifoîent  pas  alTez  retourner  à 
Dieu,  ni  penfer  à  réfléchir  fur  la  colère  du 
Ciel,  en  fe   corrigeant   de  fes   folblelTes,  & 
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en  faîfant  de  bonnes  œuvres.  Au  tefte  s^iJ 
n'étoit  pas  aflez  Chrétien,  il  n'étoit  peut- 
être  que  trop  homme  d'honneur  pour  fes  ki- 
téréts. 

Tous  les  méchans  tours  que  Charles   lui 
avoit  joiiez ,  ne  rempécherent  pas  après  la  paix 
faite  de  donner  pafTage  à  ce  Prince ,  pour  al- 
ler appaifer  une   grande  fédition  arrivée  ea 
Flandres,   &  de  lui  faire  tous  les  honneurs 
dont  il  fe  put  avifer.  Pour  obtenir  cette  grâce, 
l'Empereur  avoit  fait  au  Roi  beaucoup  de  pra- 
mefres,'&  il  manqua  à  toutes ,  ju(ques-là  mér 
me  que  Tannée  d'après,  il  fit  aflafliner  deux 
Ambafladeurs  que  le  Roî  envoyoit,  l'un  au 
Grand-Seigneur ,  &  l'autre  aux  Vénitiens.  Ce- 
pendant quoi  qu'alors  Charles  Quint  fût  enga- 
gé dans  la  guerre  d'Afrique,   François  eut  la 
générofîîé  de  ne  rien  entreprendre  contre  lui 
en  fon  abfence.    A  la  vérité  dès  que  l'Empe- 
reur fut  de  retour,  le  Roi  pour  venger  le  droit 
des  gens  violé  en  la  perfonne  de  les  Ambaf- 
fadeurs  Tenvoya  dcffier  à  un  combat  fingulier, 
&  mit  contre  lui  cinq  armées  fur  pied.   Char- 
les &  Henri  fe  liguèrent  alors  contre  la  Fran* 
ce.  Le  Roi  maJgré  leur  ligue  fit  fortifier  Lan- 
dreci  en  fa  prefence.   Un  mois  après  l'Empe- 
reur l'affiegeaen  perfonne:  mais  le  Dauphîa 
lui  fit  lever  le  lîege,  &  lui  prefenta  la  bataille 
qu'il  refufa.  Le  Comte   d'Enguien  gagna  en 
Italie  la  bataille  de  Cerizolîes;  &  après  tant 
d'avantages,  François  eût  aifément  repris  le 
Milanez ,  fi  dans  ce  temps-là  Charles  &  Hen- 
ri ne  fuffent  entrez  en  France. 

L'Empereur  prit  Luxembourg,  que  Fur- 

ilemberg  avoit  manqué,  &  enfuite  plufieurs 

Places    de  Champîigne.   Comme    il  s'étoit 

^  Li  6  beau- 
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beaucoup  avancé,  &  que  les  vivres  luî  mail- 
quoieiK,  il    auroit    pu  être   défait   par    Tar- 
niée    Fraiiçoife,   fi    la    Duchefle   d'Etampes 
MaîtrelTe  du    Roi,     qui    fe  vouloit  faire  un 
ami  de  Charles ,   prévoyant  la  mort  prochai- 
ne de  François,   n'avoit  ménagé  à  l'Empe- 
reur la    reddition    de   Château  -  Thierry ,    & 
fauve    fon    armée     par     les     bleds    qu'il    y 
trouva.     La   nouvelle  qu'eut  le  Roi  en  mê- 
me temps  que  les  Anglois  avoient  pris  Bou- 
logne,   l'obligea  de  faire  la  paix  avec  l'Em- 
pereur ;  &   Henri    reftant    feul  fut  contraint 
lui-môme    de    la  faire  avec   le  Roi.  La  paix 
générale  donna  lieu  à  François  de  fonger  aux 
affaires  de  la  Religion.     Il  mit  tout  en  œuvre 
pour  arrêter  le  cours  de  l'hérélle,  qui  s'étoit 
déjà  fort  répandue  dans  la  France*  il  ufa  mê- 
me de    remèdes    violens,  par    le  confeil  du 
Cardinal    de  Tournon.,   jufqu'à     faire    brû- 
ler grand  nombre  d'hérétiques.   Mais  ce  ic- 
le  indifcret   bien    loin   de    détruire  l'héréfîe, 
ne  fervit    qu'à  la    multiplier,  &    à   l'étendre 
davantage.     Quoi    que  Henri  la    protégeât, 
fa   mort    ne   laifla  pas  de    donner    un   fort 
grand     chagrin    au    Roi,    qui    le    regardoit 
comme   fon  fécond  contre    l'Empereur,    & 
la  mélancolie   aigrilfant  fon   vieux  mal ,    lui 
caufa  une   fièvre  lente,   qui  le  con fuma  peu 
à  peu. 

Il  finît  fa  vie  avec  beaucoup  de  fer- 
meté &  de  pieté.  Avant  que  de  mourir  ,  il 
recommanda  fort  àfon  filsdefoulager  le  Peu- 
ple, &  il  lui  dit  que  les  François  étant  les 
meilleurs  fujets  du  monde,  ils  merftoient 
d'autant  plus  d'éire  bien  traitez  ,  qu'ils  ne  re- 
fufoient  rien  à  leur  Roi  dans  fes  befoins» 
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Ce  Prince  n'avoit  point  eu  jufqu'alors  Ion 
pareil  en  magnificence,  en  clémence,  &  en 
libéralité.  Il  eut  peu  d'égaux  en  valeur,  en 
favoir,  &  en  facilité  de  bien  parler.  Il  ne  lui 
eût  rien  manqué  s'il  eût  été  plus  prudent  à 
entreprendre, &  plus  confiant  dans  les  entre- 
prifes;  plus  MaîtredefesMaîtrelFes,  &  moins 
gouverné  de  fes  Favoris.  Ces  deux  derniers 
défauts  venoient  de  trop  de  bonté;  mais  les 
grands  Rois  évitent  ces  fortes  de  bontez, com- 
me des  foib! elles. 

Jamais  régne  n'eut  un  plus  beau  début,  que 
celui  du  gain  de  la  bataille  de  Marignan  :  mais 
après  cela  jamais  régne  ne  fut  plus  rempli  d'em- 
barras &  de  malheurs,  que  celui  de  François 
Premier.  Sa  prifon,  fes  maladies,  les  trahi- 
fons  de  fes  Maitreffes ,  la  mort  du  Dauphin, 
Prince  de  grande  efpérance,  Charles -Quint, 
Henri  VUI.  &  les  Princes  d'Italie  liguez  con- 
tre lui,  &la  rébellion  d'un  Prince  du  Sang  fort 
brave,  premier  Officier  de  la  Couronne,  tout 
cela  eft  le  comble  de  radverl]té;mais  les  mal* 
heurs  de  la  vie  préfente  foufFensavec  une  par- 
faite réiignation  aux  ordres  du  Ciel  &  dans 
un  véritable  efprit  de  pénitence,  épargnent 
bien  de  plus  rudes  peines  en  l'autre  monde, 
que  celles  que  François  a  fouffertes  en  celui- 
ci.  C*eft la  penfée d'un  Roi  pénitent,  que  Dieu 
lui-même éi-roiva en  tant  de  manières,  &  qui 
fut  faire  un  il  bon  ufage  de  la  mauvaife  for- 
tune. Il  difoit  dans  fes  plus  grandes  afflic- 
tions: 

Le  Se'ignenr  m* a  châtié \  mats  il  ne  nî^a  fasîi' 
vré  a  la  mort» 

1^1  SAM. 
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SAmblançaî  ne  vous  paroîtra  pas,  mes  En* 
fans  y  dans  une  fî  grande  élévation  qu'En- 
guerrand  de  Marigni  ;  cependant  l'injadice 
qu'on  lui  fit  me  paroît  bien  égale.  Quand  il 
plaît  à  Dieu,  Tinnocence  ne  fait  pas  toujours 
la  bonne  fortune.  ^ 

Jean  de  Beaune  Seigneur  de  Samblançaî , 
homme  de  naifTance  &  de  mérite ,  fut  Surin^ 
tendant  des    Finances    pendant  le  Régne  de 
François    Premier.    Il   reçut    ordre   du  Roi 
en  ifii.  d'envoier  le   plutôt  qu'il  pourroît 
trois  cens  mille  écus  à  Lautrec,  Général  d'I- 
talie; &  le  lendemain  de  cet  ordre,  Madame 
Mère    du    Roi  alla  elle-même  à  l'Epargne^ 
demander  à  Samblançai  tout  ce  qui  lui  étoic 
dû  de    penfions,  de    gratifications,  de  reve- 
nus du  Valois,  de  la Touraîne&de  l'Anjou^ 
dont  elle  étoit  Doiiairiére.    Le  Surintendant 
lui  repréfenta  que  toutes  ces  fommes  épuife- 
roient  l'Epargne ,  &  qu'elle  favoît  bien  qu'il 
avoit  reçu  ordre  du  Roi,  d'envoyer  au-plii- 
tôt  trois  cens  mille  écus  à  Lautrec;  qu'il  yal- 
loir  de  fa  tête  s'il  y  manquoit.  Madame  lui 
dit  qu'elle  avoit  afiez  de  crédit  auprès  dii  Roî 
pour  le  fauver  s'il  lui  faifoit  plaifir  &  que  s'il 
la  refufoit^  elle  n'en  avoit  pas  moins  pour  le 
perdre. Samblançai  lui  demanda  donc  fes  quit- 
tances. Madame  les  lui  donna  de  fa  main,  & 
d'hantant  plus  facilement  qu'elleïavoit  que  Gen- 
til premier  Commis  de  l'Epargne  éroit  amou- 
reux d'une  de  fes  Filles  d'honneur ,  par  le  mokn 
-V  .  .   .:.  4t 
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àQ  laquelle  elle  retireroit  bien- tôt  fes  quittan- 
ces. 

A  la  fin  de  la  campagne,  Lautrec  étant  re- 
venu à  la  Cour,  le  Roi  le  reçut  fort  mal,  & 
lui  demanda  raifon  de  tant  de  places  qu'il  avoit 
perdues.  Lautrec  lui  dit  que  toute  fon  Infan- 
terie s'étoit  débandée  faute  de  payement.  Ce- 
pendant, répliqua  le  Roi,  je  vous  ai  envoie 
trois  cens  mille  écus.  Lautrec  Taffûra  qu'il 
n'en  avoit  rien  touché.  Sur  cela  le  Roi  aiant 
fait  venir  Samblançai,  ce  Miniftre  découvrit 
ce  qui  s'étoit  pafTé  entreMadame&  lui,  lelen* 
demain  du  jour  qu'il  reçut  l'ordre  de  faire 
toucher  cette  fomme  à  Lautrec.  Le  Roilen- 
voia  quérir  Madame,  &  le  Surintendant  redit 
au  Roi  devant  elle  ce  qu'il  lui  avoit  dit  en  fon 
abfence.  Madame  qui  favoit  qu'on  ne  la  pou- 
voit  convaincre,  lui  en  donna  le  démenti,  & 
demanda  juftice  au  Roi  de  l'outrage  que  lui 
faifoit  fon  Miniilre.  Le  Roi  qui  avoit  toujours 
aimé  Samblançai,  qui  même  l'appelloit  fon 
Père ,  &  qui  eût  bien  voulu  qu'il  fe  ïut  jufîifié^ 
lui  commanda  donc  d'envoyer  quérir  les  quit- 
tances qu'il  difoit  avoir  de  Madame.  Le  Sur- 
intendant manda  à  Gentil  fon  premier  Com- 
mis de  les  prendre  à  l'Epargne,  &  de  les  lui 
apporter.  Gentil  lui  étant  venu  dire  devant  le 
Roi ,  qu'il  n'avoit  point  trouvé  ces  quittances  ^ 
on  congédia  le  Surintendant,  &  il  fut  arrêté 
dans  l'antichambre. 

Le  Chancelier  du  Prat ,  créature  de  Mada- 
me, <3c  de  fon  côté  jaloux  du  crédit  de  Sam- 
blançay,  lui  choiiît  des  Commiflaires ,  &  fe 
mettant  à  leur  tête,  il  le  fit  condamnera  être 
pendu. 

Neuf  aas  après  Madame  mourut;  &  corn- 

~  ~    '   '  '  me 
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me  en  ce  temps-là  mâme  on  tir  le  procès  à 
Gentil,  &  <]u'il  fut  auffi  condamné  à  être  pen- 
du, on  ne  douta  point  que  Madame  n'eût  dît 
au  Roi,  qu'il  lui  avoit  aidé  à  faire  mourir  in- 
julkment  Samblançay.  La  mort  de  Gentil  ju- 
ilifia  par  tout  le  Royaume  la  mémoire  du  Sur- 
intendant. 

Sam.blançai  ne  poiwoît  éviter  fa  perte:  car 
sMi  eût  refufé  Madame,  elle  lui  eût  encore 
bien  moins  pardonné.  Mais  il  valoii  mieux  pé- 
rir en  obeïffant  à  fon  Prince,  qu'en  faifant 
quelque  chofe  contre  fon  devoir  par  une  foi- 
ble  complaifance.  Il  y  a  dans  la  vie  des  con- 
jondures  facheufes,où  quelque  parti  que  Ton 
prenne,  l'on  a  tout  à  craindre  également.  Il 
y  a  auffi  des  hommes  que  la  Providencenefau--  | 
ve  qu'en  leur  laiiîant  faire  de  faux  pas:  il  faut  - 
pour  leur  falut  qu'il  leur  en  coûte  &  ieuj for- 
tune &  leur  vie.  C'eft  après  tout  une  heureu- 
fe  deftinée,  que  d'arriver  au  port  par  le  nau- 
frage ,  &  c'eft  alors  qu'on  peut  dire  avec  Da- 
vid :         -  - 

CV/?  en  voîis  ^Seigneur  ^  que  f  al  mis  mon  efpe" 
rance  tff  vous  êtes  mon  Dieu ,  mon  fort  ejî  entre 
voi  maires 


LE 
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LEDUC 

DE  BELLEGARDE.' 

C'Eft  bien  fur  le  lujet  du  Dac  de  Bellegar- 
de,  mes  Enfaiis,  qu'il  ne  faut  pas  croi- 
re an  homme  heureux  avant  la  mort.  Celui- 
ci  le  fut  les  foixante  premières  années  de  fa 
vie;  &  de  là  jufques  à  la  quatre-vingt-iixié- 
ine,  un  des  plus  malheureux  hommes  da 
monde. 

Roger  de  Saint  Larî  fut  amené  fous  le  nom 
de  i3ellegarde en  15-83.  à  la  Cour  de  Henri  III. 
par  fon  Coulîn  le  Duc  d'Epernon,  Favori  de 
ce  Prince,  auquel  Belkgarde  plut  tellement 
que  le  Duc  fon  Patron  en  devint  un  peu  ja- 
loux ;  <5c  ce  ne  fut  pas  toat-à-fait  fans  raifon. 
Car  en  fort  peu  de  tems  le  Roi  fit  Bellegarde 
Chevalier  de  lès  Ordres ,  premier  Geniilhom- 
me  de  fa  chambre,  &Grand-Ecuyer  de  France. 

Le  changement  de  Prince  &  de  gouverne- 
ment ne  changea  rien  à  fa  fo*-tune.  Henri  IV.  le 
conferva  dans  fes  Charges,  &  eut  toujours  beau- 
coup de  conlideration  pour  lui.  Louis  XIII. 
le  tic  Duc  &  Pair,  &  Gouverneur  de  Bour- 
gogne; &  croyant  qu'un  homme  aufli  fage 
que  Bellegarde  auprès  de  Gallon  de  France, 
Duc  d'Orléans  fon  Frère,  pourroit  contri- 
buer à  la  bonne  conduite  de  ce  jeune  Prince, 
il  le  fit  premier  Gentilhomme  de  fa  chambre. 
Cependant  Puilaurens   Favori    de  Monfîeur, 

le 
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le  Préiident  îe  Coîgneux  fon  Chancelier ,  & 
quelques  brouillons  de  fa  Maifon,  ranimant 
contre  le  Cardinal  de  Richelieu,  fur  les  mau- 
vais traitemens  que  ce  Miniftre  obligeoit  îe 
Roi  de  faire  à  laReine  fa  Mère  Marie  de  Me- 
dicis,  le  Duc  de  Bellegarde  ne  le  put  empê- 
cher de  fortir  de  France,  &de  prendre  les  ar- 
mes contre  le  Roi.  Il  le  fuivit  donc  comme 
le  principal  Officier  de  fa  Maifon ,  &  voilà  le 
commencement  de  la  décadence  d'une  des 
plus  belles  fortunes  que  la  Cour  ait  jamais 
vue. 

En  ce  temps'îà,  le  Duc  de  Montmorencî, 
qui  étoit  dans  les  intérêts  de  Monfieur,  don- 
na le  combat  de  Caflelnaudary ,  où  aiant  été 
pris,  il  eut  la  tête  coupée.  Monfieur  fit  fa 
paix  :  le  refte  de  fes  Officiers  eut  une  aboli- 
tion^ mais  on  exila  Bellegarde,  que  le  Car- 
dinal de  Richelieu  craignoit^  &  on  lui  ôta  fou 
Gauvernement  de  Bourgogne, 

Pendant  fon  exil  qui  fut  en  Nivernoîs,  je 
l'aîlois  voir  quelquefois  ;  car  outre  qu'il  étoit 
dans  la  Lieutenance  de  Roi  qu'avoit  mon  Pè- 
re, j'étois  encore  fon  Filleul.  Il  nie  faifoit 
mille  careflès,  me  difolt  entre  autres  cho- 
fes  qu'il  me  fouhaitoit  autant  de  bonne  fortu- 
ne toute  ma  vie,  qu'il  en  avoit  eu  durant  les 
foixante  premières  années  de  la  ilenne. 
.  Après  quelque  tems  de  fon  exil,  le  Cardi- 
nal de  Richelieu  qui  avoit  donné  le  jeune  Ef- 
fiat,  fous  le  nom  de  Cinq-Mars,  pour  PV 
vori  à  Louïs  XIII.  obligea  le  Duc  de  Belle- 
garde  de  vendre  à  ce  Favori  fa  Charge  de^ 
Grand -Ecuyer. 

Ce  vieux  Seigneur  demeura  encore  long- 
îems  dans  fon  exil  après  ûdémiffion,  &  ne 

re- 
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revint  à  la  Cour  qu'en  1644.  dans  la  Régen- 
ce d'Anne  d'Autriche  ;  mais  il  mourut  bien- 
tôt après. 

La  vie  de  Beîlegarde  commença  par  des 
profperiteï  qui  furent  longues,  &■  qui  parla 
lui  firent  bien  plus  fentîr  fes  dîfgraces.  Cel- 
les-ci pourtant  durèrent  afTez,  pour  qu'elles 
lui  pûitent  tenir  lieu  de  pénitence  &  fervir 
.à  fon  falut,  félon  la  divine  Parole  : 

A^^  mus  étonnez  pas  des  affliBïons  ;  elles  lous 
arrivent^  de  peur  que  v^ns  Hs  perijjisz  p^rmi  ks 

tempêtes  du  mondt. 
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LE  MARECHAL 

DEBASSOMPiERRE. 


IL  n'y  a  peut-être  rien ,  mes  Enfaiis ,  qui 
Duife  plus  à  un  Courtifan  ,  que  la  réputa- 
tion d*homme  à  bons  mots  ;  ni  qui  contribue 
moins  à  la  fortune,  que  l'attachement  pour 
les  femmes  même  les  plus  puillantes  à  la  Cour. 
Vous  en  jugerez  ainn',  quand  je  vous  aurai 
parité  de  ce  Maréchal. 

François  de  B^lïbmpîerre,  d'une  Maifon 
originaire  vd' Allemagne,  mais  ^ablie  depuis 
quelques /h"hée,s'en  Lorraine^-  viHt  aiîez  jeu- 
ne en  Ffance.  6"Gn  efprit,  fa  politelle,  fa 
grande  dépenfe,  &  fa 'libéralité  le  dillingué- 
rent  bien  tôt  dans  la  Cour  de  Henri  IV.  dont 
il  fut  un  des  principaux  ornemens. 

Pendant  la  Régence  de  Marie  de  Medicis  , 
il  eut  un  procès  contre  Mademoifelle  d'En- 
tragues,  qui  prétendoit  être  fa  femme.  Baf- 
fompierre  l'aiant  gagné ,  il  envoya  à  fon  Avo- 
cat mille  pîitoles  pour  fon  plaidoier.  Celui- 
ci  qui  troQvoit  la  reconnoiilance  exceflive, 
lai  renvoya  fon  argent,  &  lui  manda  qu'il  ne 
lui  falloir  pas  tant.  Balfompierre  reprit  fes 
mille  piftoles  ,&  quelque  tems  après  ayant  ob- 
tenu de  la  Régente  une  charge  d'Avocat  Gé- 
néral au  Parlement  de  Roiien,  dont  il  auroit 
eu  quarante  mille  écus  s'il  l'avoit  voulu  ven- 
dre. 
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4re,  il  en  fit  expédier  les  piovifions  au  nom 
de  foif  Avocat,  &  les  lui  porta  lui-même, 
L'Avocat  qui  avoit  voulu  faire  le  généreux 
fur  les  mille  piftoles  ,ne  fat  pas  afTez  fou  po«r 
refufer  Tétablillèment  de  fa  fortune.  Il  faut 
dire  la  vérité  en  faveur  de  Baflbmpierre  ;  il  y 
a  bien  de  la  grandeur  dans  l'ame  d'un  parti- 
culier, qui  fait  une  adion  comme  celle-là. 

Si  Baflbmpierre  eut  Tame  grande,  il  eut 
aufîi  Tefprit  galant.  Jamais  homme  n'eut  tant 
de  réputation  auprès  des  Dames  que  celui-là  : 
il  n'en  a  guéres  trouvé  de  cruelles,  &  les  plus 
honnêtes  ne  croyoient  pas  déroger  à  leur  vertu 
d'en  être  recherchées ,  qui  eft  ce  qu'on  appel- 
loit,  être  fervies,  en  ce  tems-là. 

Dans  les  guerres  qu'eut  Louïs  XIII.  contre 
les  Huguenots,  Baffompierre  fe  (îgnala  fort. 
Mais  comme  il  reconnut  qu'en  France  les 
Charges  aidoient  beaucoup  au  mérite,  il  ache- 
ta celle  de  Colonel  Général  des  Suifles,  &  ce 
porte  avec  fes  fervices  lui  valut  le  bâton  de 
Maréchal  de  France. 

Le  Cardinal  de  Richelieu  devenu  Premier 
Miniftre,  ne  fongea  qu'à  éloigner  les  vieux 
Seigneurs  de  la  Cour,  qui  l'aiant  vu  dans 
une  moindre  fortune,  ne  lui  paroifFoient  pas 
avoir  toute  la  dépendance  qu'il  lui  falloit, 
Baffompierre  fut  un  de  ceux  quidéplaifoit  le  plus 
2u  Cardinal.  Sa  familiarité  auprès  du  Roi, 
fa  liberté  de  parler,  &  dédire  ce  qu'on  appel- 
le de  bons  mots ,  le  firent  craindre  &  haïr  de 
ce  Miniftre.  Mais  on  croit  que  la  véritable 
raifon  de  fa  difgrace  fut  celle-ci.  Le  Roi 
étant  fatigué  de  l'empire  qu'il  avoit  laifTé  pren- 
dre au  Cardinal  fur  fon  efprit ,  &  aiant  uix 
jour  demandé  à    ceux  de  fon  Confeil,  qu'il 

fa^ 
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favoft  ti'atmer  pas  ce  Miniftre,  de  quelle  ma- 
nière il  s'en  pourroic  défaire,  les  uns  furent 
d'avis  qu'on  lui  fît  fon  procès  ;  les  autres 
qu'on  l'exilât  ;  Baifompierre  qu'on  le  mît 
en  prifon  pour  toute  fa  vie.  Le  Cardinal 
aiant  fu  par  quelque  faux  frère,  ce  qui  s'étoit 
dit  dans  ce  Confeil,  où  le  Roi  ne  s'étoit 
decerminé  à  rien  contre  lui,  il  eut  allez 
de  crédit  fur  l'efprit  de  fon  Maître,  pour 
l'obliger  dans  la  fuite  par  de  bonnes  raîfons, 
ou  fous  de  fpecieux  prétextes ,  de  châtier  cha- 
cun de  ceux  qui  avoient  opiné  contre  lui, 
par  la  même  peine  à  quoi  ils  l'avoient  con- 
damné. Ainfi  Bafïompierre  fut  mis  à  la  Baf- 
tille,  où  il  fut  quatorze  ans  ;  &d'où  il  nefe- 
roit  jamais  forti,  fi  le  Cardinal  avoft  pu  lui 
furvivre.  Toutes  les  femmes  de  la  Cour  l'ou- 
blièrent prefque  dès  qu'elles  le  virent  malheu- 
reux ;  ou  fi  quelques-unes  penferent  à  lui, 
leurs  foins  &  leurs  bons  offices  lui  furent  en- 
tièrement inutiles. 

Pendant  fa  prifon  on  l'obligea  de  fe  défaire 
de  là  charge  de  Colonel  des  SuifTes  ,  pour 
quatre  cens  mille  livres,  entre  les  mains  du 
Marquis  de  Coiflin,  homme  de  mérite,  & 
l'un  des  plus  dignes  parens  du  Cardinal. 

A  la  mort  de  ce  Miniftre,  BafTompierre  fut 
mis  en  liberté ,  &  mourut  peu  de  tems  après 
qu'il  fut  rentré  dans  fa  Charge ,  par  la  defti- 
îution  de  la  Chaftre,  qui  l'avoit  eue  après  la 
mon  de  Coiflin. 

Les  Courtifans  dont  les  Maîtres  fe  laiiTent 
gouverner,  font  bien  à  plaindre.  LouVs  XIII. 
ctoit  gouverné  autant  que  Louis  XII.  mais 
heureufement  pour  nous,  mes  Enfans,  tous 
ks  Louïs  ne  fe  reflemblentpas  en  toutes  cho» 

fes. 
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fes.  Du  rcfte  à  regarder  les  chofes  chrétien- 
nement, la  difgrace  de  Baflbmpierre  fut  une 
bonne  fortune  pour  lui  :  il  eut  le  tems  ds 
penfer  à  l'Eternité  durant  une  lî  longue  pri- 
fon,  &  de  fe  dire  fouvent  à  lui-même; 

La  figure  de  ce  monde  ^ajj'e. 
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LA  CHASTRE. 

VOus  verrez ,  mes  Eiifans  ,  par  les  mal- 
heurs de  la  Chaflre  votre  parent,  com- 
bien il  eO.  ciffijile  aux  gens  mêmes  qui  ont  le 
plus  d'efprit,  de  prendre  un  parti  fur  dans  des 
conjonétures  délicates. 

£dme  de  la  Chatire  vient  à  la  Cour  de 
Louis  Xin.  fous  le  nom  de  Comte  de  Nan- 
cé.  En  y  arrivant  il  acheta  cent  mille  écus 
une  des  deux  Charges  de  Maître  de  la  Gar- 
derobe.  Il  n'eut  pas  de  peine  à  en  avoir  l'a- 
grément; car  outre  fa  naifTance  il  étoit  un 
des  plus  jolis  Cavaliers  de  fon  temps. 

A  la  mort  du  Marquis  de  Coiflin,  Colonel  ; 
General  des    Suillès ,    la  Challre  eut  l'agré- 
ment de   la  Reine  Régente,  Anne  d'Autri- 
che ,  pour  rembourfer  cette  Charge  aux   hé- 
ritiers de  Coiflin. 

Bien- tôt  après  le  Cardinal  Mazarin  &  le  Duc 
de  Beaufort  difputant  entre  eux  à  qui  auroit 
la  première  place  dans  le  Confeil  de  la  Rei- 
ne, la  Chaftre  parent  &  ami  du  Duc  fe  dé- 
clara pour  lui.  Ce  Prince  s'érant  mal  con- 
duit pendant  cette  concurrence,  fut  arrêté, 
&  mené  au  Bois  de  Vincennes  ;  &  la  Chaftre 
eut  ordre  de  fe  défaire  de  fa  Charge  entre  les 
inains  du  Maréchal  de  BafTompierre,  qui  IV 
voit  vendue  pendant  qu'il  étoit  à  la  Baftille, 
au  Marquis  de  Coiflin. 

La  Chaftre  au  defefpoir  de  fa  deftitution , 
fuivit  en  qualité  de  volontaire,  le    Prince  de 

Con- 
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Gondé  à  la  campagne  de  Norlingue  :  il  re- 
çut à  la  bataille  un  coup  de  piitolet  à  la  tête, 
dont  il  vint  mourir  à  Fhilisbourg  entre  mes 
bras ,  après  avoir  fait  tous  les  adtes  d'un  bott 
Chrétien. 

Si  le  Cardinal  Mazarin  eût  été  déclaré  Pre» 
mier  Miniftre,  &  qu'en  cette  qualité  la  Chaf» 
tre  eût  pris  un  parti  contre  lui,  perfonne  ne 
le  pourroit  excufer  ;  &  moi-même  fon  Coufia 
germain  &  fon  bon  ami-,  je  le  condamneroig 
comme  un  autre,  parce  qu'un  Premier  ^^* 
nrftre  eft  l'homme  du  Roi. 

Mais  le  Cardinal  &  le  Duc  étant  encore  a- 
lors  deux  particuliers,  qui  difputoient  entre 
eux,  à  qui  auroît  la  première  place,  c'étoît 
alTez  au  Cardinal  Mazarin ,  de  fe  venger  de 
fon  Rival  par  la  prifon,  fans  ruiner  la  fortu- 
ne de  la  Chaftre,  pour  avoir  été  dans  les  iur^ 
terêts  de  fon  parent  &  de  ion  ami.  ■  '  ' 

Dieu  voulut  par  cette  diigrace  attirer  fi 
Chaftre  à  lui,  qui  par  les  profpéritez  qu'il 
mériioit,  fe  fut  peut-être  perdu.  Car  fuivant 
le  témoignage  du  Saint  Efprit  en  plus  d'un 
endroit  de  l'Ecriture  : 

Uaffl'iéî'ion  eft  le  chemin  le  plus  fur  y  pour 
umrer  dam  fon  devoir  ^  four  rfiournsr  ÀDietf^ 


Tm.  Ul  M  jR  O' 


ROGER 

DE     RABUTIN, 

COMTE  DE  BUSSY. 

JE  VOUS  ai  fait  voir,  mes  Eiifans,  une  par- 
tie des  plus  célèbres  malheureux,  qui  aient 
été  dans  les  liécles  palTez,  je  n'ai  plus 
qu'à  vous  parler  de  moi.  Commeje  fai  mieux 
ce  qui  me  touche,  que  ce  qui  regarde  les  au» 
très,  &  que  vous  y  devez  même  prendre  beau- 
coup plus  d'intérêt  ,  j'entrerai  dans  un  plus" 
grand  détail  de  ma  vie.  En  vous  parlant  de 
«es  hommes  que  leurs  malheurs  ont  rendu  fa- 
tneux^  )'ai  commencé  par  vous  apprendre 
leur  naiflance:  je  ne  vous  dirai  pas  la  mien- 
»e,  mes  Enfans;  car  vous  la  favezrmais 
pour  vous  porter  à  ne  jamais  rien  faire  qui  en 
foit  indigne,  je  vous  recommanderai  feule- 
jnent  de  ne  point  oublier  qu'en  l'an  mil  cent 
dix-huit    Mayeul    de    Rabutin    étoit   un  des 

frands  Seigneurs  du  Mâconnois,  que  fes 
)efcendans  ont  toujours  eu  de  bonnes  &:  de 
grandes  alliances,  &  même  que  Hugues  de 
Kabutin  ,  bifayeul  de  mon  grand-pere  ,  é- 
pouraeni46o.  Jeanne  de  Montagu,  fille  u- 
riîque  &  héritière  de  Claude  de  Montagu, 
Prince  de  la  Roiale  Maifon  de  Bourgogne, 
de  laquelle  Princefïè  vous  êtes  defcendus. 

Pour  venir  à  moi,  vous  faurez  que   mon 
Çerç  après  jijî'avoir  teau  quatre  ans  au  Collé- 
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g€  deClermont,  me  mena  avec  lui  en  1634. 
an  iiege  de  la  Motte  en  Lorraine,  oùfonRe-' 
giment  d'Infanterie  fervoit  dans  rarnîée  que 
commandoit  le  Maréchal  de  la  Forcée.  J'étois 
premier  Capitaine  dansée  régiment,  n'y  ayant 
point encorealorb de  Lieutenaus Colonels,  ni 
de  Drapeaux  blancs  dans  les  Regimens  nou* 
veaux. 

Après  la  prîfe  de  cette  place,  l'armée  pafïa 
en  Allemagne.  Mais  mon  Père  qui  me  trou- 
va trop  jeune,  pour  faire  ce  voyage  fur  l'ar- 
riere-faiion,  car  je  n'avois  que  treize  ans,  me 
renvoya  à  Paris,  où  ma  Mère  me  mit  à  TA- 
cademie.  Je  n'y  fus  que  lix  mois,  n'étant  pas 
difciplinable  après  ^voir  commande  des  gens 
deguerre. 

Les  Arriére-bans  de  France  ayant  eu  ordre 
de  marcher  *  en  Lorraine,  fous  la  conduira 
£es  Gouverneurs  &des  Lieutenans  deRoideç" 
Provinces ,  mon  Père  fe  mit  à  la  tête  de  la 
Noblelle  de  Nivernoîs ,  à  laquelle  il  joignit 
deux  cens  hommes  de  recrue  pour  fon  Régi- 
ment, qui  étoit  dans  Epinal,  &ilme  îaiffale 
foin  de  cette  Infanterie.  Nous  joignîmes  l'ar- 
mée du  Roi,  commandée  par  le  Duc  d'An- 
goulême,  &  par  le  Maréchal  de  la  Force,  qui 
etoit  campée  au  village  de  Manières.  L'armée 
du  Duc  Charles  de  Lorraine  étant  alors  à 
Rambervîllîers  entre  la  nôtre  &  Epinal,  je  ne 
pus  joindre  le  corps  du  régiment  de  mon  Pe* 
re,  qu'après  que  le  Colonel  Gaffion,  qui  fut 
.  depuis  Maréchal ,  l'eut  retiré  d'Epinal. 

La  campagne  finie  on  mit  le  Régiment  de 

mon  Père  en  quartier  d'hyver  à  Huilecour, 

un  grand  Bourg  fur  la  Meufe.    Mon  Fera 

M  a  qtif 
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<5uî  vouîoît  que  j'aprifTe  mon  métier ,  me  laiT- 
fa  cechyver  à  fon  Régiment,  qui  en  valut  mieux 
&  moi  aulîî:  car  dès- lors  je  m'appliquai  tout 
de  bon  à  m'inftruire  des  devoirs  d'un  homme 
de  guerre,  &je  fus  aflez  heureux  pour  ne  pas 
travailler  en  vain.  Comme  je  me  fentois  de 
l'inclination  aux  Lettres,  je  ne  laifToîs  pas  de 
Jire  quelquefois  les  ouvrages  d'efprit  qui  me 
tomboient  entre  les  mains  ;  &  ce  fut  en  lifant 
l'Ode  de  Racan  adrefTée  à  mon  Père ,  que  je 
commençai  à  goûter  la  Poëfîe  Françoîfe.  Cet- 
te petite  pièce  eft  û  morale  &  û  belle,  que  je 
Be  puis  me  difpenfer  de  vous  en  faire  part. 

ODE 

A   LEONOR   DE  RABUTIN 

Comte  de  Bufly. 

BU  s  s  Y ,  notre  Printemps  s'en  va  prefque 
expiré; 
Il  eft  temps  de  jouVr  du  repos  afTuré, 

Où  l'âge  nous  convie. 
Renonçons  aux  grandeurs ,  qu'înfenfez  nou* 

fuivons , 
Etpenfons  tout  de  bon  aux  biens  de  l'autre  vie, 
Lors  que  nous  le  pouvons. 

Donnons  quelque  relâche  à  nos  travaux  pafTez, 
Ta  valeur  &  mes  vers  ont  eu  de  nom  afTez 

Dans  le  fiécle  où  nous  fommes. 
Il  faut  fe  repofer,  &  pour  vivre  contens, 
Aquérir  par  raiion  de  qu'enfin  tous  le§  tiommoS 

Aquicrentpîii:  le  temps. 
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Que  te  fert  de  chercher  les  tempêtes  de  Mars, 
Pour  mourir  tout  en  vie  au  milieu  des  hazars^ 

Où  la  gloire  te  mène  ? 
Cette  mort  qui  promet  un  fi  digne  loyer, 
N'eft  toujours  que  larnort ,  qu'avecque  moins, 
•    de  peine 

On  trouve  en  fon  foyer. 

Que  fert  aux  Courtifans  ce  pompeux  appareil, 
Êont  ils  vont  dans  la  Ucq  cblouïr  ?e  Sokiî 

Des  tréfors  du  Parlote  ? 
La  gloire  qui  les  fuit  après  tant  de  travaux , 
Se  pafTe  en  moins  de  teiTips  que  la  poudre  qii| 
vole 

Du  pied  de  leurs  chevaux. 

A  quoi  fert  d'élever  ces  murs  audacieux 
iQui  de  nos  vanitez  font  voir  jufques  aux  Cleux 

Les  folles  entreprifes  ? 
Maints  Châteaux  accablez  deiTous  leur  propre 

faix, 
Enterrent  avec  eux  les  noms  à.  les  ^evife^ 

De  ceux  qui  les  Q»t  faits, 

JËmployons  mieux  le  tems  qui  notas  eft  îîmitjf^ 
Quittons  ce  foi  efpoir,  par  qui  la  vanité 

Nous  en  fait  tant  accroire. 
Que  Dieu  foit  déformais  l'objet  de  nosdéiïrs^ 
Il  forma  les  Mortels  pour  jouir  de  fa  gloire, 

Et  non  pas  des  plaifirs. 

L'anne'e  *  fuivante  le  Marquis  de  la  Force, 
iîls  du  Maréchal,  quifut  depuis  Maréchal  lui- 
même,  commandant  les  troupes  de  Lorraine, 
€ut  avis  que  Coloredo  l'un  des  Officiers  Gé- 
néraux de  l'armée  de  l'Empereur  s'avançolt 
M  3  avec 

*Mars  1636= 
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avec  dix-huit  cens  Chevaux  ,  pour  eiTayer  de 
lui  enlever  des  quartiers.  H  marcha  à  lui 
avec  de  la  Cavalerie  &  de  l'Infanterie,  ledé- 
û:  près  de  Baccaras,  &  le  ht  priibnnier  :  nô- 
tre Régiment  fut  de  la  panîe. 

Après  ce  combat  le  JVlarquîs  me  renvoya 
conduire  un  convoi  de  vivres  &  démunirions 
de  guerres  dans  le  Château  de  iMoyen  ,  ce  que 
j'exécutai  aifément  n'y  ayant  plus  d'ennemis 
en  campagne. 

A  la  fin  de  Mai  l'armée  du  Roi  entra  dans  le 
Comté  deBourgogne  en  deux  corps  ;  l'un  avec 
^enri  de  Bourbon,  Prince  de  Condé, entra 
par  Aux^ônne,  &  l'autre  avec  le  Marquis  de  lar 
Meilleraye,  depuis  Maréchal ,  entra  par  Ponta- 
lier.  LaMeil!erayepritlavilledePefme:ily  mit 
le  Régiment  de  mon  Père  que  je  cômmandôis'. 
'  Le  Prince  de  Condé  ,  que  la  Meilleraye 
avoit  joint,  affiegea  Dole,  6c  comme  les  en- 
nemis s'alTemblérent  au  mois  de  Juillet  pour 
la  fecourir,  on  ne  jugea  pas  que  je  fulTe  à  cou- 
vert d'une  infulte  dans  Pelme,  qui  ne  valort 
rien ,  &  on  m'en  retira  pour  me  faire  aller  à  Do- 
le. Il  eft  vrai  que  nos  mines  n'ayant  rien  fait, 
ëc  d'ailleurs  le  Prince  ayant  reçu  des  ordres 
prefjFàns&reïterezde  lever  le  (iege, parce  que 
les  ennemis  étoient  entrez  en  France ,  &  qu'ils 
àvoient  pris  laCapelfc,  le  Catclct  &  Corbie^ 
nous  nous  retirâmes  de  devant  Dole  le  lendë- 
inain  de  laNôtre-Damc  d'Août. 
'  LaCavaleriedes  ennemis, à  la  tête  de  laquelle 
étoitleDuc  Charles  de  Lorraine,  nous  fuivît 
jufques  aux  grands  bois  d'Auxonne,  &  com- 
me jufques-là,  nous  paflions  dans  une  petite 
plaine  entre  deux  taill  is,ce  fut  Tlnfanterie  qui  fit 
cecteretraitte,&  on  la  commit  au  Régiment  de 

Navar- 
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Navarre,  &  au  Régiment  de  mon  Père  ,  qui 
s'en  aquitérentbîen. 

D'Auxonne  on  nous  détacha  douze  Regî- 
mens  d'Infanterie,  fous  Lambert  Maréchal  de 
Camp  ,  &•  nous  joignîmes  l'armée  du  Roi, 
commandée  par  Galion  de  France,  Duc  d'Or- 
îeans ,  à  la  fin  d'Août  dans  la  plaine  de  Roye 
en  Picardie. 

La  première  a£lîon  de  cette  arméefut  le  fiége 
de  Roye.  On  ne  daigna  pas  y  faire  de  tranchées , 
mais  on  battit  la  place  avec  douze  canons,  qui 
ayant  fait  une  brèche  raifonnable,  je  fus  déta- 
ché avec  quatre  cens  hommes  pour  l'afîaut.  H 
cft  vrai  qu'heureufement  ou  malheureufement 
pour  moi ,  la  place fe  rendit  comme  j'étois  furie 
bord  du  folîé  de  Roye.  Nous  al  lames  affiéger  & 
prendre  Corbie,quî  dura  le  refte  de  la  campagne. 

*  Je  marchai  avec  le  Régiment  de  mon  Pè- 
re au  rendez-vous  de  l'armée,  qui  étoitàRe- 
-  thel,j'y  trouvai  le  Cardinal  de  la  Valette, qui 
la  devoit  commander.  Il  me  reçut  fort  bien  ; 
me  dît  qu'il  étoit  ami  6c  ferviteur  de  mon  Pè- 
re ,  &  me  demanda  s'il  y  avoir  long  temps 
quej'eufTe  perdu  ma  Mère.  Je  lui  répondis 
qu'elle  vivoit  encore.  Il  m'en  parut  un  peu 
fnrpris.  Je  ne  penfois  pas,  me  dit-il,  qu'une 
Mère  laîflat aller  fon  Fils  à  l'armée  auffi  jeu- 
ne que  vous  êtes.  Mais  il  fut  bien  plus  éton- 
né, quand  je  lui  dis  que  j'avois  déjà  fait  trois 
campagnes. 

Nous  alîiégeâmes  Landreci  le  22.  de  Juin, 
nous  y  ouvrîmes  la  tranchée  le  9.  de  Juillet, 
&  la  Ville  fe  rendit  à  ma  féconde  garde  après 
quatorze  jours  de  tranchée  ouverte,  qui  fut  le, 
11.  Après  la prife  de  cette  place,  dont  on  don- 
M  4  m 
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ha  le  Gouvernement  à  Vaubecour,  nous  ai* 
lames  affiéger  &  prendre  la  Capelle.  Rambu- 
^es  Meftre  de  Camp  du  régiment  des  Gar- 
des, &  Buffy  Lamet  tou^  deux  Maréchaux  de 
Camp  y  furent  luez.  En  1638.  mon  Fere  fit 
au  mois  de  Janvier  la  démiliion  de  fon  Régi- 
ment entre  les  mains  du  Roi,  quf  me  le  don- 
na nonobftant  ma  grande  jeunclle. 

Quelque  ren:K)s  après  j'eus  une  querelle  au 
ibrtir  de  rHôtd  de  Bourgogne,  dont  je  vous 
veux  dire  le  détail  ^  mes  Enfans,  pour  vous 
faire  remarquer  combien  le  peu  de  foin  qu'on 
avoit  de  faire  obferver  l'Edit  contre  les  duels, 
que  Louis  XIII.  avoit  fait  un  peu  auparavant, 
rendoit  brutale  la  Noblefle,  fans  parler  des 
malheurs  qu'en  foufFroit  l'Etat  ;  &  combien  la 
fermeté  du  Roi  fon  fils  fur  ce  chapitre  lui  fau- 
vera  de  braves  gens,  &  lui  attirera  de  béné« 
aidions. 

Ua  jeune  Gentilhomme  Gafcon  nommé 
Bufc,  me  tira  à  part  au  fortir  de  la  Comédie, 
pour  me  demander  s'il  étoit  vrai  que  le  Com- 
te de  Tianges  ejlt  dit  qu'il  étoit  un  yvrogne, 
&  fon  cadet  un  fou.  Je  lui  répondis  que  je 
voyoîs  fi  peu  le  Comte  de  Tianges  que  je  ne 
favois  pas  ce  qu'il  difoit.  ^u{c  me  répliqua 
que  le  Comte  étoit  mon  Oncle,  &  que  ne 
pouvant  avoir  d'éclairciffement  avec  un  hom- 
me qui  étoit  en  Province  ,  il  s'adreifoic  à 
moi.  Je  crus  que  c'étoit  proprement  une  que- 
relle d'Allemand  ,  que  ce  Gentilhomme  me 
vouloit  faire.  Puis  que  vous  me  prelfez  de  ré- 
pondre pour  mon  Oncle  de  Tianges,  luidis-je, 
jevous  dirai  que  quiconque  l'a  fait  parler  de  la 
forte  a  menti  G'eft  mon  Frère,  me  répon* 
^-il,  qui  eft  un  enfant.  Il  lui  faut  donner  le 
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Ibuet,  lui  répondis-je:  mais  il  a  menti  com" 
me  un  grand  homme,  &:  en  difant  ce]a  oous 
«lîmes  tous  deux  l'épée  à  la  main.  C'^toît  dans 
la  rué*  que  cette  aâîon  fe  palFoit,  &  îl  yavoic 
tant  de  fpedateurs  qu'on  nous  fepar  a  bien-tôt^ 
Nous  fûmes  quatre  jours  à  nous  chercher;* 
après  lefquels  un  Gentilhomme,    que  je  ne 
connoilTois  point ,  me  vint  trouver  pour  me  di- 
re qu'ayant  apris    que  j'avois   querelle  avec 
JBufc,  &  que  nous  nou^  cherchions,  ilmeve- 
noit  oftrir  de  m'apprendreoùétoit  Bu fc, pour- 
vu que  je  vouUiilè  me  lervir.de  lui;  &  que  ne 
'Connoî/ïant  ni  l'un  ni  Tautreque  de  reputa- 
<îion,  il  avoir  eu  inclination  de  mefervir.    Je 
»  Ju!  rendis  mille  grâces  des  marques  de  fon  ami- 
tié, &  je  le  fupplîai  ,de  coniiderer  quej'avois 
«déjà  quatre  de  mes  amis  auprès  de  moi;  que 
ce  feroit  une  bataille,  fi  jerecevois  l'honneur 
■qu'il  me  vouloit  faire;  mais  quejeluien  étoi$ 
autant  obligé  que  >s*il  l'ai'oit  fait^    Il  me  té'- 
moîgna  ^tre  content  de  mes  raifons,  &il  a- 
jouta  ,    puifque  je  ne  puis  être  des  vôtres , 
Monfieur ,  vou^s  ne  trouverez  pas  mauvais  que 
j'aille  offrir  mes  fervices  à  MonfieurdeBufc, 
^  que  je  lui  apprenne  oçu  vous  êtes. 

J'eftimai  le  pcocedé  <de  tce  .Gentilhomme,^ 
^i&'nous  ne  fûmes  pas  long^temps,api\ès  cela  fans 
voir  Bufc  pafTer  en >caroflè .devant  mon  logis, 
:avec  quatre  hommes.,  enîreîcfqudsétoitmon 
Avanturier.  Je  les  iuivis  à  cheval  avec  mes 
iamis  auprès -du  .Bourg  la  Reine.  Là  choififTans 
rîous  enfemble  un  endroit  pour  nous  battre^ 
.nous  vîmes  venir  à  toute  bride  un  Cavalier^, 
qui  crioit  d'aufli  loin  qu'il  fe  put  faire  entent. 
4re,  tout  beau,  Meffieurs,  tout  beau.  C'é- 
îtQitX^gue  ^ui  ayant  eu  avis  de  cette  .^uereU 
Mi  ^U 
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le,,  venoît  pouriervirBufc.  Comme  jlife trou- 
va avoir  un,  homme  plus  quemoi,  nousrëfô- 
lûmes  enfemble  que  j'enverrois  un  de  mes  aî- 
mis  à  Paris  en  chercher  un,  &  cependant  de 
BOUS  en  aller  au  Bourg  la  Reine,  dans  une 
hôtellerie ,  faire  collation. 

Mon  ami  ne  fâchant  à  l'heure  qu'il  étoitoù 
en  trouver,  perfonne  ne  gardant  fon logis  l'a- 
près-dînée,  à  moins  que  d'être  malade,  s'al- 
la mettre  fur  le  Pont-neuf,  où  il  ne  fut  pas  un 
quart  d'heure  ;  qu'il  vit  pafîtr  un  Moufque- 
îaire  du  Roi  qu'il  ne  connoiflbit  pas  :  fl  l'a- 
borda en  lui  difant  la  peine  où  j'étois  d'avoir 
un  ami  pour  m'aider  à  vuider  une  querelle, 
&  qu'à  fa  mine  on  jugeoit  bien  qu'il  ne rcfu- 
fercit  pas  un  emploi  comme  celui-là,  ni  un 
homme  comme  moi.  Le  Moufquetaire  le  re- 
mercia de  la  bonne  opinion  qu'Ali  avoit  de  lui, 
êc  monta  derrière  lui  en  crouppe.     ',; 

Comme  il  étoît  -âtiQ?.  tard  quand  ils  forti- 
rent  de  Paris,  ils  s'égarèrent:  de  forte  que 
nous  autres  voiant  la  nuft  fans  avoir  de  nou- 
Telles  de  celui  que  j'avois  envoyé,  nous  re- 
folûmes  tous  de  concert  de  rentrer  dans  la 
Ville,  où  nous  ferions  moins  au  hazard  d'être 
arrêtez;  &  dans  ce  temps-là  Bufc&moinous 
étant  trouve2  feuls  à  parler  enfemble,  il  me 
propofa  de  me  défaire  de  mes  amis,&  qu'il  fedé- 
feroii  des  fiens ,  &  de  nous  rendre  le  lendemain 
aux  barrières  du  Louvre ,  parce  qu'autrement 
il  feroit  bien  difficile  que  lui  ou  moieuflions 
îermFné  notre  combat  les  premiers,  &  que  nous 
ne  ferions  pas  fatisfaits  fi  on  nousvenoJt  fepa- 
rer  J'en  demeurai  d'accord  &  nous  Convîn- 
ines  de  nous  trouver  le  lendemain  à  huit  heu- 
i'€S  du  iisatia  devact  le  Louvre  à chevaT,  aveè 
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chacun  unLaquais  reulemcnt.Toutcelas'étaiic 
faft  ainlî,  nous  nous  en  allâmes  fur  le  chemin 
de  Vanvres,  où  nous  mîmes  l'épée  àlamrim; 
&  parce  que  le  Soleil  donnoit  dans  la  vue   de 
Bafc,  quand  il  étoit  le  long  da  chemin,  il  fè 
.  tourna  &  fe  mie  à  dos  un  foffé  ,    qui  feparoit 
le  chemin  d'avec  le  Pré  aux- Clercs  ;  de  forte 
que  je  fus  contraint  de  me  tourner  auffi,  & 
de  me  mettre  à  dos  un  rideau  qui  bordoit  îe 
chemin  de  Tautre  côté.  Au  fécond  coup  que 
je  lui  portai,  je  lui  perçai  le  poulmon  ,  &  com- 
me je  m'ctofs  fort  avancé  fur  lui,  je  voulus; 
rompre  la  inefure  fans  fonger  au  rideau  que 
j'avois  derrière  moi:  lî  bien  que  je  tombai  à 
ia  renverfe.  Bufc  que  le  fang  comff>'?nçoit  à 
fuffoquer,  fe  jette  fur  moi,  &  en  me  difant 
de  demander  la  vie,  me  veut  donner  de  î'é*, 
pée  dans  le  corps.  J'efquive  le  coup  qui  ne* 
m^éfleure  que  les  côtes,  &  de  peur  qu'il  ne- 
redouble,  j'empoigne  fon  épée  par  la  lanie:' 
iî  me  farrachc  en  me  coupant  tous  les  doigts. 
Se  me  la  porte  à  la  gorge.  Je  lui  dem.ande  la 
vie,  &  lui  rends  mon  épée.  Il  fe  relevé,  ôc 
tombe  de  l'autre  côté,   en  jettant  un  bouil- 
lon de  fang  par  la  bouche.  Je  lui  reprens  fon 
épée  Se  la  mienne;  ie  le  laijfe  étendu  fur  la 
place  le  croiant  mort;  &  je  me  retire  à  l'Hô- 
tel de  Confié.  Cependant  Bnfc  ne  mourut  de 
ce  coup  là  que  fix  mois  après. 

Par  ce  que  je  viens  de  vous  dire,  mes  En» 
fans,  vous  voyez  les  pernicieufes  fuites  de  la 
tolérance  des  duels,  &  combien  îa  fauffe  va-  • 
leur  étoit  alors  à  la  mode. 

Au  mois  de  Mai  je  marchai  avec  mon  Ré- 
giment en  Champagne  au  rendez-vous  del'ar- 
naée,  que  devoû  commander  le  Maréchal  de 
M  6  GM<. 
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dhâtîllon,  qui  alla  afficger  Saint  Orner.  Poirr  | 
moi,  comme  je  fus  à  une  journée  de  Guife  , 
je  reçus  ordre  par  une  Lettre  de  cacher  d'en- 
trer dans  cette  place»  fur  Pavis  quelcRoime 
marquoît  avoir  eu  que  les  ennemis  avoient 
defTein  de  ralîîeger.:,cepeudant  iVs  ne  parurent 
pas. 

A  la  fin  de  la  campagne  on  ra'affigna  moa 
quartier  d'hiver  dans  le  bourg  d'Ay.  Fendant 
que  j'y  écois  un  Gentilhomme  de  ce  païs-là, 
rappelle  le  Baron  de  Soudd  ,  prétendaiTt  qaeje 
îui  avois  promis  d'exempter  de  4ogement  un 
Bourgeois  d'Ay ,  chei  qui  on  n'avoit  pas  iaif- 
fé  de  loger,  me  ût  appeller  en  daeî.  Nous 
nous  battîmes  avec  des  féconds,  &  Jumeaux 
•àc  la  Maifon  du  Prat,  qui  iétoit  le  mien,  a- 
y^nt  defarmé  fon  homme  nous  vint  féparer. 
Cette  maudite  coutume  étoit  iî  établie,  que 
|)our  la  moiadrfi  .bagatelle  on  ^itoit  obligé  de 
tirer  l'épée. 

J'eus  ordre  Tannée  fuivame  au  mois  d'A- 
vril de  marcher  avec  mon  Régiment  au-x  envi- 
rons de  Rethel ,  pour  fervir  dans  l'armée  que 
dévoie  commander  !£  Maréchal  de  Châtillon;; 
mais  au  commencement  de  Mai  je  reçus  un 
contre-ordre ,  pour  marcher  aux  environs  de 
Vitri.,  où  s'affemblGit  rarmÊ.e  que  devoit  com- 
mander Feuquier&s. 

Quelques  jours  après  nous  allâmes  afîiéger 
Thionville.    Nos  lignes  n'étant  pas  commen- 
cées, Feuquieres  eut  avis  quePicolominiGé-, 
nêral  de  l'armée  d'Efpagne  marchoit  à  nous^V 
&  qu"il  devoit  le  lendemain  'être  en  préfence. 

La  première  penfée  de  Feuquîeres ,  fut  de 
^euir  mettre  dès  la  pointe  du  jour  foa  armée 
«ûiîatâiUc  aujïQÛe  de  jqoû  Regiraem,  qui  é-, 
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îoit  fur  ravenué  de  Longwy ,  par  où  il  avoit 
avis  que  ks  ennemis  dévoient  venir«  Il  chan- 
:gea  la  nuit  ce  deiTein  mal  propos  ;  car  Pico- 
lomini  ayant  d'abord  attaqué  Se  battu  le  quar- 
tier de  Navarre;  qui-étoit  un  peu  fur  ma  droi- 
te, enfuite  le  mien,  &  puis  celui  du  Régiment 
de  Beauce,  il  marcha  au  quartier  du  Roi, où 
Feuquieres  avoir  affemblé  ic  rcile  de  fon  ar 
,mée^  qui  n'ayant  point  de  confiance  en  foa 
Général  ^  fut  -entièrement  &  facilement  dé- 
faite :  Et  moi  qui  m'ctois  retire  par  les  vignes 
au  quartier  du  Roi^  avec  quatre  cens  hom- 
mes qui  me  revoient  de  douze  cens  que  j'a- 
vois  le  matin ^  je  fus  dcfaix  une  féconde  fois# 
5e  ne  fus  ni  pri«  ni  bleifë,  mes  Enfans,  quoi 
que  je  fuife  ans  endroits  où  Ton  hleffoit,  & 
où  l'on  prenoit  ks  gens-  Mzk  eji  jbien  gardé 
que  Dieu  garde, 

La  Cavalerie  Françoife  ne  fitfien  qui  vaiî- 
■le,  rinfanterie  guéres  mieux;  .&-  Ton  s'en  prii 
au  Comte  de  Grancey,  Marichal  die  Camp^ 
«depuis  Maréchal  de  France,  -&  au  Marquis 
ode  Prailin,  Meftre  de  Camp  Général  de  la 
Cavalerie,  qui  en  furent  =mis  à  la  Baftille* 

Feuquieres  qui  étoit  un  fort  brave  homme, 
aie  voulut  pas  furvivré  à  la  faute  qu'il  vitbiea 
qu'il  avoit  faite.  Il  fe  fit  prendre  après  avoir 
'.eu  les  deux  bras  caire.2,  de  coups.de  mouf^uets, 
«dont  il  mourut  en  prifon. 

En  1640.  les  Maréchaux  .de  ChaulneSjdfi 
Châtillon  &de  la  Meilleraye  alTicgerent  Àr- 
ras.  Les  ennemis  s'étant  venus  pofter  devant 
nos  lignes,  avecunegrandearm.ee.,  empêche» 
*rent  les  convois  de  paffer,  &  par  là  reduifî- 
a:ent  la  nôtre  à  la  dernière  extrémité. 

JUq  Roi  qui  étoit  alors  à  AfûiçjQS,  r^maflîi 
M  :7  ^ix« 
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dix-fept  à  dix  huit  mille  hommes,  ou  de  fà 
Maîfon  ,  ou  des  garnirons  ,  ou  des  troupes 
qui  étoient  parties  tard  de  leurs  quartiers  ^■ 
comme  mon  Régiment,  &  donna  cette  arm^é 
à  commander  au  Hallier  ,  depuis  Maréchaï 
de  rHofpital.  Nous  conduisîmes  donc  au 
camp  devant  Arras  le  plus  grand  convoi  que* 
j^aye  jamais  vu,  fans  que  les  ennemis  ofafTent 
venir  à  nous. 

A  la  vérité  la  honte  de  voir  prendre  cette 
place  en  leur  préience  fans  fe  mettre  en  état 
de  l'empêcher,  les  obligea  de  faire  une  atta- 
que en  plein  midi  à  nos  lignes,  lors  que  l'ar- 
mée du  Roi  étoit  plus  forte  de  dix-huit  mille 
hommes  qu'elle  n'uvoit  été  lix  femaines  au-- 
paravanr.  Cette  attaque  eut  le  fuccès  a  qtioî 
je  croi  qu'ils  s'attendoient.  Arras  fe  rendit  dès 
le  lendemain. 

A  la  fin  de  cette  campagne  aiant  eu  ordre 
de  quartier  d'hiver  à  Moulins  en  Bourbon- 
nois,  je  m'y  rendis,  &  de  là  j'allai  trouver 
mon  Père  en  Bourgogne.  Pendant  mon  ab- 
fence,  mon  Régiment  fit  lefaux-làunage  aur 
environs  de  Moulins  L'Ajdjudicci'taire  des 
Gabelles  en  aiant  fait  plainte  au  Confeil,  & 
demandant  de  grands  dédommagemens  de  fs- 
ferme ,  je  reçus  une  Lettre  de  cachet  ,  pour 
aller  rendre  compte  à  la  Cour  de  la  conduite 
de  mon  Régiment.  Je  partis  en  porte.  En  arri- 
yant  je  fus  arrêté  &  mené  à  la  Baflille,  où: 
l'on  m'envoia  deux  Conleiliers  d'Etat  pour 
m'interroger.  Je  demeurai  d'accord  de  tout" 
ce  qu'ils  me  dirent  qu'avoient  fait  mes  Sol- 
dats, &  j'ajoutai  qu'il  s'en  fâlloit  prendre  à 
celui  qui  les  commandoit ,  fi  on  luienavoit- 
fait  des  plaînies  j  &  qu'il  n'^  ^ût  pas  nris  or.: 

dre; 
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dre;  que  pour  moi  quî  n*y  écois  pas,  &  qui 
n'étois  pas  obligé  d*y  êcre,  je  n*avois' nulie- 
inent  à  répandre  de  ces  defbrdres. 

Mes  Juges  ayant  fait  leur  rapport  à  la  Cour, 
on  vit  bien  qu'il  n^y  avoir  rien  à  faire  contre 
moi  ,  par  les  voies  de  la  Jullice  ;  de  force 
qu'on/'ne  fe  fervit  plus  que  de  celles  de  l'au- 
torité, &  je  demeurai  cinq  mois  en  prifoir, 
par  la  haine  qu'avoit  contre  mon  Père,  Des- 
Noiers  Secrétaire  d'Etat  pour  la  guerre,  fur 
qni  le  Cardinal  de  Rfchelieu  fe  déchargeoitde 
beaucoup  d'affaires,  comme  le  Roi  faifoitfuF 
ce  Cardinal. 

Voilà,  mes  Enfans,  le  commencement  de 
mes  malheurs,  &  je  voudroisbi^n  n'avoir  paë 
plus  donné  lieu  aux  autres  qu'à  celui-ci.  Mais 
en  cette  rencontre  j'admirai  les  fecrers  de  la 
Providence,  qui  confondit  les  deflcins  denos 
Enaemis  ,  lefquels  croiant  faire  une  grande 
peiné  à  mon  Père,  en  m'ôtant  la  liberté,  me 
fauverent  peut-être  la  vie;  car  mion  régiment 
fut  défait  à  la  bataille  de  Sedan ,  pendant  que 
j'étois-à  la  Bailille.  Je  fortîs  de  prifon  aptes 
cela,  à  condition  quej'irois  (ervir  à  la  tête  do 
de  ce  qui  reftoit  de  mon  Régiment.  "  ' 

Le  traitement  que  je  venois  de  recevoir  fît 
douter  îa  Cour  que  je  voulufTe  fervirdavanta-i 
ge:  &  en  effet  je  quittai  en  1642.  -"  > 

J'époufai  l'année  d'après  Gabrieîle  dçTôtt« 
longeon. fille  d'Antoine  de  Toulongeon,  GoU'» 
terneur  de  Pignerof ,  homme  d'un  mérite  di- 
ftingué ,  &  qu'on  eût  bien  tôt  élevé  aux  grands 
honneurs:  mais  il  mourut  en  Î633,  laiiîantuii 
gardon  &  une  fflle  deFrançoife  de  Rabutin  là 
femme,  qui  demeura' Veuve  fort  jeune,<&  qui  fu£ 
fort  recherchée;  miais  que  fatendrelTepour  fes. 
enfans  em^êcha.deieremarier«/{^  i    N  Afa^ 
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*  J'achetai  alors  la  Charge  de  Capîtaîne 
Lieutenant  des  Chevaux  -  Légers  d'Ordon- 
nance de  Henri  de  Bourbon ,  Prince  de  Con- 
âé ,  &  la  Reine  Régente  me  donna  f  enfuite 
laLieutenance  de  Roi  de  Nivernois,  vacante 
par  la  mort  de  mon  Père,  qui  J'avoit  achetée. 

Je  ne  puis  palïer  outre.,  mes  Enfans,  fans 
vous  témoigner  la  douleur  que  me  caufa  la 
perte  d'un  Per.e  quej'aimois  beaucoup  ;  ni  fans 
vous  dire  qu'étant  à  i'estr-émit«,  il  meâtavec 
le  meilleur  fens  du  mande  un  difcours  fur  la 
conduite  que  je  devoir  avoir.  Son  difcours  iè 
reduifit  à  trois  .points  ;  le  premier  fut  la  crain- 
te de  Dieu  ;  le  fécond  le  foin  de  mon  hon- 
neur plus  que  de  ma  vie  ;  le  troifiéme  le  fervice 
^u  Roi,  Ce  font  trois  choies  effenrielles  que 
je  vous  recommande  aulTi  moi-même,  <Stqu,e 
wous  fur  tout,  ihon  fils  aîné,  ne  làu  riez  vous 
mettre  trop  dans  l'efprit. 

Pour  revenir  où  j'en  étois.,  comme  jemar- 
choîs  en  Allemagne  avec  la  Compagnie  du 
Prince,  pourfervir  dans  l'armée  qu'y  devoâ 
commander  le  Duc d' A nguien  fonfils,  je  tom- 
bai malade,<5c  cela  fut  caufe  quejenemetrou-^ 
vaipasàlabataille^eNorlingue,:  mais  je  fis  le 
refte  de  cette  campagne  dans  l'armée  du  Ma* 
réchal  deGrammont,  ;jointe  à  celle  du  Maré- 
chal de  Turenne.  Carie  Ducd'Anguienétok 
^rentré  en  France  fort  malade,  apr^  levain  de 
cette  bataille. 

Nous  prîmes  Hailbron  &  Wîmfen,  &  nou« 
allâmes  achever  le  mois  de  Septembre :dan s  I« 
Rofengarten ,  qui  efl  un  beau  pai's  de  quatre 
à  cinq  lieiies  à  la  ronde  aux  environs  de  HaL 

Après  quinze  jours  de/éjour  en  cet  endroit  ^ 
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les  Maréchaux  aiant  avis  que  l'armée  de  Ba- 
vière forte  de  trente  mille  hommes ,  nous  al- 
loic  tomber  far  les  bras,  nous  remarchâmes 
nuit  &  jour  du  côté  du  Rhin,  &  nous  n'eû- 
mes point  de  repos  que  nous  ne  falîions  fous 
Philipsbourg.  Nous  y  arrivâmes  le  io.  d'Odo- 
bre,  &  nous  rentrâmes  en  France  au  mois  de 
Novembre. 

L'année  fuivante  1646.  aiant  été  fait  Con- 
feiller  d'Etat  ,  je  prêtai  ferment  entre  les 
jnains  du  Chancelier  Seguier,  &jeprisenfui- 
te  ma  place  au  Confeil. 

Au  mois  de  Mai  je  marchai  avec  la  Com- 
pagnie du  Prince  en  Flandres  où  leDuc  d'Or- 
léans étoît  Généralifîime,  le  Duc  d'Anguiea 
Général  fous  lui,  àc  fous  ce  Prince  les  Ma» 
réehaux  de  Grammont  &  Gaffion. 

Nous  prîmes  d'abord  Courtrai,  &  malgré 
l'armée  d'Efpagne,  qui  s'étoit  mife  en  devoir 
de  nous  donner  bataille  à  la  plaine  de  Bru- 
ges, pour  nous  empêcher  de  joindre  les  Hol- 
landois ,  nous  nous  fîmes  pafTage  ,  à,  nous 
joignîmes  nos  Alliez» 

Dans  cette  marche  le  Chevalier  d^Ifigni, 
Guidon  des  Gendarmes  d'Anguien,  &  mon 
ami  particulier,  eut  une  querelle  pour  un  ver- 
re d'eau  ,  au  pied  de  la  lettre.  Je  le  krvis 
de  fécond,  je  bleffai  mon  homme  au  bras, 
que  jedefarmai,  &  j'allai  feparer  les  autres. 
Celui  contre  qui  le  Chevalier  d'Higni  fe  bat- 
toit,  me  dit  qu'il  u'avoic  pas  tenu  à  lui  qu'il 
ne  m'eût  épargné  la  peine  de  les  aller  fepa- 
rer.  Le  Chevalier  qui  étoit  un  garçon  fier  & 
"audacieux,  lui  répondît  brufquement  *  il  a 
bien  çnoins  tenu  à  moi,  mais  je  n'ai  pu  aller 
â  vUq  en  avant  que  vous  êtes  allé  en  arriére, 

L'au- 
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L'autre  fou ffrit  cela  fans  répliquer.  Il  eft 
vrai  qu'il  envoya  le  lendemain  dire  au  Che- 
Yalier,  qu'il  fe  vouloir  battre  avec  lui  à  coups 
de  piftolet  à  pied,  fèul  à  feul.  Le  Chevalier 
accepta^  le  parti  &  fut  tué. 

Voilà  un  homme  de  qualité  fort  brave,  qui 
dans  un  Règne  comme  celui-ci,  n'auroit  pas 
fait  une  fin  fi  malheureufe  ni  fi  peu  utile  à 
fon  Maître. 

Ces  deux  combats  fe  firent  pendant  le  fiege 
de  Bergue-Saint-Vinox  ,  <iue  nous  prîmes  ea 
quatre  jours. 

■  De-là  nous  allâmes  afîieger  Mardick,  qui 
nous  donna  bien  de  la  peine,  quoi  que  ce  ne; 
fût  qu'un  grand  Fort  de  terre  ;  y  aiant  deux 
mille  cinq  cens  Efpagnols  dedans,  que  l'at- 
mée  des  ennemis  commandée  par  Caracene, 
&  campée  aux  portes  de  Dunkerquè,  relevoit 
par  un  canal,  de  même  que  nous  relevions 
nos  gardes. 

Huit  jours  après  la  tranchée  ouverte,  les 
ennemis  firent  une  grande  fortie  fur  la  tran- 
chée du  Duc  d'Anguien;  &  comme  t'y  foû- 
tenois,  avec  la  Compagnie  du  Princ  fon  Pè- 
re ,  le  régiment  de  Vatteville  ,  Suiffe  ,  qui 
avoit  fait  la  garde;  &  que  l'a^lion  fut  confi- 
derable,  par  les  chofes  que  fit  le  Duc,  &p9r 
le  nombre  des  gens  de  qualité  qui  y  furent 
tuci  ou  blefi^ez  ;  je  veux  vous  en  dire  le  dé- 
tail ,  mes  Enfans. 

Le  Régiment  de  Vatteville  aiant  lâché  le 
pied ,  &  aiant  été  poufie  en  un  m.oment  par 
un  détachement  de  deux  cens  hommes,  foû- 
tenu  de  deux  bataillons  Efpagnols  de  cinq 
cens  hommes  chacun,  je  marchai  à  eux,  6c 
lors  que  j'en  fus  à  deux  cens  pas,  je  biffai  la 

moi- 
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inoitié  de  ma  Compagnie  en  préfenCe  des  en- 
nemis ;  &  avec  l'autre  je  pris  parderrîere  leurs 
gens  derachez ,  qui  avoient  déjà  raie  la  traii- 
chéc,  laq^uelle  n*étoit  que  de  fable,  &j'eneus 
afTez.  bon  marché. 

Comme  je  réxabliffoîs  les  Suîiïes  à  la  tête 
de  la  tranchée,  le  Duc  d'Angulen  y  vint  de 
fon  quartier  à  toute  bride.  Dès  qu'il  y  fut  ar- 
rivé, je  lui  dis  ce  qui  s'étoît  pafTé,  &  je  ro 
tournai  joindre  l'autre  moitié  de  ma  Compa- 
gnie, où  je  ne  trouvai  rien  à  faire,  qu'à  tenir 
les  ennemis  en  refped:  par  ma  préience  ,' "à 
les  empêcher  de  troubler  le  rétablilfement  de 
tous  les  portes  des  huiiTes  qne^e  Duc  ache^ 
voit,  &  à  tâcher  de  les  obli^r  par  mon  opi- 
niâtreté à  fe  retirer  les  premiers. 

Lorsque  nous  en  étions-là^  leDucdeNe- 
mxDurs  accompagné  de  iîx  autresVoIuntaires  des 
plus  grands  Seigneurs  de  la  Cour,vint  mepropo- 
ièr  à  la  tête  de  mon  efcadron,  d^enfoncer  cesba- 
taillons,  pour  les  faire  rentrer  dans  leurs  dehçrs. 

Quoi  que  cette  propofition  me  parût  folle, 
d'aller  avec  cinquante  Maîtres  attaquer  deux- 
bataillons,  dont  le  dernier  rang  joignoit  leur 
palIiiTade  ,  qui  avoient  mis  un  genou  à  ter- 
re ,  <5c  qui  par  là  étoient  couverts  des 
grandes  rondachcs  qu'avoient  leurs  Officiers 
à  leur  tête,  je  n'y  pus  reiîfler,  la  chofe  m'é- 
tant  propofée  par  un  jeune  Prince  ^  brave 
comme  étoit  le  Duc  de  Nemours;  &  je  crus 
qu'à  vingt-cinq  ans  que  j'avois  alors,  ma  pru- 
dence auroit  pu  être  mal  interprétée. 

Nons  marchâmes  donc  aux  deux  bataîl^ 
Ions,  qui  firent  une  falve,  dont  le  Duc  de 
Nemours  eut  la  jambe  percée,  le  Prince  de 
Marcillac  l'épaule,! le  Duc  de  Pont  de  Vaux 
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la  mâchoire  cafTée ,  &  Laval  fut  bleïTé  au  def- 
fus  de  la  hanche.  De  cette  décharge,  le  Comte 
àe  Fleix  de  la  Maifon  de  Foix ,  la  Roche- 
guion  fils  de  Liaiicjour,  premier  Gentil hom* 
ine  de  la  Chambre,  reçu  en  furvivance,  âi 
le  Chevalier  de  Fiefque ,  furent  tuez. 

Tout  ce  fracas  ne  m'aiant  coûté  que  deux 
chevaux  tuez  fous  moi,  je  ne  fus  pas  moinr 
opiniâtre  qu'auparavant,  à  vouloir  laiTer  les 
ennemie  Et  eu  eifet  ils  commençoient  à  fe 
retirer  dans  leur  contrefcarpe  ,  lors  que  le 
Duc  d'Anguien,  qui  avoic  achevé  de  rétablir 
les  SuHTes  dans  leurs  polies,  m'envoya  lé 
Comte  de  Monbas ,  Meftre  de  Camp  du  Regif- 
ment  Roial  de  Cavalerie ,  me  commander  de 
fa  part,  de  me  retirer  à  mon  lépaukment;  & 
me  dire  que  s'il  avoit  à  prendre  un  fécond 
dans  l'armée,  iln'ea  choiiiioit  pojni  d'autre 
quG  mol  > 

U  n'y  a  que  les  gens  fort  fenfîbles  a  la  gloi- 
re, qui  puiiTent  comprendre  la  joye  que  don»» 
nent  en  pareille  rencontre,  les  louanges  d'un 
Prince  de  la  valeur  du  Duc  d' Anguien.  Il  me 
mena  &  me  préfenta  le  lendemain  au  Duc 
d'Orléans,  auquel  il  conta  ra£lion  ,  en  lui 
di(ant:  il  y  feroit  encore,  li  je  ne  TeufTe en- 
voyé quérir.  , 

Mardik  s'étam  rendu ,  le  Due  d'Orléans 
retourna  à  la  Cour.  Auffi-tôt  après  nousmar»- 
châmes  à  Furnes,  que  nous  prîmes  d'abord. 

Le  15-.  de  Septembre  le  Duc  d' Anguien  al- 
la reconnoître  Dunkerque.  Il  prit  pour  fon 
■efcorte  les  Gendarmes  <&  les  Chevaux-Légers 
de  fa  Mailbn,  qui  confifloient  en  iix  Com- 
pagnies. La  Cavalerie  des  ennemis  fortîtdans 
les  Dunes,  où  après  avoir  efcarmouché  quel- 
que 
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que  tems  avec  nous ,  elle  nous  fui  vit  à  nô- 
tre retraitte  ,  dont  le  Duc  me  chargea  par 
préférence  à  mes  Anciens.  Je  m'en  acquittai 
heureufement ,  &  je  n'eus  qu'un  cheval  bleiïe 
fous  moi. 

Sur  la  fin  de  Septembre  nous  fîmes  lefîége 
de  Dunkerque  ,  &  nous  le  prîmes  l'onzième 
d'Oaobre. 

J'écrivis  alors  le  détail  de  la  campagne  à 
vôtre  Tante  de  Sevigny ,  mes  Enfans ,  dans 
une  Lettre  moitié  vers  ,  &  moitié  profe ,  & 
comme  cette  Lettre  lui  plût,  je  croi  que  vou» 
ferez  bien  aife  de  la  voir. 


A 


Du  Camp  de  Honds-Gotte  le  2i» 
d'Oaobre  1646. 

ybxs  qui  aimez  les  détails  ,  Madame  ,  jt 
nCen  'vais  vous  en  faire  un  de  nôtre  Cam'» 
e ,  c''e/l'À'dire  j  un  éloge  de  Mr.  le  Duc* 

Il  fit  d'abord  le  fiége  de  Gourtray,        ^ 

Il  y  figaaîafa  prudence; 

Sans  cela,  pour  dire  le  vrai, 

Nous  fuffions  reiournez  en  France. 

Quoi  que  tout  cède  à  fon  grand  cœur^ 

Que  rien  n'égale /à  valeur, 
Peut-être  en  a-t-on  vu  jadis  d'aulîi  brillante. 

Mais  il  eft  encore  inouï 

Qu'à  l'âge  où  la  bile  régente, 
On  ait  été  jamais  auffi  prudent  que  lui 

//  eft  certain^  machereCmJïne^  qtConn' a  jamais 
m  tmi  di  çQnduitç  avçç  tant  dejemejjh 

Après 


< 
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Après  cette  expédition 
.     Nous  marchâmes  à  la  Bruyère, 
Pour  y  faire  la  jondion 
De  ces  gros  avalleurs  de  bière. 
Un  Prifonnier  nous  dit  d'un  cœur  iincere, 
Que  l'Archiduc  la  veille  opinoit  au  combat  ; 
Car  c'eft  en  ces  grands  coups  d'£tat 
Que  le  Confeij  d'Efpagne  haxarde: 
Mais  qu'ayant  tu  de  grand  matin 
Que  le  Duc  avoit  i'Avantgarde, 
Il  avoit  changé  de  deflein. 

Nous  avions  donné  rendez,- vous  aux  HolUndois 
au  canal  de  Bruges^  pour  leur  fréter  fix  mttle 
hommes ,  apn  qu'ils  fijfent  une  diverjion  confide- 
rnble.  Les  ennemis  qu^  en  voyoïent  la  confequen» 
ce ^  s^e'totent  poftez  à  l'entrée  de  la  plaine^  pour 
s''oppufer  à  nôtre  jonéîwn  ;  mais  la  nouvelle  qu'ails 
eurent^  que  Monfieur  le  Duc  avoit  I'Avantgar- 
de^ les  obligea  de  fe  retirer  jous  les  murailles  de 
Bruges. 

De  la  plaine  marchant  &  les  joprs&  les  nuits. 
Et  par  une  chaleur  mortelle, 
Un  de  mes  meilleurs  amis 
M'engagea  dans  fa  querelle. 
Quoi  que  rien  ne  fût  plus  léger 
Q'ie  le  fujet  qui  nous  put  obliger 
.  De  faire  voir  nôtre  courage. 
Mon  ami  deux  fois  fe  battit  ; 
La  première  il  eut  l'avantage. 
Mais  comme  feul  à  feul  il  revint  au  Coiifliéî:,^ 

11  fut  tué,  dont  ce  fut  grand  dommage. 
ABerguc-Saint-Vinox  on  fit  ces  deux  combats, 
On  en  fit  même  encore  d'autres. 
Que  je  ne  vous  conterai  pas, 

Com- 
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Comme  moins  fanglans  que  les  nôtres. 
Mais  entin  Saint- V inox  privé  de  tout  fecours 

Ne  dura  pas  plus  de  deux  jours: 
Et  de  là  ,  de  Mardick  nous  filmes  Tentreprife. 

Si  je  voulois  vous  faire  le  portrait 
Des  ha7.ardsquecourut  le  Prince  avant  la  prjfe, 

Je  n'aurois  jamais  fair. 

Ce  fut  là  que  pour  mon  bonheur 

L'Ennemi  râlant  la  tranchée 

Devant  ce  Prince  j'eus  l'honneur 

De  tirer  une  fois  l'épée. 

Ce  fut  en  cette  occafion 

Qu'il  ût  lui-même  une  adion 

Digne  d'éternelle  mémoire; 

Et  que  m'ayant  d'honneur  comble , 

Il  fe  déchargea  de  la  gloire 

Donc  il  fe  trouvoit  accablé. 

Je  ne  lous  faurois  dire ^  ma  chère  Coujïne ^cùm» 
bien  Monfieur  le  Duc  -prôna  le  peu  que  je  fis  en 
cette  jortie\  mais  ce  qui  la  rendit  plus  confidera* 
Ipk  j  ce  furent  les  chofes  qu'il  y  fit^  ^  la  mort  ^ 
9U  les  blejfures  des  gens  de  qualité  qui  s^y  trouve^ 
rent\  ^  tout  cela  me  fit  htnneur^  parce  que  js 
commandais, 

Mardick  enfin  sVtant  rendu , 
Gaflon  fe  retira  rempli  de  renommée. 
Mais  il  n'emporta  pas  ni  toute  la  vertu; 

Ni  tout  le  bonheur  de  l'armée. 

Le  Prince  malgré  ce  départ, 
En  eut  encor  une  afTez  bonne  part: 

Car  fans  laiffer  reprendre  haleine 

Aux  Ennemis  qu'il  infulta, 

A  la  barbe  de  Caracene 

Il  prit  Furne,  &  raccommoda. 
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Pendant  qu'ail  fortifiait  cette  place ,  /'/  prit  fes  me- 
fures  avec  la  Cour  Qsf  avec  les  HolUndots  ^  pour 
faire  le  fiége  de  Dmikerque. 

La  Rochelle  des  PaVs  Bas, 
Cette  inexorable  PuceJle, 
Eut  pour  mon  Prince  des  appas 
Qui  le  firent  amoureux  d'elle.     - 
Cet  Amar^t  par  mille  travaux 
Ota  l'accès  à  fes  Rivaux 
Tant  fur  la  terre  que  fur  Tonde, 
Et  prelïa  la  Place  fi  fort, 
Qu'il  fit  douter  à  tout  le  monde 
S'il  n'iroit  point  de  Dunkerque  àNieuport. 

//  efi  vrai  que  ce  fiége  alla  fort  vite  ^  ^  que  fans 
le  mauvais  teraps  ^  nous  aurions  pu  entreprendre 
encore  quelque  chofe  de  i  onfiderable . 

Sans  les  eatix,  le  froid,  &  le  vent, 
Seules  rcflburces  de  l'Efpagne, 
Mon  Prince  eût  pouiTé  plus  avant 
Les  merveilles  de  fa  Campagne. 
-  Et  moi  je  finîrois  mes  récits  de  combats, 
Et  l'éloge  de  Son  Altefle, 
En  vous  parlant  de  ma  tendreffe 
Si  je  n'élois  un  peu  trop  las. 

*  Le  Duc  d'Anguien  étant  devenu  Prince 
deCondé,  par  la  mort  du  Prince  fon  Père, 
commanda  l'armée  de  Catalogne  ,  &  fit  le 
liège  de  Lérida,  que  nous  levâmes  un  mois 
après  la  tranchée  ouverte  ,  par  la  défertion 
de  notre  Infanterie. 

En  1 648». il  commanda  l'armée  de  Flan* 
'  dres, 
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dres ,  &  commença  la  campagne  par  aiTiéger 
Ypres.  Comme  après  la  mort  de  ma  Fem- 
me, je  lui  avois  confié  un  deffein  qu'on  m'a- 
voit  taie  prendre  d'enlever  une  Veuve,  qui 
avoit  quatre  cens  mille  écus  de  bien,  il  me 
donna  la  capituluiion  de  cette  place  à  porter 
à  la  Cour,  pour  que  j'euffe  un  prétexte  de  re- 
tourner à  Paris  ^  fans  fiiire  foupçonner  mon  en- 
trepriie.  Elle  échoua  &  je  retournai  au  mois 
de  Septembre  à  l'armée,  où  j'arrivai  un  mots 
après  la  bataille  de Lens. 

Je  n'avoîs  garde,  mes  Enfans,  d'oublier 
cet  événement  de  ma  vie;  car  je  fuis  bien  aife 
de  vous  faire  remarquer, que  les  mauvais  fuc- 
cès  fuivent  d'ordinaire  les  deifeins  violens. 
Celui-ci  me  coûta  quinze  cens  piiloks,  &  fit 
que  je  manquai  de  me  trouver  à  une  bataille 
où  j'aurois  pu  aquérir  de  l'honneur. 

Je  n'ai  que  faire  non  plus  de  dire  qu'une 
ttlle  entreprife  fut  ridicule.  Dès  que  je  me 
fuis  léfolu  d'en  faire  le  récit,  je  me  fuis  at- 
tendu qu'elle  feroit  condamnée  ;  mais  cela  ne 
m'a  point  fait  de  peine;  car  je  crains  plus  de 
mentir  que  d'ctre  blâmé.  11  faut  dans  rHif" 
toire  une  certaine  fincerité  que  je  ne  trouve 
'nulle  part.  Je  n'ai  encore  vu  perfonne  qui 
fe  foît  mêlé  de  faire  des  Mémoires ,  confeffer 
qu'il  ait  fait  une  faute.  On  fait  de  même  que 
dans  le  Roman  où  l'on  ne  dît  pas  les  chofes 
comme  elles  ont  été,  mais  comme  elles  ont 
du  être.  Auffi  ne  croi-je  de  ce  que  la  plupart 
de  ces  façons  de  Héros  me  difent  d'eux  ,  que 
les  chofes  qu'en  ont  dit  de  fidèles  Hiiloriens. 
Pour  moi  quandj'avouë  mes  fautes,  ce  n'eft 
pas  que  je  ne  les  pûffe  defièndre  en  forte  que 
i'impoferois  peut-être  au  public;  mais  il  m^e 
7om,  IlL  N  fau- 


290  L'  U   s  A  G  E 

faudroit  parler  contre  mon  fentiment  ;  à  Ci 
je  ne  fuis  pas  content  de  moi,  il  m'importe 
fort  peu  que  les  autres  le  foient.  Je  fuis  ab- 
folument  incapable  de  goûter  le  plaiiir  d'une 
réputation  que  je  fentirois  bien  n'avoir  point 
méritée.  Un  libre  aveu  de  mes  fautes  ne  vient 
pas  auffi  d'éfronterie  ,  au  contraire  j'en  ai  de 
la  honte  &  du  repentir,  mais  je  fai  qu'il  n'y  a 
rien  de  parfa.t  en  ce  monde,  &  puis  que  je 
veux  parler  de  moi,  j'en  veux  dire  le  mal 
comme  le  bien  :  il  ne  tiendra  qu'aux  Ledeurs 
d*en  faire  leur  profit ,  d'imiter  l'un  &  d'éviter 
l'autre. 

L'année  fuîvante  1649.  fut  famcufe  par  les 
troubles  que  caufa  la  Fronde.  La  veille  des 
Rois  le  Roi  fortit  la  nuit  de  Paris,  à.  fe  reti- 
ra à  Saint  Germain  ;  tout  ce  qui  ne  l'avoit  pas 
accompagné  eut  de  la  peine  à  fortir  de  la  Vil- 
le. Enfin  je  me  fauvai  deux  jours  après,  & 
j'allai  trouver  le  Prince  de  Condé  à  Saint 
Germain,  qui  me  commanda  d'aller  en  Bour- 
gogne, pour  lui  amener  fa  Compagnie  de 
Chevaux-Légers  j'arrivai  avec  elle  avant  la 
fin  de  Janvier  au  liège  de  Paris ,  à  trois  mois 
après  la  paix  fe  fit. 

Le  Comte  de  Harcourt  commandant  cette 
campagne  l'armée  de  Flandres,  je  fervis  fous 
lui  avec  la  Compagnie  du  Prince  de  Condé. 

A  la  fin  de  la  campagne,  le  Prince  pour  le 
fervice  &  pour  laperfonne  duquel  j'avois  tou- 
jours eu  une  inclination  particulière  ,  &  qui 
me  traitoit  avec  froideur  depuis  deux  ans, 
pour  mettre  en  ma  place  Guitaut  Cornette  de 
là  Compagnie,  me  fit  propofer  de  traiter  avec 
lui  de  ma  Lieutenance:  ce  que  je  fis. ^  Mais 
îivant  que  le  terme  que  j'avois  donne  à  Gui- 
,  taut 
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tautpour  me  paier  fût  expiré,  le  Prince  fut 
arrêté  le  19.  de  Janvier  i6so  &  je  fus  après 
cela  obligé  de  bazarder  ma  fortune  &  ma  vie 
pour  un  Prince  quim'avoit  préféré  un  homme 
lequel  n'en  étoit  pas  encore  digne  à  Ton  égard. 

Dans  ce  temps-là  ,  ma  Mère  &  le  Grand- 
Prieur  de  France  mon  oncle  fongerent  à  me 
reimrier,  parce  que  je  n'avois  que  des  filles 
de  Gabrielle  de  Toulongeon;  &  me  propofe^i 
rent  Mademoifeilc  de  Rouviile. 

Pendant  qu'on  traftoir  mon  mariage,  la 
Guerche  mon  parent  m'engagea  fort  impru- 
demment  à  fervir  dans  une  querelle  le  Mar- 
quis de  Luiignan  fon  neveu,  que  je  n'avois  ja- 
mais vu  ,  &  que  je  ne  vis  jamais  depuis  ce 
combat.  Nous  le  fîmes  à  Montfaucon  ih  con- 
tre lix,  &  ce  que  je  croi  qui  ne  s'étoit  jamais 
^^'  o\^^^^  auteurs  de  la  querelle,  Lufi- 
gnan  &  Marins febatoient  à  cheval,  parce  que 
Marins  diToit  qu'il  étoit  eftropié,  &  nous  au- 
tres dix  nous  nous  battions  à  pied.  Nous  tirâ- 
mes parole  des  gens  que  nous  fcrvions,  que 
finous  avions  fait  plutôt  qu'eux,  comme  i! 
y  avoir  grande  apparence,  ils  finiroient  leur 
combat  des  que  nous  leur  crierions  de  le  finir 
&  ils  nous  tinrent  parole.  Tandis  qu'une  aufli 
pernicieufe  coutume  que  celle-là  eft  établie 
on  n'y  trouve  rien  à  redire  ;  car  l'ufage  eft  au- 
deffus  de  la  raifon,  &  empêche  même  qu'on 
ne  talie  des  réflexions  :  mais  lors  qu'un  Prin- 
ce fage  &  ferme  a  déraciné  ce  maudit  ufage 
on  ne  peut  s'étonner  aflez  qu'on  fe  foit  laiffé 
emporter  à  une  fureur  fi  brutale.. 

*  J'époufai  donc  Louïfe  de  Rouviile,  fil- 
le de  Jacques  de  Rouviile,  Chevalier  d'Hon- 

*  ,/r  ^  ^  iieur 

*  i05'o. 
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ncur  de  Madame,  Ducheffe  de  Montpenfîer^ 
&  d'Ifabelle  de  Longueval. 

Je  ne  fus  pas  plutôt  marié  que  je  m'allaijet- 
ter  dans  Monrond,  &quin2ejours  après  j'ou- 
vris la  guerre  en  Berry,  par  enlever  un  Régi- 
ment d'Infanterie,  mais  elle  ne  fut  pas  de  lon- 
gue durée.  Le  Prince  de  Condé  aiant  été  mis 
en  liberté  après  un  an  de  prifon,  je  lui  allai 
rendre  mes  devoirs.  Il  commença  par  me  re- 
mercier de  ce  que  j'avois  fait  pour  lui,  &  en 
même  temps  il  me  demanda  11  je  ne  voulois 
pas  achever  le  traité  fait  avec  Guitaut.  Cette 
impatience  me  toucha  vivement,  &  outré  de 
douleur  je  donnai  ma  démiffion  à  Guitaut, 
mais  dans  la  réflexion  je  me  trouvai  trop  heu- 
reux, d'avoir  une  rencontre  honnête, de  forrir 
d'an  attachement  qui  m'avoit  coûté  un  crime. 
Le  Prince  même  pour  qui  je  le  fis,  s'eft  tiré 
dès  qu'il  a  pu,  du  méchant  pas  où  il  s'étoic 
engagé  ,  &  après  avoir  efTayé  de  réparer  le 
palïé  par  des  fer  vices  fignalez,  il  a  témoigné 
au  Roi  en  mourant  un  (încere  repentir,  d'a- 
voir été  alfez    malheureux  pour  lui  déplaire. 

Pour  moi,  qui  ne  me  fuis  trouvé  que  cette 
fois-là  engagé  contre  le  fervicedu  Roi, je  ré- 
folus  fortement  alors,  que  ce  feroit  la  feule 
de  ma  vie.  Dieu  m'a  fait  la  grâce  d'avoir  été 
ferme  fur  ce  chapitre,  fur  lequel  mes  malheurs 
in'ont  mis  à  la  dernière  épreuve. 

Le  Roi  aiant  été  déclaré  Maieur  le  feptié- 
me  de  Septembre  en  lôfi.  &  le  Cardinal  a- 
yant  toujours  des  ombrages  du  Prince  de  Con- 
dé, ce  Prince  ne  crut  plus  pouvoir  trouver 
de  fureté  à -la  Cour;  il  fe  retira  à  Monrond 
d'où  il  m'écrivit  un  billet,  par  lequel  il  me 
prioit  de  l'aller  trouver. 

Je 
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Je  fus  fort  embarraffé  fur  ce  que  j'avois  à 
faire;  car  û  d'un  côté  le  Prince  in'avoit  té- 
moigné peu  de  bonté,  de  l'autre  il  revenoità 
moi  dans  un  état  où  il  avoir  befoin  de  fes  a" 
mis  &  de  fes  ferviteurs;  &  le  reflentiment  du 
traitement  que  j'avois  reçu  de  lui  ,  me  pa* 
Toiiroit  devoir  le  céder  à  la  gén-érofité  d'un 
galant  homme. 

Dans  cet  embarras  je  me  fentis  comme  inf- 
pîré  d'aller  à  ma  Chapelle,  où  après  m'écre 
jette  à  genoux,  &  avoir  prié  Dieu  de  m'éclat- 
rer  fi'r  ce  que  j'avois  à  faire  en  une  rencon- 
tre de  cette  importance,  je  m'en  revins  dans 
n.^  chambre  relire  le  billet  du  Prince,  il  eil 
vrai  qu'en  l'examinant,  je  m'apperçus  que 
oe  b!llet  n'étoît  que  fignéde  lui;  &que  tout  le 
refte  étoît  de  la  main  de  Lenet,qui  avoit  con- 
trefait fon  écriture,  &  qui  m'en  écrivoit  ïin 
autre  de  la  Iknne  naturelle. 

Cela  me  fit  juger  que  le  billet  du  Prince  ne 
venoit  pas  de  fon  cœur,  &  que  c'étoit  Lenet 
qui  lui  avoit  confeillé  de  m'écrire.  De  forte' 
que  prenant  mon  parti  fur  le  champ,  je  renvo- 
yai au  Prince  Ion  courier  fans  réponfe. 

Je  ne  fuis  pas  mieux  perfuadé  que  je  mour- 
rai un  jour,  que  je  le  fuis  que  Dieu  eut  ma 
prière  pour  agréable,  qu'il  m'ouvrit  les  yeux 
fur  le  billet  du  Prince,  &  qu'il  ne  voulut  pas 
ajouter  à  mes  autres  malheurs,  celui  de  por* 
ter  11  long-tems  les  armes  contre  mon  Maître. 
Ma  fidélité  eut  fa  recompenfe  fur  le  champ; 
dans  ce  temps-là  même  le  Roi  m'envoia  le 
brevet  de  Maréchal  de  Camp,  que  je  n'avois 
pas  demandé. 

Cependant  le  Cardinal  Mazarin  qui  de  con- 
cert avec  la  Cour  étoit  forti  de  France,  il  y 
N  3  a« 
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avoit  un  an,  y  rentra  alors  avec  un  corps  àc 
cinq  à  fix  mille  hommes,  pour  aller  joindre  le  * 
Roi  à  Poitiers.  J'envoiaî  au  Cardinal  un  Gentil-^ 
homme  fur  fa  route,  par  lequel  je  lui  otFris  le 
palfage  de  la  Charité.  Mon  Envoie  le  rencontra 
à  Pont-fur- Yonne,  d'où  après  m'avoir  remer- 
cié de  mes  offres  par  une  réponfe  honnête,  il 
me  manda  que.jefauroîs  à  Vierzon,  où  il  me 
convioit  de  le  voir,  les  raifons  qu'il  avoit  de 
ne  point  paiïer  à  la  Charité.  Je  m'y  trouvai  à 
jour  nommé;  &  j'y  reçus  mille  aflurances  de 
fon  amitié,  &  des  témoignages  qu'il  rendroit 
au  Roi  en  ma  faveur.  , 

Dans  ce  temps-là  Paluau, depuis  Maréchal 
de  Clerambaut ,  bloqua  Monrond  :  &  comme 
il  étoit  à  mon  choix  de  fervir  de  Maréchal  de 
Camp  à  ce  blocus ,  ou  à  ma  Charge  de  Lieu- 
tenant de  Roi  en  Nivernois ,  Paluau  trouva 
plus  à  propos  pour  le  bien  du  fervjce ,  que  je 
demeuraffe  à  Nevers,  ou  à  la  Charité,  d'où  je 
l'alîiflerois  mieux  de  toutes  chofes.  Et  en  ef- 
fet, pendant  le  blocus  ou  la  tranchée  ouverte 
à  Monrond  qui  durèrent  onze  mois ,  je  levai  ' 
vingt  Compagnies  d'Infanterie,  dont  j'en- 
voiai  quinze  à  Paluau,  cinq  de  Cavalerie, 
de  huit  quejemisfur  pied.  Je  lui  renvoiaitout 
le  canon  de  batterie  que  j'avois  dans  le  Châ- 
teîiu  de  Delîfe.  J'eus  foin  de  tirer  des  Villes 
du  Nivernois,  l'argent  que  la  Cour  ordon- 
noit  pour  la  fubfiflancc  de  fon  armée;  &  en- 
fin fur  l'avis  que  j'eus  par  deux  Officiers  Gé- 
néraux de  l'armée  du  Prince  de  Condé ,  qu'il 
avoit  réfolu  de  fecourir  Monrond  dans  la  fin 
d'Août,  je  marchai  avec  trois  cens  Gentils- 
hommes ,  &  trois  Compagnies  de  mon  Régi- 
ment de  Cavalerie  ,  qui  étoient  rcftces  auprès 

de 
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de  moi,  &  j'arrivai  à  Monrond  un  jour  avant 
le  ll-cours  du.  Prince,  commandé  par  Briord 
Gentilhomme  de  Brefle,  homme  de  mérite 
à  de  valeur,  qui  ne  jugea  pas  à  propos  d'at» 
taqaer  le  camp  de  Paluau.  Il  le  retira  le  27, 
d'Août,  &  iMonrond  fe  rendit  ie  dernier  du 
mois. 

Mais  pour  raconter  les  chofes  dans  Tordre, 
il  les  faut  reprendre  de  plus  haut,&  vous  dire 
que  le  Roi  éto't  parti  de  Poitiers  dès  le  com^ 
mcncement  du  mois  de  Mars*  ,  &  qu'il  étoÎÊ 
venu  Rir  les  boidide  la  rivière  de  Loire.  Pen- 
dant qu'il  y  fat  jufqu'au  15-,  d'Avril,  le  Car- 
dinal Mazarin,  me  manda  de  lui  envoyer  en 
diligence  quarante  mille  rations  de  pain,  dont 
il  m'envoioit  l'argent.  Je  lui  en  envoiai  cin- 
quante deux  mille,  &  je  îui  renvoiai  fon  ar- 
gent; les  Villes  de  Nevcrs&  de  la  Charité  m'a- 
yant  fait  préfent  de  ce  pain. 

Une  autre  fois  il  me  demanda  des  armes, 
l'Infanterie  n'en  ayant  prefque  point.  Je  lui 
envoyai  par  PAbbé  de  Droiiet,  &  par  Louvat 
douze  cens  moufquers  ou  fufils. 

Vous  trouverez  un  jour  dans  une  de  mes 
cafTettes ,  mes  enfans ,  vingt  Lettres  du  Cardinal 
pleines  de  remercimens  ,  d'alHirances  de  ion 
amitié.  &  de  louanges  de  mes  fervices.  Mais 
en  attendant  je  fuis  bien  aîfe  de  vous  en  rap- 
porter une  ici,  qui  vous  fera  juger  combien 
je  fus  malheureux  alors ,  puis  qu'après  tant  de 
belles  promefTes  de  fa  part,  je  n'eus  pour  toute 
recompenfe  que  l 'agrément  d'une  Charge  po}^. 
mon  argent. 

N  4  LET^ 
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LETTRE  DU  CARDINAL» 

A  Blois  ce  24  de  IVkrs  1652 
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y  ai  lu  avec  plaifir  la  Lettre  que  vous  avez,  pris 
la  peine  de  ni^ écrire  du  16.  ae  ce  mois^-i^fui  ren' 
du  compte  ez  Leurs  iViajejlez,  de  ce  qu'elle  conte- 
noît.  hlles  ont  entièrement  approuvé  tout  ce  que 
'VOUS  avez  fait ,  {^  véritablement  on  ne  jduroit 
agir  avec  plus  de  zèle ,  d'adrejje  ^  de  vigueur  que 
'VOUS  faites  four  le  jervice  du  Roi,  J^e  vous  fuis 
très -obligé  en  mon  particulier  de  la  bonté  que  vous 
avez ,  de  vouloir  infpirer  aux  autres  les  mêmes 
fentimens  ohligeans  que  vous  avez  pour  moî\  ^ 
je  vous  conjure  en  échange  de  croire  que  perfonne 
ne  fera  jamais  avec  plus  d'ejii'me^  I3'  de  pajfion 
que  je  juis^  du    meilleur  de  mon  cœur^ 

Monsieur, 

Vôtre  très-afFeclîonné  fervîteur. 

Le  Gard.  Mazarini^ 

Mais  pour  revenir  maintenant  à  Monrond, 
<iès  qu'il  fut  rendu,  je  pris  la  pofte  pour  en 
aller  porter  la  nouvelle  au  Roi,  qui  étoit  a- 
îors  à  Compiegne.  Le  fécond  jour  j'arrivai  à 
Ville-Neuve-Saint-Georgc,  où  les  Maréchaux 
de  Turennc  &  de  la  Fcrté  dolent  campez. 
Le  lendemain,  comme  j'ai  lois  monter  à  che- 
val pour  mon  voiage  de  la  Cour,  les  ennemis 
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û  vinrent  pofter  à  la  vue  de  notre  armée,  & 
le  retranchèrent  en  arrivant. 

Le  Maréchal  de  Turenne,  qui  fe  trouveit 
ferré  entre  les  rivières  de  Seine  &  d'Yonne, 
vit  bien  alors  la  délicateiTe  de  fon  porte.  Il 
iTie  demanda  plufieurs  fois  quand  je  croiois 
que  les  troupes  de  Monrond  le  pourroîent 
jx)indre.  Je  lui  dis  que  je  ne  penfois  pas 
'  qu'elles  fe  hâtaÏÏent  fort;  &  comme  il  me 
parut  que  cela  lui  faifoît  de  la  peine,  je  lui 
Offris  de  les  aller  faire  partir,  &  de  les  fai- 
re venir  à  lui  en  diligence  ,  pourvu  qu'il 
"Voulût  mander  à  la  Cour  la  nouvelle  que  j'y 
^llois  porter  ;  &  que  c'étoit  pour  rendre  un 
plus  grand  fervice  au  Roi,  que  j'avois  change 
de  deifeîfi.  Il  accepta  mes  otfres  avecjoye,  ôc 
il  écrivit  devant  moi  tout  ce  que  je  pouvois  ' 
fouhaitter,  &  après  avoir  alTûré  qu'il  n'oiiblie- 
roit  jamais  le  plaili?  que  jelui  allois  faire,  ii 
ût  partir  à  l'heure  même  fon  Courier  pour 
Compiegne.  Il  me  donna  un  ordre  pour  Pa: 
luau ,  de  lui  envoyer  incelfammcnt  tout  ce  qu'il 
pou  voit  de  fes  troupes,  &  il  me  pria>de  faire 
rendre  àPoijlac,  Maréchal  deCamp,  un  or- 
dre de  lejaindrepromptcment  avec  dou2e  cens 
Jiommes  qu'ail  commandoit ,  entre  Seine  ôc 
Yonne.  Je  partis,  &  en  moins  de  dixjoursje 
ûs  venir  au  Maréchal  iix  mille  hommes  plus  ' 
çu'il  n'avoit  quand  )e  le  (^iiittal. 

A:mon  retour  à  la  Charité,  je  tr©-uvai  -,des' 
Dettrespour  moide  beaucoup  de  gens.  Cofbi»  ' 
nelli  homme  de  naiflance  &  de  m.eritequej'u- 
■vois  envoyé  depuis  un  mois  aii  Cardinal ,  in% 
^iHandoit  que  S.  E.  avoît  dit,, que  je  lui  avois  ^ 
|).rarnis  d'affilter  .Monfieur  de  Pakau  .au  iîé* 
•^£\de  Moaroûd ,  &  que  je  lui  âvois  Hço  t^- 
.  .  .     .  ■  •  ^'^^'^  iim^* 
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nu  parole,  îl  ajoûtoit  que  tout  le  monde  di- 
foit  à  la  Cour,  que  c'étoit  moi  qui  avois  pris 
Monrond. 

Je  trouvai  encore  une  Lettre  de  Marîgni  ce 
célèbre  Frondeur ,  qui  étoit  de  mes  amis  il  y 
avoit  long-temps ,  &  qui  sMtoit  donné  au  Prin- 
ce de  Condé  depuis  la  guerre  civile.  Com- 
me cette  Lettre  eft  curieufe,  je  la  rapporterai 
ici  avec  ma  réponfe. 

A  Paris  ce  i8.  de  Septembre  165-2. 

CfE  fuh  trop  votre ferz'iuur ,  Monjieur  ^  pourtte' 
J  vous  pas  donner  avis  de  ce  que  je  fat  qui  vous 
regarde.  On  a  dit  à  Monfetgneur  que  fans  vous 
Monrond auro'ît été fecouru ^  ^  fai  hien  vu  qu'il 
le  croyoit  ;  car  il  a  témoigné  de  la  chaleur  contre 
ijous.  Il  dit  que  vous  pouviez  bienfervir  le  Roi , 
fans  vous  attacher  Ji  fort  que  vous  avez  fait  ^  au 
Mazarin  fon  ennemi  déclaré'^  $5'  qt^il  s^en  foU' 
'viendroît  un  pur.  En  effet  ^Mon/te  ur  ^  vous  voul- 
iez bien  que  je  vous  dtfe ,  que  vous  deviez  confide- 
rer  que  le  Cardinal  n"* aura  qu^untems^  ^  que  S, 
A^  o,  durera  toujours  par  lui  ou  par  fa  tamille* 

M  A  R  I  G  N  y* 

Je  lui  fis  auffi-tôt  cette  réponfe. 

A  la  Charité  ce  23.  de  Septembre  i6p. 

/"\N  me  fait  trop  d^honneur  ^  M-onfleur^  de  croi^ 
^^re  dans  votre  Parti  que  /ai  empêché  Monrond 
d^être  fecouru  :  cette  gloire  n'^efl  due  qu'à  Mon* 
Jleur  de  Paluau,  "Je  ne  vous  dis  pas  ceUpour  m^ex" 
tufer  auprès  de  Monfieur  le  Prince^  auquel^  hers 

Cime- 
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r intérêt  du  fervice  du  Roï^  je  dois  toute  fortt  de 
refpeéi^  c"* ejifeukment par laraifon qti'tl faut  reri^ 
dre  à  Cefar  ce  qui  appartient  a  Cejar. 

Aurejicy  je  ne  croirais  pas  tout  autre  que  vous^ 
qui  me  dirait  que  Monfieur  le  grince ,  plein  de 
raifon  comme  je  le  cannois^  trouve  mauvais  que  je 
fajje  mon  devoir  dans  lu  dernière  régularité,  Je 
vous  le  dis  nettement ,  Monfieur  ,yV  n"*  entends  point 
les  ménagemens  en  matière  de  guerre ,  non  plus 
qu'en  matière  de  Religion ,  ^je  fuis  perfuadé  que 
comme  les  tiedes  ne  gagneront  pas  le  Roiaume  des 
deux ,  les  Pateliiteursfwr  le  courage  ^  fur  le  fer» 
vice  ne  feront  pas  Maréchaux  de  trance. 

Pour  les  confiderations  que  vous  me  voulez 
donner  fur  ï* avenir ,  elles  ne  rn* empêcheront  pas 
de  croire  que  Monfieur  le  Prince  ,  quand  le 
Roi  lui  aura  pardonna  quelque  jour ,  dira  coM" 
me  Lou's  XIl.  que  le  Roi  de  trance  ne  vong^ 
point  Us  querelles  du  Duc  d'Orléans, 

Après  que  j'eus  féjourné  huit  jours  à  la  Cha- 
rité, j'en  repartis  pour  aller  trouver  à  Bouil- 
lon le  Cardinal  Maiarin,  quiétoit  encore  une 
fois  forti  du  Royaume  de  concert  avec  la 
Cour.  Il  me  reçut  comme  je  le  pouvoisfou- 
haiter;  &  quatre  jours  après  je  revins  à  Paris 
où  le  Roi  venoît  de  rentrer. 

*Lc  Cardinal  étant  revenu  en  France,  j'ai* 
lai  au-devant  de  lui  jufques  à  Rethel ,  d'où  je 
leiuivis  au  fiége  de  Cbâteau-Portien,  &  à  ce- 
lui de  Vervins,  &  le  fécond  de  Février  j'ar- 
rivai à  Paris  avec  lui. 

Quelque  temps  après  j'eus  Tagrcment  da 

Roi   pour  le   Gouvernement  du  Nivernoîs. 

Cette  affaire  manqua  par  l'intrigue  de  la  Frin- 

N  (5  ceffe 

♦  16^3.  Fevr^ 
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ccde  Palatine  qui  y  mit  de  grandes  oppe* 
iîtions  :  j'en  eus  d'abord  du  chagrin;  mais  ce- 
la me  fit  plailir  dans  Ja  fuite:  car  je  fus  par 
là  en  état  de  traiter  avec  le  Maréchal  de  Cle- 
rambaut  de  £a  Charge  de  Medre  de  Camp. 
Général  dé  la  Cavalerie  légère  ;  &  lors  que  je 
remerciai  le  Roi  de  Tagrcment  de  cette  Char- 
ge, en  prefence  de  la  Reine  &.da  Cardinal,. 
îa  Reine  dit  que  perfonne  ne  p.ouvoît  mieux^ 
<jue  moi  faire  la  Charge  où  j'allois  entrer;  & 
îè  Cardinal  ajouta  que  j'avoiii  fort  bien  fervi 
toute  ma  vie  ,  &  fur  tout  dans  cette  dernière 
guerre. 

J'allai  au ffi- tôt  me  faire  recevoir  dans  Tar- 
niée  que  commandoît  le  Maréchal  deTuren- 
ne.  J*aurois  fait  plus-  fagement  li  avant  que- 
^Q  partir  de  la  Cour,  j'avofs  demandé  au  Ma- 
Téchal  fon  agrément  pour  aller  fervir  fous  lui^ 
Ce  manque  dé  civilité  joun  au  chagrin  que  je 
§ui  donnai,  en  ôtant  le  commandement  de  la 
Cavalerie  à  Efclainvilliers  fa  créature,  fit  qu'il 
me  reçut  froidement.  Peut-être  eulfai  )e  pu. 
regagner  le  cœur  du  Maréchal ,  fi  j'eulTe  été 
ployant  &fouple;  mais  une  gloire  mal  placée> 
îïie  fit  trop  fentir  fa  froideur.  Je  m'en  plai- 
ïgnis.  Le  iVIaréchal  le  fâchant ,  outre  le  fujet  de 
cliagrin  qu'il  avoir  contre  moi,  s'imagina  en^ 
co;re  que  je  le  haVlTois,  &  voilà  une  des  four- 
ces  de  mes  malheurs;  car  il  fe  crut  tout  au 
anoîus  difpenfé  de  faire  valoir  mes  fervices  à 
là.  Cour. 

Au  reftè,  mesEnfans,  la  juftice  que  jefaîs 
à; tout  le  monde  ,  m'oblige  de  marquer  ici  en 
peu  de  mots  le  caradére  du  Maréchal  de  Tu- 
renne,  tel  queje  l'ai  compris,  &devousdon- 
ner  moi-même  l'idée  que  vous  devez  avoir  d'un 
lîDimnfifi  illu&e.  il 
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Il  s'étoit  trouvé  en  tant  d'occalîons  à  la^ 
guerre,,  qu'avec  un  bon  jugement  qu'il  avoit, 
&  une  application  extraordinaire  au  métier,  il 
s'étoit  rendu  un  des  plus  grands  Capitaines  de 
fon  liécle. 

A  l'ouïr  parler  dans  un  Gonfeil,  il  paroif- 
foit  rhomnie  du  monde  le  plus  irrélblu  :  ce- 
pendant quand  il  étoit  une  t'ois  pre{fé  depren-- 
dre  fon  parti,  perfonne  ne  le  prenoit  ni  mieux' 
ni  plus  vite. 

Son  véritable  talent,  qi>i  eft  à  mon  avis  le 
plus  eftimable  à  la  guerre,  étoit  de  bien  ^ou-^ 
tenir  une  aftaire  en  méchant  état.  Quand  il 
étoit  le  plus  foible  en  préfence  des  ennemis, 
il  n'y  avoit  point  de  terrein,  d'où,  parunruif* 
feau,  par  une  ravine,  par  un  bois,  par  une 
éminence  il  ne  fût  tirer  quelque  avantage,  •    • 

Jnfques  aux- huit  dernières  années  de  fa  vie, . 
il  av'oifété  plus  circonfpeél  qu'entreprenant-, 
mais  voyantque  la  témérité  réiilTifroit  quelque- 
fois, il  fe  ménagea  moins,  &  comme  il  pre- 
noit mieux  tes  mefutes  que  les  autres,  il  ga* 
g-na  autant  de  combats  qu'il  en  donna. 

Sa  prudence  venoit  de  fon  tempérament; 
&  fa  hardieffe  de  fon  expérience. 

Il  avoit  l'ame  grande,  &  une  grande  éten- 
due d'-efprit  ,  capable  de  gouverner  un  Etat 
aufll  bien  qu'une  armée.  Il  n'ignoroir  pas 
les  belles  Lettres  :  il  favoit  quelque  chofedes 
Poètes  Latins  ,  &  mille  beaux  endroits  des 
Poètes  François  :  il  aimoit  les  .bons  mots,  & 
s'y  connoitlbit  fort  bien. 

Une  de  fes  grandes  qualitez,  c'6toit  lemé^ 
pris  du  bien.    Jamais  homme  ne  s'eil  11  pea 
ibucié  d'argent  que  lui. 
Il  aiinait  Iqs  femmes ,  maib  fans  s'y  attacher, . 
N'7/  lî^. 
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Ilaîmoitaiïèzles^^laiiîrsde  la  table,  mais  fans 
débauche  ,  &  il  étoit  de  fort  bonne  compa- 
gnie. Il  (avoitmir.ccoiues,  il  fe  plaifoit  à  les 
taire,  &  il  les  failbit  bien. 

Les  dernières  années  de  £a  vie  il  fut  hon- 
nête &  bienfaifant;  il  fe  fit  aimer  &  eftimer 
également  des  Officiers  &  des  foldats,  &  fur 
la  gloire  il  fe  trouva  enfin  fi  fort  au  defTus  de 
tout  le  monde,  que  celle  des  autres  ne  pou- 
voit  plus  rincominodcr. 

Comme  le  Duc  de  Joyeufe,  Colonel  de  la 
Cavalerie,  fervoit  dans  l'armcc  de  Flandres, 
j'allai  fervir  en  Catalogne,  fous  le  Prince  de 
Conti,  &  je  fus  fait  alors  Lieutenant  Géné- 
ral, de  forte  que  je  fuis  dès  1690.  le  plus  an- 
cien Officier  Général  d'armée,  fans  excepter 
les  Officiers  de  la  Couronne. 

Nous  prîmes  cette  Campagne  là  Ville-Fran-^ 
che&Paycerda,&  nous  barrîmes  huit  cens  Che- 
vaux des  Enneaiis ,  qui  avoienrinvcltiRofes. 

Le  Prince  m'envoya  eniiiire  ficndre  cinq 
Châteaux  dans  la  plaine  de  Puycerda,  &dans 
les  montagnes  du  Cupfir. 

Vous  trouverez  dans  une  de  mes  caiTettes, 
mes  Enfans,  beaucoup  de  Lettresdu  Prince  de 
-Conti ,  qui  marquent  une  fort  grande  amitié 
pour  moi,  &  en  attendant  que  vous  les  trou- 
viez, je  vous  en  rapporterai  ici  deux  qui  vous 
perfuaderontde  cequejevous  dis,  &  qui  vous 
feront  voir  le  caradére  de  fefprit  du  Prince. 

Mais  pour  vous  faire  entendre  le  fujet  de 
fa  première  Lettre,  vous  faurez  qu'après  que 
nous  eûmes  pris  Ville-Franche ,  le  Prince  m'en- 
voya avec  quatre  cens  Chevaux  &  mille  hom- 
mes de  pied  reconnoître  Puycerda.  Et  fur  ce 
que  je  lui  mandai ,  que  s'il  pouvoit  y  faire  palTer 
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du  canon  feulement  de  huit  livres  de  baies,  je 
lui  répondois  qu'il  prendroit  cette  place, qui 
étoit  à  mou  avis  ce  qu'il  pouvoit  faire  cette 
Campagne  déplus  honorable  pour  lui,  il  en- 
voya Merinville  Lieutenant  Général ,  &  Bira- 
gucs  Lieutenant  Général  de  l'artillerie,  avec 
dii  Commiffaires  pour  reconnoître  le  païs  ; 
après  quoi  il  m'écrivit  la  Lettre  fuivante.  Pour 
mieux  l'entendre,  il  faut  encore  que  vous  fâ- 
chiez que  le  Prince  qui  aimoitàrire,  badinoit 
toujours  avec  moi,  &  parcequejc  logeois  an 
Temple  chez  mon  Oncle,  qui  éioit  Grand- 
Prieur  de  France,  il  avoit  trouvé  plaifant  de 
m'appeller  fon  Templier. 

A  Ville-Franche  ce  21.  de  Juillet  i6s^, 

'pNfin ,  mon  pauvre  Templier ,  le  ca'don  nefau^ 
•*-^  roiî  pajjer.  Le  chemin  a  été  couvert  toute  la 
journée  d'Ojfiàers  Généraux  ^  de  Commiff aires  , 
pour  ejj'ayer  d'y  faire  une  dernière  tentative  :  mais 
en  vain ,  {^  ce  n*ejî  pas  ouvrage  de  Mortel  On 
ni* a  dit  qu'Hun  Dieu  envieux  de  la  profperité  de 
Biragues  avoit  rendu  ces  montagnes  inaccejjibles^ 
Enfin  s^il  eft  permis  de  citer  Ovide  : 

Non  eft  mortale  quod  optas. 
Serieufement  fen  fuis  enragé.  Mats  à  quoi  h  m  fe' 
dejefperer  ?  Biraguet  en  a  pris  la  commijfion ,  ^ 
moi  celle  de  vous  mander  d'être ,  avec  tout  ce  que 
vous  avez  de  gens  ^  Vendredi  aufoir  À  Vinjfaf, 
Monfieur  de  Marins  s'^ y  doit  rendre  le  même  jour  ^ 
^  moi  auffi.  Vous  pouvez»  vous  rendre  entre-ci 
^  ce  tempS'là  où  vous  jugerez  à  prof  os,  Je  fuit 
Serviteur  dn  l'emple, 

Armaî^ï)  de  Bourbon. 
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Le  canon  n'ayant  pu  paffer  par  le  droit  che- 
min  de  Ville-Franche   à  Puycerda  ,   on  fut'" 
obligé  de  le  faire  palier  par  la  Comté  de  Foix  ^^  ■ 
«5c  cela  nous  fit  prendre  la  Place.  ;  . 

La  Campagne  finie,  je  pris  congé  du  Prin- 
ce, qui  me  recommanda  fort  de  lui  écrire  en 
Languedoc  où  il  alloir  tenir  les  Etats  :  je  le 
ûs ,  &  voici  une  des  réponfes  quej'en  reçus. 

A  Montpellier  le  2,  de  Mars  lésS' 

-Ç/'/f/  u?ie  extrême  joye  toutes  les  fois  que  je  reçois 
J  de  vos  Lettres.  Vous  voyez,  bien  que  cela  veut 
dire  que  je  p- étends  que  vous  ni  écriviez  [ouvent  \' 
car  comme  vous  f avez  ^f  aime  fort  qu'on  mefaf- 
fe  bien  aife.  Je  penfe  que  vous  le  jerez  un  peu 
de  f  avoir  ,  que  je  ferai  bien-tot  à  Paris.  En  at- 
tendant mandez-moi  de  toutes  fortes  de  nouvel-' 
ies. 

Au  rejleje  ne  fai  ou  trouver  des  amitiez  qui 
fuiff'ent  bien  exprimer  ce  que  je  fens  -pour  vous, 
'^e  vous  affure.^  mon  cher  Temple  .^:  que  cela  va 
au  delà  de  toutes  chofes  ;  cst'  que  f  écrirai  pour  vous 
javûir  en  Catalogne^  avec  le  même  emprefjement 
que  je  ferois  pour  avoir  dix  mille  hommes  d<s 
ped  plus  que  je  n''ai,  AimeZ'moi  toujours  ^  mon 
^her  y  àf  me  croyez  f  lus  à  vous  que  je  ne  vous  le 
^fiisd'tre» 

Armand^  de  Bourbon, 

Le  Dii<^  «3e  Joyeufe  Colonel  de  laCavale^ 
rîè,  ayant   été   tué  cette  dernière  campagne 
au  fiége  d'Arras,  le  Roi  donna  fa  Charge  ou 
Maréchal  de  TurennC;,  mais  à  condition  que- 
pendant  la  gwenejil  n'en  fer  oit  pas  les  fond  ions,  ■. 
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ni  n'en  prendroic  pas  le  dcre,  à  eau  le  de  la 
Religion.  C^la  fut  heureux  pour  moi  ,  qui 
jutquq^s  à  la  paix  de  165-9.  ai  toujours  fait  la 
Charge  de  Colonel,  comme  celle  de  Meftre 
de  Camp  Général. 

♦Calteinau  la  Mauviiîîere,  depuis  Maré- 
chal ,  aiant  été  chargé  de  conduire  un  grand 
convoi  de  Saint-Quenrin  au  Quesnoi  ,  quoi 
que  je  fulFe  Lieutenant  Général  comme  lui, 
je  voulus  être  delà  partie,  &  témoigner  qu'où 
il  s'agiiibit  du  fervice  du  Roi,  &  d'acquéiir 
de  l'nonneur,  je  ne  trouvois  pas  honteux d'o- 
béïr,  pour  une  aélion  feulement,  à  mon  ca- 
marade. Ainli  j'e  ne  fis  en  ce  voyage  que  ma 
Charge  de  Melhe  de  Camp  Général. 

La  mort  du  Duc  de  Joyeufe  me  fît  prendre 
la  penfée  d'aller  fewir  de  Lieutenant  Géné- 
ral ,  &  faire  ma  Charge  de  Mettre  de  Camp 
Général  en  Flandres,  dans  l'armée  quecom- 
mandoit  le  Maréchal,  de  Turenne.  Nous 
commençâmes  la  campagne  par  le  fiége  de 
Landreci,  où  la  prife  de  la  contrefcarpe  à  ma 
première  garde;  l'attaque  de  la  demi-lune  à 
la  féconde;  &  le  logement  fur  la  brèche  à  la 
troilîéme,  plurent  tant  au  Maréchal  ,  que 
pour  peu  que  je  lui  eufTe  témoigné  de  dé- 
Vouement,  &  ne  vouloir  m'avancer  que  par 
€es  bons  offices  ,  j'en  aurois  fait  mon  ami  & 
mon  Patron:  mais  la  Providence  en  av  oit  or- 
donné autrement;  &  je  crûs  fans  trop  de  rai- 
fon,  que  mes  fervices  feuls  m'avanceroient 
alTez. 

Sur  la  un  de  cette  campagne  nous  prîmes 
Gondé,  &  pendant  ce  iiégeje  fis  un  fourrage 
du  côté  de  V'alenciennes ,  auquel  fans  perdre- 
ni  cheval  uiFoarrageur,  uiiepartic  dcma  Câ- 
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Valérie  s'enfuit  à  la  vue  des  Ennemis ,  par 
le  mauvais  exemple  d'un  nommé  Campfer- 
rant,  qui  commandoit  le  Régiment  du  Roi. 
Il  ne  relia  à  la  retraitte  auprès  de  moi,  que  le 
Duc  deCoillin;  Vivonne,  depuis  Maréchal; 
&  Manicamp,  tous  trois  Capitaines  dans  le 
Régiment  Roial.  Le  Duc  de  la  Rochefoa- 
caut,  en  ce  tems-là  Prince  de  Marcillac,  ne 
m'auroit  pas ,  non  plus  qu'eux,  abandonné, 
s'il  n'avoit  été  obligé  de  fe  retirer  pour  un 
coup  de  moufqueton  dans  la  cuifTe,  qu'il  a- 
voit  reçu  à  l'efcarmouche  de  nos  gens  déta- 
chez. 

De  Condé  nous  allâmes  prendre  Saint- 
Guilain,  où  le  Roi  fe  trouva:  après  quoi  nous 
revînmes  dans  les  quartiers  de  fourrage,  d'où 
je  demandai  au  Cardinal  de  me  faire  fervir 
l'hiver  fur  la  frontiéte.  Il  me  le  promit,  & 
ne  le  fit  pourtant  pas. 

Au  commencement  de  Mars  165-6  on  eut 
avis  à  la  Cour  que  les  Ennemis  fe  préparoient 
à  infulter  Condé.  Sur  cela  le  Maréchal  de 
Turenne  fe  rendit  à  Amiens ,  &  moi  avec 
lui  :  mais  aîant  appris  que  les  Ennemis  s'é- 
t oient  retirez  fur  le  bruit  de  notre  marche, 
nous  nous  retirâmes  aulii. 

Dans  ce  tems-là,  je  fis  préfent  au  Cardi- 
nal de  quatre  Compagnies,  qui  me  reftoient 
de  mon  Régiment  d'Infanterie,  dont  il  com- 
pofa  fon  Régiment  de  la  Fére,  &  dont  je  n'eus 
qu'un  remerciment 

La  Campagne  de  i65'6  nous  aiîlégeames 
Valenciennes,  l'armée  de  la  Ferté  delà  l'Ef- 
caut,  &  celle  de  Turenne  en  deçà.  Quel- 
ques jours  après  la  tranchée  ouverte,  les  En- 
nemis attaquèrent  les  lignes  du  Maréchal  de 
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-la  Fertc,  &  les  forcèrent  à  notre  vue,  fans 
que  nous  le  pûffions  fecourir  ,  n'aiant  point 
de  pont  de  communication  fur  l'Efcaut ,  & 
nous  nous  retirâmes  au  Quesnoi.  Le  Maré- 
chal de  Turenne  me  commanda  de  faire  la 
retraîtte,  ce  que  je  fis  avec  quinze  efcadrons 
Jjorrains. 

Cette  campagne  eft  fi  belle  pour  le  Maré- 
chal de  Turenne,  &  il  y  donna  tant  de  mar- 
ques de  fa  prudence  &  de  fon  habileté,  que 
je  ne  faurois  me  tenir  dans  les  bornes  que  je 
m*étois  prefcrites  ,  ni  m'empécher  de  vous 
en  faire  le  détail ,  mes  Enfans  ;  &  d'autant 
plus  que  les  Hiftoriens  ne  vous  diront  pas 
ce  que  je  vais  vous  apprendre. 

Le  Maréchal  donc  fe  vint  porter  entre  le 
Quesnoi  &  la  forêt  de  Mormaux,  la  droite  au 
bois,  &  la  gauche  à  la  ville,  une  petite  ravi- 
ne  devant  lui. 

De  toute  l'armée  de  la  Ferté ,  îl  ne  fe  trou- 
va avec  nous  que  cinq  cens  hommes ,  com- 
mandez par  le  Marquis  d'Uxelles,  &  feus 
lui  par  Bellefonds.  Le  refte  de  ce  qui  n'a- 
voit  pas  été  tué  aux  lignes,  ou  qui  n'avoit 
pas  été  pris,  s'étoit  fauve  àCondé.  L'épou- 
vante étoit  fort  grande  dans  nos  troupes.  Le 
18,  de  Juillet  les  Ennemis  fe  vinrent  porter 
.devant  nous  ,  la  ravine  entre  deux.  Le  Ma- 
réchal avec  qui  je  dinois  me  commanda  de 
faire  monter  la  Cavalerie  à  cheval  fans  faire 
fonner.  J'en  donnai  Tordre  à  Saint  Martin 
Maréchal  de  Logis  Général  de  la  Cavalerie  ; 
&  le  Maréchal  de  Turenne  allant  au  galop  à 
notre  garde  <Sc  moi  avec  lui,  il  vît,  en  paf- 
fant  par  le  camp  de  fon  Régiment  de  Cavale- 
rie, un  Chevau-leger  qui  en  fellant  fon  che- 
val . 
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val  chargeoit  fa  valife.  Il  poufla  à  lui  le  pif- 
îolet  à  la  main  ;  dans  la  cokre  où  il  étoit, 
il  i'auroic  tué,  lî  le  Cavalier  ne  fe  fût  f^avé 
entre  les  jambes  des  chevaux. 

Cela  perfuada  le  Maréchal  de  l'épouvante 
de  l'armée  ,  &  l'obligea  de  me  commander 
^'empêcher  qu'on  ne  montât  à  cheval ,  &  de 
faire  feulement  que  chacun  tînt  par  la  bride 
fon  cheval  fellé. 

Ce  fut  au  Maréchal  une  a£lion  de  juge- 
ment; car  par  le  peu  de  précaution  qu'il  ne 
voir  à  fes  troupes  ,  qu'il  prenoit  à  la  vue 
des  ennemis,  il  raffura  l'armée. 

Lors  que  nous  fûmes  à  la  grande  garde,  je 
détachai  des  gens  pour  l'efcarmouchequifut 
affez  vive.  Nous  y  eûmes  quelque  avanta- 
ge ;  de  forte  que  cela  redonna  un  peu  de 
cœur  à  nos  troupes,  &  leur  fit  attendre  avec 
ailez  de  fermeté  la  bataille  pour  le  lendemain, 
dont  pas  un  de  nous  ne  doutoit,  &  ce  qui 
nous  le  faifoit  croire  li  affurément,  c'eft  que 
les  Ennemis  n'avoient  qu'à  prendre  la  tête  du 
défilé  qui  étoit  entre  eux  &  nous  à  un  quart 
de  lieuë  fur  la  droite  du  Quesnoi,  &  venir  à 
nous  après  cela  en  pleine  bataille. 

Cependant  le  19.  le  Maréchal  ne  voyant  au- 
cun mouvement  du  côté  des  Ennemis  iur  les 
huit  heures  du  matin  ,  jugea  bien  qu'ils  ne 
vouloient  rien  bazarder  ,  &  qu'ils  n'étoient 
aînfi  venus  à  nous  que  pour  nous  amuler,  j 
pendant  que  leurs  préparatifs  fe  faifoient der- 
rière eux ,  pour  retomber  fur  Gondé.  Dans 
cette  penfce  il  m'ordonna  de  détacher  huit 
<3Sns  Chevaux,  commandez  par  un  Meftrede 
Camp,  &  de  leur  faire  porter  à  chacun  un 
faa  de  bled  en  crouppe,  pour  s'en  aller  par 
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>mi  grand  détour  ravitailler  Coudé  ,  qui  fans 
eclà  eût  été  bien-tôt  affamé  par  le  débris  de 
l'armée  de  laFerté,  qui  y  étoit  entré.  Il  n'y 
a  guéres  de  Capitaine  autre  que  le  Maréchal, 
qui  en  préience  des  Ennemis  beaucoup  plus 
forts  que  lui,  à.  des  Ennemis  victorieux,  fît 
un  détachement  aulfi  conllderable  que  celui- 
là.  Il  faut  bien  poifeder  la  guerre  pour  en  u- 
ferainfi,  &  ce  font  là  des  coups  de  Maître, 

Le  lendemain  20.  de  Juillet  les  Ennemis 
battirent  aux  champs  à  la  pointe  du  jour  ,  & 
s'en  allèrent  faire  le  lîége  de  Condé.  Dix 
jours  après  le  Maréchal  alla  camper  à  Barle- 
mont  ,  où  le  Cardinal  lui  envoya  des  re- 
crues,  lefquelles  avec  beaucoup  de  foldats, 
de  notre  Cavalerie  &  de  notre  înrantcrie,  qui 
s'échappoient  tous  les  jours  des  priions  des 
Ennemis  ,  rétablirent  en  peu  de  temps  une 
bonne  partie  de  l'armée  de  laFerté. 

Alors  fâchant  que  les  Ennemis  n'avoien: 
pas  ouvert  la  tranchée,  à  caufe  du  grand  corps 
-ÛQ  troupes,  qui  étoit  dans  Condé,  &  que  la 
Place  leur  auroit  trop  coûté  à  prendre  de  for- 
ce, il  réfolut  de  faire  une  divcrfion  pour  rem- 
placer cette  perte,  ou  pour  obliger  les  Enne^ 
mis,  qui  vouloient  prendre  Condé  àdifcretion, 
d.«  lui  faire  une  compofition  honnête. 

Il  partit  donc  le  14  d'Août  de  Barîemont, 
&  arriva  le  17  devant  Saint  Venant,  qu'il  fit 
mine  d'alTiéger.  Cela  eut  l'etfet  qu'il  s'en 
étoit  promis  :  les  Ennemis  qui  furent  notre 
deiïein  en  furent  plus  trairables  ,  &  reçurent  . 
à  de  meilleures  conditions ,  le  Paifage  qui 
commandoit  dans  Condé. 

Le  Maréchal  l'ayant  appris  vint  camper  à 
Léns,  où  nous  féjournâmes  le  rede  du  mois 

d'Août» 
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d'Août.  Le  dernier  de  ce  mois-là  aiant  eu 
avis  que  les  Ennemis  venoient  à  nous  ,  & 
qu'ils  étoient  déjà  à  Fampou,  il  ne  crut  pas 
les  devoir  attendre  à  Ion  camp;  car  fa  gauche 
étmt  à  Lens ,  &  fa  droite  au  ruilTcau  de  Sou- 
che, il  prêtoitie  flanc  aux  Ennemis. 

De  s'aller  porter  à  Souche  le  long  du  ruif- 
feau,  les  ennemis  fe  venant  mettre  de  l'autre 
côté  ,  ils  auroient  eu  l'éminence  fur  nous  ; 
les  bords  de  ce  ruiïTeau  étant  bien  plus  rele- 
vez du  côté  d'Arras,  que  de  celui  de  Lens, 
de  lorte  que  le  Maréchal  s'alla  porter  à  la  Buf- 
fiere,  à  une  lieiïe  de  Bethune. 

Les  Ennemis  avertis  de  notre  marche,  paf- 
ferent  le  défilé  de  Souche,  &  campèrent  dans 
la  plaine  de  Lens  ,  &  le  3.  Septembre  ils 
nous  envoyèrent  reconnoître.  Sur  les  cinq 
heures  du  foir  on  me  vint  avertir  que  les  En- 
nemis poufîbient  la  garde  qui  étoit  fur  le  co- 
teau de  Houdin  ;  j'y  courus ,  &  ayant  fait 
monter  à  cheval  le  corps  de  cavalerie  le  plus 
proche  de  cette  garde  pour  la  foûtenir,  je  la 
trouvai  un  peu  rapprochée  du  camp,  je  la  re- 
mis à  fon  porte  ,  &  j'appris  du  Marquis  de 
Paloifeau  ,  qui  la  commandoit ,  que  c'étoit 
un  efcadron  d'Officiers  qui  les  avoir  pouffez. 
J'en  vins  rendre  compte  au  Maréchal,  lequel 
jugeant  que  fi  les  ennemis  fe  faififfoient  du 
porte  de  Houdin,  ils  nous  ôteroient  la  com- 
munication d'Arras ,  notre  feule  reffource 
pour  les  vivres  &  pour  les  munitions  de  guer- 
re; il  me  commanda  de  faire  marchera  l'heu- 
re même  l'aîle  droite  de  Cavalerie,  &  de  me 
faifir  du  porte  de  Houdin  à  demi-lieuë  de  no- 
tre camp,  &  il  fit  fuivre  l'Infanterie  ;  toutce- 
la  le  fit  le  même  jour,. 

Ce- 
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Cependant  le  Prince  de  Condé  nous  croyant 
campez  près  de  la  Buffiere,  fur  le  rapport  de 
ceux  par  qui  il  avoit  fait  pouffer  notre  garde, 
&  trouvant  qu'il  n'y  avoit  autre  chofeàfaîre, 
que  de  fe  faifir  du  poftc  de  Houdin,  fit  rc- 
foudre  les  Efpagnols  à  le  venir  prendre. 

Il  ell  vrai  que  le  4.  nous  aiant  vus  de  loin 
dans  leur  marche,  fur  Téminence  de  Houdin  ; 
ils  furent  fort  furpris ,  &  après  une  longue 
halte,  pour  délibérer  îur  ce  qu'ils  avoient  à 
faire,  ils  fe  vinrent  porter  devant  nous  à  la 
Bulîiere. 

Ils  avoient  à  dos  un  gros  ruîffeau,  qui  faî- 
fant  un  coude  à  leur  droite  la  couvroit  :  elle 
nous  approchoit  plus  que  leur  gauche,  &  de 
ce  côté-là  il  n'y  avoit  rien  entre  eux  &  nous. 

Notre  aile  droite  étoit  fur  des  hauteurs 
prefque  inacceflibles,  hors  par  notre  aile  gau- 
che :  le  même  ruiffeau  de  la  Buffiere  étoit 
derrière  nous;  mais  la  tête  de l'éminence que 
nous  occupions  étoit  fî  étroite  &  il  y  avoit 
ii  peu  d'efpace  entre  notre  première  &  notre 
féconde  ligne,  qa^cela  nous  auroit  pu  pré- 
judicier  confiderail^ent  dans  un  combat. 

Entre  la  gauche  dés  Ennemis  &  notre  droi- 
te ,  il  y  avoit  de  grands  ravins  qui  fe  défen» 
doient  d'eux-mêmes  ;  de  forte  que  Ton  ne 
pouvoit  venir  à  nous  que  par  notre  gauche:  ce- 
la obligea  le  Maréchal  de  faire  un  retranche- 
ment toute  la  nuit  de  ce  côté-là  flanqué  de 
petits  redcns. 

Le  lendemain  f.  de  Septembre,  nous  nous 
préparâmes  à  la  bataille ,  ôc  nous  l'aurions 
eue  11  le  Prince  de  Condé  en  eût  été  cru. 
Le  6.  les  Ennemis  ne  décampèrent  point.  Le 
ils  fe  retirèrent  par  le  chemin  par  où  ils 

ètoicnt 
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écoîent  venus.  Le  Prince  de  Condc  fe  char- 
gea de  faire  la  retraitte.  Le  JViaie'chal  avec 
les  quatre  efcadrons  de  la  grande  garde  le« 
fuivit  de  près  ;  &  me  comiranda  de  le  loûte- 
nir  avec  l'aîie  droite  de  Cavalerie:  ce  que  je 
fis,  mais  ilnes'ypa/fa  rien. 

Le  polie  de  Houdin,  dont  le  Maréchal  fe 
faifit,  fut  l'aâioti  d'un  grand  Capitaine,  qui 
ne  perd  aucun  de  tous  .les  avantages  qu'il 
peut  prendre. 

lie  8.  nous  vfnfmes  camper  à  Aubigni  : 
nous  y  féjournâmes  huit  jours,  pendant  lef- 
quels  le  Maréchal  mit  ordre,  que  toutes  cho- 
ies fufTent  prêtes  pourundefTein  qu'il  avoit. 

Le  i6.  nous  partîmes  d' Aubigni  avec  tou- 
te la  Cavalerie  ,  &  nous  vinfmes  camper  à 
Miraumont  :  l'Infanterie  venant  après  nous  à 
fes  journées. 

Le  17.  nous  vînfmes  camper  à  Vermand. 
Le  18.  nous  pafîames  à  Saint-Quentin  ;  & 
nous  vinfmes  nuit  &  jour  invellir  Ja  Capelle. 
Chamilly  Gentilhomme  de  Bourgogne  en  étoit 
Gouverneur  pour  le  Prince  de  Condé:  il  n'y 
avoit  pas  cent  hommes  de  garnifon  dedans. 
Le  Maréchal  qui  pouvoir  en  bien  moins  de 
temps ,  &  avec  moins  de  fatigue  tomber  fur 
cette  Place,  s'il  eût  paflé  par  le  droit  chemin^ 
aima  mieux  en  faire  une  fois  autant,  pour  dé- 
rober fa  marche  aux  Ennemis,  &  leur  ôter 
par  là  le  moyen  de  mettre  des  gens  dans  la 
Capelle. 

Nous  Tîmes  trente  lieiies  en  trois  jours. 
En  arrivant  a/Tc2  matin  "devant  la  Capelle 
nous  commençâmes  à  nous  retrancher  tant 
que  la  journée  dura  &  à  l'entrée  de  la  nuit 
nous  allâmes  mettre  le  dernier  rang  de  nos 

efca- 
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efcâdrons  fur  Ja  contrefcarpe  de  la  Place. 

Le  lendemain  nous  fîmes  la  même  chofê. 
Comme  je  venois  de  monter  mon  Bioiiac  a- 
vec  l'aîle  droite  de  la  Cavalerie,  Chamilly  le 
fils  qui  commandoit  le  régiment  de  Cavalerie 
de  Condé  dans  l'armée  du  Prince  ,  donna 
dans  )e  quartier  de  riilebonne  ,  avec  deux 
cens  Chevaux.  Ce  quartier  n'étant  pas  encou- 
re à  cheval  y  monta  à  la  hâte;  mais  Chamil- 
ly entra  dans  la  Place  avec  foixante  Maîtres  ; 
lerefte  aiant  été  pris,  ou  s'étant  retiré. 

Et  fur  cela  il  faut  remarquer,  que  c'eft  ii» 
nechofe  prefque  immanquable  de  jetter  beau- 
coup, ou  peu  de  Cavalerie  dans  une  Place  in- 
veltie,  autour  de  laquelle  il  n'y  a  point  en- 
core de  circonvallation  :    mais  il  faut  que  le 
fecours  qu'on  veut  jetrer  foir  ou  fort  grand, 
comme  de  mille,  quinie  cens,  ou  deux  mil- 
le Chevaux  ;   ou  petit  ,    comme  de  cent  cin- 
quante, ou  deux  cens  Maîtres.    Car  le  pre- 
mier paife  avec  hauteur  ,  &  le  fécond  palïe 
presque  toujours  ,   fans  qu'on  y  ait  pris  gar- 
de ,  &   fans  réfiliance;   &  la  raifon  qui  fait 
qu'on  n'en  trouve  point,  c'eft  que  ceux  qui 
veulent  entrer  dans  une  Place  ne  cherchent 
point  à  combattre,  &  que  les  efcâdrons  pof» 
tey,  ne  quittent  pas  leurs  portes  la  nuit,  pour 
s'aller  oppofer  d'un  côté ,  tandis  qu'on  peuc 
paffer  de  l'autre. 
Les  ennemis  nous  voyant  engfigeï  à  la  Ca- 
!  pelle,  firent  le  fiége  de  Saint-Guilain  ;  mais 
quelques  lours  après  jugeant  bien    qne  nous 
aurions  pris  notre  Place,  avant  qu'ils  euffent 
pris  la  leur;   ils  en  levèrent  le  fiége,  &  vin- 
rent camper  à  Avesne,  d'où  ils  furent  tran- 
,;  quilles  fpedateurs  delaprife  de  laCapelle^ 
|:    Tom.  m.  O  B 
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11  faut  avouer  à  la  gloire  du  Maréchal  de 
Turenne ,  que  fa  bonne  conduite  rétablit  les 
affaires  qui  étoient  en  fort  méchant  état  au 
comiTienceincnt  de  la  campagne. 

£n  idyy.  le  Maréchal  de  Turenne  afliégea 
Cambrai;  mais  le  Prince  de  Condé  y  étant 
accouru  avec  deuy  mille  Chevaux,  avant  que 
nous  eulfions commencé  nos  lignes,  y  entra 
Jui-méme,  &  nous  nous  refilâmes. 

Après  cela  le  Maréchal  de  la  f  erté  afllé- 
gea ,  &  prit  Mônmedi.  Pendant  ce  liège  Tar- 
dée de  Turenne  couvrok  celle  de  laFerté. 

Quand  ce  Maréchal  eut  pris  la  Place,  nous 
le  quittâmes  pour  aller  prendre  Saint  Venant, 
&  pour  faire  lever  le  iiége  d'Ardres  au  Prin- 
ce de  Condé.  De  là  nous  allâmes  prendre  U 
Motte-âu-bois,  &  auifi-tôt  après  nous  maTr 
châmes  aux  Ennem.is  pour  leur  donner  ba- 
taille; mais  les  trouvant  derrière  la  Colme, 
rivière  nonguéable,  nous  nous  retirâmes, &  1 
nous  vinfmes  prendre  les  Forts  d'Ouaite,  de  | 
JLîhck,  &  de  Mardick,  &  nous  nous  retira- 
mes  en  France. 

he  Maréchal  de  Turenne  étant  parti  de  Pa- 
fis  les  premiers  jours  de  Mai  lôyS.  pour  al- 
ler aflembJer  l'armée  aux  environs  d'Amiens, 
Je  partis  deux  jours  après  lui. 

Mai5  avant  que  d'entrer  dans  ie  détail  de 
«ette  campagne ,  il  faut  reprendre  la  chofe 
4e  plus  haut,  &  favoîr  que  l'année  i6^6.  les 
ffpagniJs  avoient  concerté  avec  Cromwel 
Proreâtur  d'Angleterre  un  Traité  ,  par  le- 
xique! eiure  autres  coudirions  l'attaque  de  Ca- 
iais  par  armes  communes  étoit  ftîpulée.  Que 
cette  Place  devoit  demeurer  aux  Angloîs,  & 
^^'en  ^(tejpidant  qu'eije  itt  prife  ^  Dunker- 

^UiÇ 
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que  leur  devoit  être  remiTe  comme  par  forme 
de  nantifîement. 

11  faut  encore  favoîr,  que  quelques  diffè* 
rens  ayant  arrêté  la  conclulîon  de  ce  Traité, 
le  Cardinal  Mazarin  avoit  habilement  prié 
cette  conjonâure,  pour  faire  un  Traité  avec 
•Cromwel ,  fur  le  modèle  de  celui  des  Efpa* 
gnols,  par  lequel  lui  nous  devoit  aider  à  pren* 
éi-Q  Dunkerque  ;  &  nous  ,  lui  mettre  cett« 
Ville  après  Tavoîr  prife. 

Ce  dellein  étoitauiïi  difficile  à  exécuter  qu'il 
y  en  aura  jamais.  Attaquer  Dunkerque  avant 
que  d'avoir  pris  Bergues,  Furne^,  &  Nieu- 
port,  c'étoit  être  afficgé,  en  faifant  un  iîége; 
car  toutes  ces  Places  faifoient  une  circonval- 
lation  autour  de  la  nôtre.  Les  attaquer  auflî 
les  unes  ou  les  autres,  c'étoit  avertir  les  en- 
nemis  de  fe  précautionner  fur  Dunkerque,  & 
aînfi  rendre  cette,  Place  im.prenable  ,  ou  du 
moins  en  retarder  fort  la  prife.  L'attaquer  à 
la  fin  de  Mai,  il  n'y  avoit  point  encore  de  four- 
rages du  côté  de  la  Mer.  Attendre  plus  tard , 
c'étoit  donner  le  loilir  aux  Ennemis"  de  défen- 
dre leurs  canaux  en  corps  d'armée;  c'eft-à- 
dire,  hazarder  une  bataille  en  lieu  defavanta- 
geux. 

Cependant  le  Cardinal  ayant  fait  humaine» 
ment  tout  ccl  qui  fe  pouvoit  faire  pour  fur- 
monter  ces  obftacles,  &  fe  confiant  en  fa  for- 
tune, &  en  la  conduite  du  Maréchal  de  Tu- 
renne,  le  chargea  d'alïiéger  Dunkerque. 

Celui-ci  partit  donc  d'Amiens  le  14.  de 
Mai  avec  l'armée  qu'il  commandoit,  &  mar- 
cha du  côté  du  vieux  Hefdin,  &  d'Aufchy-les 
Moines,  d'où  il  étoit  en  pafTe  de  continuer, 
tongime  i)  fil,  fa  marche  vers  Dunkerque  par 
O  3,  Mer- 
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Merville,  &  ne  laillbit  pas  de  donner  jaloufie 
en  plufieurs  endroits  aux  Ennemis.  Ceux-ci 
qui  dévoient  tirer  pluiiears  confequences  de 
fa  marche,  n'en  firent  pourtant  qu'un  juge- 
ment, favoir  que  le  Roi  juflement  irrité  con- 
tre deux  Rebelles  de  Ton  Royaune,  qui  par  une 
infidélité  fans  exemple  &  fans  fondement,  s'é- 
toient  faifis  de  Hefdin  après  la  mort  de  Belle- 
brune  qui  en  étoit  Gouverneur,  avoit  réfoin 
de  le  reprendre  de  force,  ou  de  donner  cha- 
leur par  l'approche  de  fon  armée  à  une  négo- 
ciation qu'il  avoit  toujours  continuée  avec 
eux,  dès  qu'ils  avoîent  donné  les  premiers  fi- 
gues de  leur  défedion.  Ces  Rebelles  étoient 
laRiviere,  Lieutenant  de  Roi  de  laPlace,  & 
Fargues,  Major:  le  premier.  Gentilhomme 
&  brave,  mais  de  petit  fens;  l'autre  ians  naif- 
fance,  avec  beaucoup  d'efprît,  &  de  ferme-' 

îé. 

Véritablement  ce  n'étoit  pas  fans  raifon, 
que  les  Ennemis  s'éîoient  perfuadez  ,  que 
nous  avions  deffein  fur  cette  Place,  llstrou- 
voient  ce  crime  fi  noir,  &  d'une  confequcn- 
£C  fi  dangereufe,  que  bien  que  notre  armée 
commençât  à  laîiTer  Hefdin  derrière  foi ,  ils 
ne  pouvoient  encore  fe  defabufer. 

Le  Maréchal  de  Turenne  arrivant  près  de 
Bethune,  chargea  le  Marquis  de  Créqui,  qui 
€n  étoit  Gouverneur,  d'envoyer  des  partis  de  ' 
fa  garnifon  au  delà  de  la  rivière  de  la  Lys  , 
pour  apprendre  des  nouvelles:  &  fur  ce  que 
l'un  d'eux  lui  rapporta  qu'il  y  avoit  un  corps  ' 
de  troupes  au  Mont-Caiïel,  il  s'imagina  que 
ce  pouvoit  être  des  gens,  qui  fur  l'opinion 
du   fiége  de  Hefdin   auroient  marché  de  c»  , 
çôté-Ià  ^  à  dans  catte  penfée  il  détacha  le  . 

Mar- 
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Marquis  de  Créqui  avec  un  corps  de  trou- 
pes, pour  enlever  celles  qui  étoientauMont* 
Cafrel. 

Il  le  fuivit  avec  quelques  Regimens ,  &  laif- 
fa  venir  l'armée  après  lui,  avec  ordre  à  la  Ca- 
valerie de  lailler  à  Moiitreuii  leurs  plus  gros 
bagages,  &  en  arrivant  à  Caiîel ,  il  prie  ce  qu'il 
y  trouva  d'Ennen}is.  Il  y  iéjourna  le  22.  de 
Mai  pour  y  attendre  les  équipages  &  l'ariilie* 
rie,  à  caufe  des  pluyes  continuelles  quiavoient 
roinpu  les  chemins.  L'après-dinéedu  même 
jour  il  fît  marcher  la  féconde  ligne  droit  à  Ber- 
gue,  &  le  lendemain  il  la  fuivit  avec  les  au- 
tres troupes.  Il  arriva  fur  le  midi  devant  cet- 
te  Place ,  d'où  il  découvrît  le  païs  d'entre  Dun- 
kerque&Bergueii  fort  inondé  j>ar  les  éclufes 
que  les  Ennemis  avoient  lâchées,  qu'il  fem- 
bloit  impoffible  d'aifiéger  l'une  ou  l'autre  de 
ces  Places,  d'autant  que  les  eaux  empéchoient 
la  communication  de  l'Armée  avec Mardick , 
qui  étoit  ablblument  neceiTaire* 

Cependant  ces  difficultez  ne  le  rebuttant 
pas,  il  prit  une  redoute  fur  la  rivière  de  la 
Colme,  que  les  Ennemis  appelloient  la  re- 
doute de  Bentifmuler,  &  il  découvrit  enfuitc 
un  chemin  vers  Mardick,  lequel  véritable- 
ment étoit  tout  rompu. 

Le  24.  du  même  mois ,  il  fît  prendre  à 
chaque  (javalier  une  fafîine  pour  reparer  ce 
chemin,  &  ayant  avec  cela  pris  quelque  In- 
fanterie, il  fe  faifît  d'un  grand  Fort,  que  les 
Ennemis  n'avoient  pas  encore  bien  achevé , 
mais  fans  lequel  n'ayant  pas  Bcrgue,  il  ne 
pouvoit  fe  ren are  maure  de  Dunkerque.  Le 
3t6.  il  fît  prendre  à  l'armée  les  polks  autour 
4e  Duiikerquej  &  prit  fou  quaider  dans  les 
O  ;i  l^uues> 
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I)unes  du  côté  de  Nieuporc ,  tandis  que  la  Flote 
Angloife,  compofée  de  vingt  voiles  tenoit  la 
mer.  Le  27.  on  commença  des  ponts  fur  les 
canaux  pour  la  communication  des  quartiers,.  ■ 
&  eu  même  temps  on  commença  les  lignes.  ^ 
On  ût  une  eftacade  fur  Teftran  du  côté,  de 
Nieuport,  qui  entroit  dans  la  mer  à  marée 
balTe. 

Le  pain  de  munition ,  ravoîne  ,   le  foîri, 
êc  toutes   les   munitions  de  guerre  nous  ve-    , 
2ioient  de  Calais  par  les  barques  Angloifes,. - 
&  lorfqu'on  en  eut  fuffifamment  pourvu  le 
camp  5  on  ouvrît  la  tranchée  la  nuit  du  4.  au  5-.de  ' 
Juin. 

Le  feptîéme  fur  les  quatre  heures  du  foîç 
les  Ennemis  firent  une  grande  fortie  de  cinq  4 
à  fix  cens  Chevaux,  &  de  mille  hommes  de   i 
pied  fur   la  tranchée,   du   côté  de  i'eftran*. -^ 
LeComtedeSoifTons,  le  Marquis  de Crequî,.! 
éc  le  Comte  de  Guiche  y  coururenî,  6c  s'y  fîi 
gnaîérent.    Les  deux  premiers  y  eurent  leurç 
chevaux  tuez  fous  eux,  &  le  dernier  la  main   , 
percée  d*un  coup  de  moufquet. 

J'arrivai  au  camp  le  9.  de  Juin.    Le  12,.  It/I 
Maréchal  de  Hoquincourt ,  que  fa  mauvaife   ' 
conduite  avoit  jetré  parmi  les  Ennemis,  vint  - 
îeconnoître  nos  lignes  &c  pouffa  nos  gardes,.! 
fuivi  de  cent  cinquante  hommes,  Officiers  ou 
Volontaires.    Hamieres  Lieutenant  Général. 
de  jour,  &  le  Comte  de  Soifïbns,  de  qui  le,.] 
Hegiment  de  Cavalerie  étoit  de  garde  avec  deux   ' 
efcadrons  ,y  coururent  &  faillirent  à  y  être  pris  ; 
car  ils  attendirent  trop  tard  à  faire  retirer  la. 
garde,  &  firent  une  fois  ferme,  au  delà  d* un  . 
petit  foffé  ,  au   lieu  de  le  mettre  devant  eux; 
&  cela  ne  manque  jairais  d'arriver  auxjeunes 
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Officiers  qui  font  braves,  quand  il  faut  qu'ils 
fe  retirent  devant  les  Ennemis:  ilsnetrouvent 
point  de  différence  entre  la  retraite  &  la  fui* 
te,  ou  du  moins  ne  la  fâchant  pas,  ils  payent 
de  courage. 

Du  Bourg  Page  d'Humieres  fut  pris  derrîé-» 
re  lui.  Mollondin,  Meftre  de  Camp  du  Régi- 
ment des  Gardes  Quilles,  qui  étoit  campé  le 
long  de  la  ligne  en  cet  endroit,  propofa  au 
Comte  de  Soiflbns  fon  Colonel  Général,  de 
faire  fortir  vingt  SuilFes,  &  de  les  mettre  der- 
rière la  pointe  d'une  Dune  qui  flanquoit  le  che- 
min par  où  venoient  les  Ennemis.  Le  Com- 
te le  trouva  bon  ;  &  un  moment  après  ces  Suif- 
fes  ayant  fait  une  décharge,  k  A4aréchald'Ho- 
quincourt  reçut  un  coup  de  moulquet  dans 
le  ventre,  dont  il  alla  mourir  une  heure  a- 
près  dans  une  Chapelle  oùfesgens  le  portè- 
rent. 

ÏjQ  même  jour  le  Maréchal  de  Tûrenitè 
ayant  remarqué  deux  Dunes  affex  proches  du 
quartier  du  Roi,  d'où  les  Ennemis  nous  pou- 
vx)îent  incommoder,  s'ils  s'enlailiiïoîent,  ré- 
folut  de  les  occuper,  &  pour  cet  effet,  il  y 
fît  travailler  incefiàmment  l'Infanterie,  à  la* 
quelle  il  voulut  commettre  ce  pofte. 

Le  lendemain  feiiiéme  de  Juin  les  Enne» 
îïîis  fe  vinrent  camper  dans  les  Dunes  à  trois 
quarts  de  lieue  de  nous.  L'aprcs-dînée  le 
Maréchal  dé  Turcnne  étant  monté  achevai  & 
moi  avec  lui,  nous  primes  le  Régiment  de  la 
Villette,  qui  avoît  la  garde  fur  le  chemin  de 
Furnes,  &  avec  lui  nous  avançâmes  le  plus 
que  nous  pûmes  :  il  ren^arqua  entre  autres  cho- 
ies,&■  me  fit  remarquer,que  lesEnnemis  avoicnt 
fait  un  pont  fur  le  canal  de  Furnes  :  il  ne  douta 
O  4  point 
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point  fur  cela  qu'ils  ne  voaluflent  bien-tôt  at- 
taquer nos  lignes,  &  il  revint  tout  courr  au 
camp,  réfolu,  à  ce  qu'il  médit,  de  leur  don- 
ner le  lendemain  bataille. 

Dans  ce  dellein  il  ordonna  quatorze  com- 
pagnies des  Gardes  Françoiles,  pour  la  garde 
des  tranchées,  &  fix  efcadrons  à  la  quelle, & 
Pradel  Lieutenant  Colonel  des  Gardes  &  Lieu- 
tenant Général  des  armées  du  Roi ,  pour  les 
commander.  De  plus  il  ordonna  deux  Regi- 
mens  d'Infan-terie ,  &  quatre  efcadrons  ioos 
JMarins  Lieutenant  Général  pour  la  garde  du 
camp,  &  il  fit  Tordrede  bataille  ain(i  Treize 
efcadrons  à  la  première  ligne  de  Taîle  droi- 
te,  &  treize  à  la  gauche;  entre  ces  deux  ailes 
onze  bataillons,  dont  il  y  en  avoit  quatre  An- 
glois.  Ceux-ci  voulurent  avoir  la  gauche  de 
l'infanterie;  &  quoi  qu'elle  appartînt  de  droit 
au  Regimentde Picardie,  le  Maréchal  de  Tu- 
xenne  fit  entendre  raifon  à  ce  Régiment ,  &ne 
voulut  pas  en  cette  rencontre  mécontenter  un 
Corps  auffi  confiderable  que  celui  des  Anglois. 

A  Taîle  droite  de  la  féconde  ligne,  il  or- 
donna dix  efcadrons  ,  &  neuf  à  Taîle  gau- 
che. Entre  ces  deux  ailes  il  mit  fept  batail- 
lons ,  dont  il  y  en  avoit  trois  Angloîs.  Il 
mît  le  Corps  des  Gendarmes  entre  les  deux 
lignes  d'Infanterie,  &  il  compofa  le  Corps  de 
releivede  quatre  efcadrons.  Toutes  les  trou- 
pes dellinées  pour  la  bataille  pou  voient  fe  mon- 
ter à  fix  mille  Chevaux,  &  neuf  mille  hom- 
mes de  pied. 

Le  jour  d'une  bataille  le  plus  ancien  Offi- 
cier Général  choifit  fon  polte ,  &  ainfi  des  au- 
très fuivant  leur  ancienneté:  c'efl  l'ancien  or- 
4re  de  la  guerre,  Cependant  Crequi ,  Humic- 

res  t 
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r-ù5 ,  -Gadagne,  Vareiines ,  &  Bellefonds ,  dont 
les  provilions  de  Lieutenans  Généraux  écoierit 
de  iiaême  joar,  &  qui  dévoient  tirer  au  fort, 
comme  cela  fe  pratique  par  un  méchant  ufa-^ 
ge,  eurent  leurs  portes  prefcrits  par  le  Adar^- 
chaldeTurenne,  quiavoitaccoûtamédedoû- 
ner  les  emplois  aux  gens  iuîvant  le  talent  qu'il 
kurcon  no  {liait.  Et  en  effet,  ilmeparoit  ton 
jufle  qu'un  Général  chargé  des  événemens^ 
choifiiïe  pour  l'exécution,  des  perfonnes  dont 
il  foit  fur  en  quelque  forte ,  &  qu'il  ne  s'at- 
tache pas  à  un  rang  que  le  haïard  oulafaveur 
leur  a  peut-être  fait  avoir. 

Le  Maréchal  de  Turenne  donna  à  Crequî,^ 
&  à  Hamieres  l'aîle  droite  de  la  première 
ligne  à  commander,  &  à  Varenne  l'aîle  gau» 
chc^  fous  Caftelnau  Général  en  chef;  à  Ga- 
dagne  rinfanterie  de  la  première  ligne,  A  ii 
envoya  Bellefonds  dans  le  Font  de  Bergue: 
cependant  il  le  remit  a^r.ès ,  fur  les  tenioai» 
trances  que  celui-ci  lui  fit,  à  la  iéve  de  riii^ 
fanterie  de  la  féconde  ligne.  l\  mit  £quant 
court  à  la  tête  de  l'aîle  droite  de  la  Cavale- 
rie de  la  féconde  ligne .  &  Schomherg  à  la  gau- 
che. La  Salle  Sous-Lieutenant  djes  GendaF- 
mes  du  Roi ,  fut  mis  à  la  tête  de  la  Gendar- 
merie, &  Richelieu  à  la  tcie  du  Ciorps  de.ré- 
ferve. 

Ces  ordres  étant  donner:,  le  Maréchal  me 
commanda  de  faire  venir  au  quartier  du  Roj^, 
toute  la  Cavalerie  qui  étoitîe  long  de  la  lignede^ 
îâ.îfcs  canaux,  &  fit  le  même  commandement 
piour  riiifaniierie  aux  Majors  de.br!gade  £iifuit.e 
il  donna  charge  à  Fifica  d'aller  trouver  My- 
jord  Lokart  Général  des  Anglois ,  &  de  lui -dire 
de  fa  part  de  fe  préparer  à  la  fe^taiile  pour  le  len» 
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demain,  &  les  raîfons  qu'il  en  avoit.  Lokart 
répondit  à  Fifîca  qu'il  s'en  fioit  bien  au  Ma- 
réchal ,  &  qu'au  retour  du  combat ,  s'il  en  re- 
venoit,  il  s'informeroit  de  fes  raîfons. 

Comme  le  Maréchal  fe  dirpolbit  à  fe  repo- 
fer  fur  la  Dune,  Talon  Intendant  de  l'armée, 
lui  vint  montrer  une  Lettre  qu'il  venoit  de  re- 
cevoir du  Cardinal,  par  laquelle  ce.Minillre 
mandoit  que  Monlieur  de  Turenne  en  favoît 
plus  qu'un  autre  à  la  guerre;  mais  que  s'il  o- 
ibit  dire  fon  avis  en  cette  rencontre,  il  lui 
fcmbloit  qu'il  falloit  donner  bataille.  LeMa-n 
réchal  chargea  Talon  de  mander  au  Cardinal, 
qu'il  étoit  bien  âife  que  la  rcfolution  qu'il  a- 
voit  prife,  fût  autorifée  par  le.  fentîment  de 
SonEminence. 

N'ayant  plus  rien  à  faire,  il  s'enveloppa  dans 
fon  manteau,  &  fe  coucha  fur  le  fable,  Caf- 
celnau  &  moi  auprès  de  lui.  Une  heure  a- 
près  on  le  vint  éveiller  en  lui  amenant  le  page 
d'Humieres,  qui  avoit  été  pris  derrière  fon 
Maitre  le  jour  d'auparavant,  &  qui  venoit  de 
le  fauver  du  camp  des  Ennemis.  Ce  petit  gar- 
don qui  avoit  du  îens,  dit  au  Maréchal  que  les 
Ennemis  ne  fe  défiant  point  de  lui,  l'avoient 
îaifFé  promener  par  leur  Camp  ,  qu'ils  n'a- 
voient  point  encore  de  canon,  ni  toute  leur 
Infanterie  ;  mais  que  le  bruit  étoit  parmi 
eux,  que  cela  arriveroît  dans  deux  ou  trois 
jours,  &  qu'auffi-tôt  après  ils  attaqueroient 
nos  lignes  ;  qu'ils  s'étoient  toujours  avan- 
cez ,  pour  donner  courage  aux  aifiégez,  & 
pour  rallentir  nos  attaques  par  leur  prefen- 
ce. 

Le  Maréchal  fe  fit  redire  la  nouvelle  du 
^anon,  nous  difan:  que  s'il  eut  encore  été  à 
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prendre  fon  part! ,  cela  l'y  auroit  déterminé; 
&  après  il  fe  recoucha  pour  fe  repofer  feule- 
ment: car  j'ai  trop  bonne  opinion  de  lui  pour 
croire,  qu'ayant  une  bataille  adonner fix heu- 
res après ,  où  fa  vie  étoit  la  moindre  chofe 
dont  il  s'agît,  il  pût  dormir  aulTi  tranquille- 
ment ,  que  fi  le  lendemain  il  n'avoit  rien  ' 
eu  d'extraordinaire  à  faire  ;  &  quand  on  me 
vient  conter  que  le  jour  de  la  bataille  d'Ar- 
belles,  on  eut  peine  à  éveiller  Alexandre,  je 
croiquefî  celafut^ilfaifoit  femblant  par  vanité 
de  dormir,ou  qu'il  avoir  fait  débauche  la  veille. 

Pour  moi  qui  fuis  naturel  ,  j'avoue  que  je 
ne  dormis  qu'une  heure:  après  qu'on  m'eut 
éveillé  je  ne  pus  me  rendormir,  &  ne  fâchant 
à  quoi  pafFer  le  reftede  la  nuit ,  je  m'enaUai 
à  ma  hutte  me  faire  faire  la  barbe.  Après  cela 
je  montai  à  cheval,  &  je  m'en  allai  à  la  tétc 
du  camp,  où  je  trouvai  le  Régiment  du  Roi, 
à  cinq  cens  pas  de  ma  hutte,  qui  ne  faifoit  que 
d'arriver.     Je  me  mis  à  fa   tête,    &    com- 
me j'étois  prêt   à    fortîr    des     lignes  ,     îe 
Maréchal  de  Turenne  arriva  accompagné  d-e  " 
Crequi,  d'Humieres,  &  de  beaucoup  de  Vo- 
lontaires.   Où  fe  mettra  Monfieur  de  Biifly  ' 
aujourd'hui,  me  dit-il  ?  A  la  tête  du  Régiment 
du  Roi,  Monfieur  ,  lui  répondis  je,  je  n'ai  ' 
jToint  d'autre  pofte  à  prendre  que  celui- là, û 
vous  le  trouvez  bon.    Volontiers,  répliqua- 1-' 
il  ;   mais  je  vous  demande  cela  ,   parce  que  " 
Monfieur  de  Crequi  doit  commander  l'aîle 
droite.    Nous  nous  accommoderons  bien  tou&  ^ 
deux,  lui  dis-je,  Monfieur;  &  enluite  le  Ma- 
re chai  paffa  outre. 

Le  Roi  ayant  fait  dès  l'année  165-7.  Cartel - 

Ui^  '&  le  Ma^rquis  d'Uxelles  Lieuienans  Gé- 

O  6  né-^ 
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nérauxenchef,  tous  les  Lîeutenans  Généraux 
leurs  confrères,  fe  retirèrent  de  remploi  :  & 
j*àurois  fait  comme  les  autres,  fî  jen'avoiseu 
nia  Charge  deMedre  de  Camp  Général  de  la 
Cavalerie  légère ,  à  laquelle  je  iji'étois  réduit, 
&  laquelle  obéit  aux  Lieutenans  Généraux  ; 
&  c'eft  ce  qui  obligea  le  Maréchal  de  Turen- 
îie  de  me  demander,  où  je  me  mettroîs  ce 
jour-là,  ne  fâchant  fi  comme  un  des  anciens 
X<ieutenans  Généraux ,  je  ne  prét^ndois  pas 
commander  l'aîle  droite. 

Je  m'attendois  que  le  Marquis  de  Crequî^ 
^ni  m*âvoit  fait  demander  mon  amitié  la  der- 
nière Campagne,  par  le  Comte  de  Guiche  no- 
tre ami  commun ,  fe  trouvant  honoré  de  me 
commander  ,  moi  fon  ancien  de  quatre  an- 
nées ,  n'en  abuferoit  pas ,  &  m'en  feroit  un 
petit  compliment ,  qu'il  auroît  dû  même  fai- 
•ffe  à  un  Lieutenant  Général  fait  après  lui. 
Cependant  il  ne  me  dit  pas  un  mot^ 

No-3s  avions  fait  fept  lignes  de  nos  treke 
«fcadrons,  parce  que  les  Dunes  nous  prefTam 
fur  la  gauche,  &  les  petits 'Watergan s  fur  la 
droite,  nous  n'avions  eu  place  que  pour  deux 
cfcadrons  de  front ,  &  vingt-cinq  pas  devant 
lïjoi  marchoient  en  deux  petits  corps,  cent  hom- 
mes d'Infanterie  du  Régiment  de  Montgom- 
Eaeri  ,  commandez  par  deux  braves  Capital» 
«es,  î'Ellan  &Bénac.  Nous  avions  cinq  piè- 
ces de  Campagne ,  &  leRegimtnt  d'Infanterie 
de  Bretagne étoit  à  la  queue  de  nos  efcadrons^ 
^oar  nous  fervir  aux  occurrences^. 

En  cet  ordre  nous  marchions  aux  Ennemis 
5iu  petit  pas ,  &  le  premier  bataillon  des  Gar- 
•^es  Françoïfes  fe  réglant  far  nous,  le  re-fte 
"^de  ia  ligae  iè  jégUat  chacun  ik  J&  droite^ 
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on  auroit  tiré  au  cordeau  notre  avantgarde, 
quoi  que  les  Dunes  dans  lefquelles  elle^coit, 
îVmpêchairent  de  fe  voir. 

Un  moment  après  faifant  réflexion  fur  là 
manière,  dont  nous  allions  attaquer  les  En- 
nemis, iJ  me  parut  que  fi  nous  faifions  palTer 
le  régiment  de  Bretagne  fur  notre  droite  au 
delà  des  petits  foflct  ,  il  pourroit  faire  fa  dé- 
charge en  flanc  lur  la  Cavalerie  du  Prince 
de  Condé  ,  qui  avoit  Taîle  gauche  de  l'ar- 
mée d'Efpagne;  &  qu'après  cela  j'en  aurois 
meilleur  marché.  Je  propofai  la  chofeàCre- 
qui,  lequel  en  demeura  d'accord,  &  envoia 
éire  à  d'Efco\iet  Lieutenant  Colonel  du  Kegî- 
i«ent  de  Bretagne  ,  de  le  faire  avancer  fijr 
notre  droite.  Cela  fait,  le  Marquis  de  Crequi 
prit  fur  la  gauche  dans  les  Dunes ,  &  je  ne  le 
revis  plus  dans  le  combat. 

Dans  ce  tems-là,  il  pafTa  un  Cavalier 
devant  moi  aiïez  bien  fait  &  bien  monté ,  ve- 
nant de  Taîle  gauche  ,  qui  me  dit  tout  haut 
que  Caikleau  avoit  déjà  battu  les  Ennemis 
à  fon  aîle.  Moi  qui  ne  favois  pas  la  difpofi- 
tion  de  l'armée  d'Efpagne,  je  crûs  que  le  Ma- 
réchal de Turenne avoit  envoyé  ce  Cav  ;lier  à 
la  droite,  pour  donner  de  l'émulation  aux 
troupes  par  ce  cifcour-s,  &  un  autre  à  la  gau- 
che, pour  dire  que  nous,  avions  -battu  Je  Fr«n» 
ce  4e  Condé.  Cependaivt  ^e  relevai  la  nou- 
velle devant  les  Officiers^  qui  étoient  auprès 
de  moi,  comme  (i  je  revois  crue. 

J'ai  déjà  dit  que  l'opinion  qu'avoîent  eu  les 
Ennemis,  que  leurs  approches  de  nos  lignes  ani- 
meroient  lesaffiégez,  à.  nous  les  fcroient  atta- 
quer plus  mollement,  les  avoit  obligez  de  s'a- 
i^^fiLcer  ^ant  que  leur  artilLeri*^  une  parjîe  Aq 
F  7  iQxm 
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leur  Infanterie  fufTent arrivées,  dans  la créan-* ■ 
ce  que  nous  fêtions  comme  à  Valenciennes,  * 
où  nous  les  avions  vus  devant'  nous  pendant 
dix  jours  fans  aller  à  eux.     De  forte  que  ïors 
qu'ils  nous  virent  fortir  dé  nos  lignes  ce  ma- 
tin-là, ils  furent  extrêmement  fu-rpris  ;   &"  il 
n'y  eut  pas  urï*  foldat  de  nos  deux  premiers . 
efcadrons  ,.qm  ne  jugeât  à  leur  contenance 
embarraflee',  &  qui  ne  dit  même,   que  c'é- 
toient  des  gens  battus  :  notre  canon  éclairciflbit 
fort  les  rangs  de  leur  Cavalerie,  &  le  Prince 
de  Condé  avoit  fait  mettre  ventre  à  terre  aux- 
enfans  perdus. 

Lorsque  le  Régiment  de  Bretagne  s'étoît 
%'enu  mettre  fur  notre  droite,  le  Prince  avoit  ■ 
fait  faire  le  même  mouvement  à  un  Régiment  ' 
d'Infanterie  ,  que  nous  vifmes  defcendre  de 
la  Dune  qui  étoit  à  fa  droite.  Pour  la  droi- 
te de  l'armée  des  Ennemis  qu'avoient  les 
Efpngnols,  elle  étoit  fur  de  hautes  Dunes, 
qui  formoient  un  croiiTant ,  dont  la  pointe 
droite  avançoit  bien  plus  que  la  gauche , 
&  ce  fut  la  raifon  pour  laquelle  Caftelnau 
les  combattit,  un  peu  avant  que  nous  en 
vinffions  aux  mains  avec  le  Prince  de  Con- 
dé. 

Comme  je  fus  à  deux  cens  pas  des  Ennemis 
allant  à  la  charge,  je  rencontrai  un  foffé,  ;qui 
bien  qu'il  fût  petit,  ne  laiiTa  pas  de  défordon- 
ner  mes  Efcadrons  en  le  paflant.  Je  crûs  qne 
les  troupes  du  Prince  ne  perdroîent  pas  un  fî  • 
beau  temps  de  me  charger  :  cependant  bien 
loin  de  le  faire,  leurs  Enfans  perdus  felevérent, 
firent  leur  décharge  par  manière  d'aquit,  &  jet- 
îant  leur*:  armes  à  bas ,  s'enfuirent  au  travers 
de  leur  Cavalerie,  Leurs  deux  premiers  Eica-» 

drôns  ■» 


lï  E   s    A  I>  V  E  R-S  I  TE  Z.         327 

éfons  tournèrent  le  dos,  fans  tirer  un  coup 
de  piftolet;  de  forte  que  nos  gens  redoublant 
<k  chaleur  par  la  fuite  des  Ennemis^  comme 
il  arrive  d'ordinaire,  lâchèrent  la  bride  après 
eux.  Pour  moi ,  qui  me  doutois  bien  que  la  cho- 
fe  n'en  demeureroit  pas  là  ,  connoifTant  le 
Prince  comme  je  faifois,  je  retins  l'efcadron 
demain  droite,  à  la  tête  duquel  j'étois:  mais 
celui  de  main  gauche,  à.  celui  qui  iefuivoit, 
fe  débande'reut  avant  qu^ej'y  pûlîe  mettre  or- 
dre. Véritablement  le  Prince  accompagne  de 
CoUigny,  de  Boutteville  depui-s  Maréchal  &' 
Duc  de  Luxembourg,  &.  de  Meille,  revint  à 
la  tête  de  deux  efcadrons  frais;  qui  trouvant 
les  nôtres  en  defordre,-les  ramenèrent  battant: 
deux  cens  pas. 

Voiant  que  l'orage  venoit  tomber  fur  moi,. 
&  m'étant  apperçu  dans  ce  temps-là  que  je 
n'avois  plus  que  trois  efcadrons  enfembie;  je 
mejettai  fur  la  droite  où  le  terrain  s'élargif- 
foit  un  peu,  &  faifojt  comme  un  coude  du 
côté  des  Ennemis.  Je  fis  faire  un  demi-cara- 
col  à  mes  efcadrons ,  pour  faire  tête  au  che- 
min, &  pour  le  laifler  libre  à  nos  deux-^fca* 
drons  rompus  ,  &  je  chargeai  le  Prince  en 
flanc  dans  le  même  temps  que  le  bataillon 
des  Gardes  Françoifes,  qui  étoit  fur  la  Du- 
ne joignant  le  chemin  ,  &  qui  faifoit  com^^ 
me  une  efpece  d'amphithéâtre ,  fit  une  dé- 
charge fur  les  Ennemis  ,  dont  je  penle 
qu'ii  n'y  eut  pas  un  coup  qui  ne  portât. 
Le  cheval  du  Prince  fut  tué ,  fes  Officiers 
Généraux  pris,  bleflez  ou  tuez  :  fe  fauva 
gui  put  de  fes  troupes.  Mais  comme  les 
Gardes  Françoifes  me  virent  marcher  de  leur 
c6té ,  ihprireûtims  efcadrons  pom  e£tïi«jnfe, 
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&  détachèrent  une  manche  de  Moufquetaires, 
qui  veaaîit  à  moi  m*alloienc  faire  eiluyer  une 
rude  fatve,  fije  ne  mefuffefaitconnoîtrc.  Ce 
fut  là  que  nous  nous  rencontrâmes  Gadagne  & 
moi;  &  qu'après»  nous  être  enibrafièz,  cha- 
cun de  nous  s*en  retourna  achever  ce  qui  lui 
teftoit  à  faire. 

Mes  cinq  efcadrons  étoient  fort  dimînuex* 
On  avoit  tué  &  bleiTé  quelques  uns  de  nos^ 
gens,  &  beaucoup  s*étoient  retirez  avec  les 
prifonniers  qu*on  avoit  faks  D^ns  ce  temps- 
là  m'appercevant  ou'un  Régiment  d'In.'antcrie 
des  ennemis  tâchoit  de  regagner  le  pont  qu'ils 
âvoient  fur  le  canal  de  Fumes  ,  je  coi  pai 
droit  à  ce  pont  o^ù  je  fus  plutôt oue  lui,  &  je 
pris  ce  Régiment  entier.  C'éioic  k  même  Ré- 
giment que  le  Princede  Condé  avoir  tait  def- 
cendre  de  la  Dune  au  comm^-nccmeni  de  la 
.bataille,  pour  l'appofcr  auRegiment  de  Bre- 
tagne. 

JVlaîs  pour  revenir  aux  h-nt  efcadrons  qui 
manquoient  à  Taîle  droite,  il  faut  lavoir  que 
le  Marquis  de  Crequi  les  avoit  pris  avant  le 
combat,  &  qu'il  les  avoit  pofioz  ^ans  les  Du- 
nes ,  pour  prendre  fon  parti  luivant  les  occur- 
rences, du  côte  de  notre  aile  gauche.  Voicâ 
-commentCailelnau  mcdit^  que  la  chofe  s'.c- 
toit  palTée. 

Les  Angloîs  àla  tctedefqnels  é^oît  Mylord 
L/Ockart, grimpèrent  à  la  Dune,  fur  laquelle  é- 
îoit  leRegiment  Efpagnol  deDoniGalparBo- 
BÎface;  (à  s'animant  par  des  ciis.,  .le  iècoad 
rang  foûtenoit  le  premier  avec  la  crofie  du 
moufquet,  &.ainli  des  .autres  Cepe^idanta- 
vec  toute  leur. hiirdîefle,  ils  auroient  étc  bat- 
4ttsii  uoue  Cavalerie  de  T^ie  gauche ,  qui  et  oit 

iur 
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far  reftran ,  n*avoit  palfé  par  derrière  la  Du* 
ne  ,  &  n'avoic  pris  les  Efpagiiols  à  revers, 
dont  il  en  fut  tué  cinq  cens  fur  la  place. 

Dom  Juan  d'Autriche  fît  une  grande  faute 
de  ne  point  mettre  de  Cavalerie  fur  reftran,& 
la  raifon ,  à  ce  qu'on  nous  dit,  fut  que  lors 
qu'il  avoic  mis  fon  armée  en  bataille,  la  ma- 
rée ctoit  haute,  &  que  le  canon  de  l'armce 
navale  des  Anglois  donnoit  dans  les  Dunes  & 
pouvoir  incommoder  fes  efcadrons  ;  mais  iî 
falloit  faire  ce  qu'on  appelle  la  guerre  à  l  œil , 
&  changer  les  ordres,  àmefure  queleschoil5 
changeoient,  Caftelnau  fit  fort  bien  fon  de- 
vofr ,  &  Varennes  fous  lui.  Le  Comie  de 
SoiiTons,  la  pique  à  la  main  à  la  tête  des  Gar- 
des Suifles ,  rompit  l'Infanterie  qu'il  cnargea* 
PonrleMare'chal  deTurenne,  il  fat  toujours 
dernière  la  première  ligne  à  obferver  tout  ce 
qui  fe  paflbit  dans  les  Dunes;  car  pour  les 
deux  aîlesde  cette  ligne,  il  falloit  qu'il  s'en 
reposât  fur  la  conduite  des  Officiers  Généraux 
qui  les  commandoient,  il  lui  étoit  impoflible 
de  les  voir  ,  l'exécution  ne  lui  coûta  rien. 
Pour  le  deffein  &  pour  la  conduite  de  cette 
entreprife  ,  depuis  le  commencement  de  U 
campagne  jufques  au  jour  de  la  bataille,  c'ed 
l'ouvrage  d'un  grand  Capitaine. 

Si  nous  eiiflîons  perdu  cette  bataille,  il  n'y 
a  jamais  eu  une  défaite  plus  générale  qu'eût 
été  la  nôtre.  Nous  étions  au  milieu  des  pla- 
ces des  ennemis,  enfermez  de  la  mer,  &  des 
canaux. 

Sur  le  midi  nous  rentrâmes  dans  les  lignes, 
&  j'allai  dîner  chez  le  Maréchal.  Jelecrou- 
vai  avec  la  joye  que  méritoît  un  aulîi  heu« 
f€U2  fuccès.    ChâcuH  à  ce  repas  coatoit  ce 

qu'il 


qu*n  avott  faît  de  bien,  ou  peut-être  ce  qu'il 
û'avoit  pas  fait.  Comme  leMaréchal  me  re-» 
gardoit  lur  cela  en  fouriant ,  je  lui  dis  qu'il 
Évoic  bien  que  les  Confuls  Romains  après  u- 
ne  baiaille  gagnée,  donnoient  vingc-quatre 
heures  aux  moindres  foldats  ,  pour  conter, 
leurs  avantures  ;  &  que  c'étoit  là  leur  pre* 
mîére  recompentc. 

Je  fuis  bien  aite,  mes  Enfans,  de  vouspar- 
îer  en  cet  endroit  de  ceux  qui  parlent  ou  qui 
écrivent  de  batailles.  Ce  ibnt  d'ordinaire  des* 
gens  qui  n'ont  jamais  été  à  la  guerre:  car  il 
eft  fort  rare  de  trouver  des  Xenophons,  des 
Géfars  &  des  Monlucs;  Ces  gens  qui  n'ont 
jamais  rien  vu,  écrivent  fur  les  mémoires 
de  ceux  qui  diftrîbuent  la  gloire  à  leurs  amis, 
ou  qui  fe  la  donnent  Ibuvent  à  eux-mêmes  fans 
raifon,&  qui  ne  difentrien  de  ceux  qu'ils  n'ai* 
Bient  ou  qu'ils  ne  connoiiTent  par;  quoi  que 
peut-être  ils  méritent  des  louanges. 

Ces  fortes  d'Hiftoriens  ne  doutent  pas  qu'un- 
homme  qui  s'ed  trouvé  dans  un  combat,  ne 
fâche  aflurément   tout   ce   qui  s'y  eft  pafTé. 
Cependant  ils  devroient  favoir  que  cet  hom» 
me  étoit  peut  être  à  TarriéTe-garde,  ou  mè* 
me  à  la  féconde  ligne,  comme  à  la  bataille 
de  Dunkerque,  d'où  l'on  n'avoît  pas  leule- 
ment  vu     les  ennemis  :  «Se  que  quand  il  au- 
roit  été  à  l'avant-garde,  il  n'a    peut-êrre  vu' 
que  devant  lui,  &  même  a- 1- il  fallu  qu'il  ait- 
confervé  un  grand  fang  froid,  pour  avoir  va' 
aettcment  ce  qu'il  a  vu,  &  pour  en  faire  un 
récit  fidéie     Pour  ce  qui  s*eft  fait  ailleurs v 
Il  n'en  fauroit  parler  que  fur  le  rapport  d'au- 
truî ,  qui  peut  être  faux. 

Ces  réflexions  m'ont  reniiù  incrédule  furie 

dé* 
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détail  des  batailles,  ou  des  rencontres  que  je 
lis  ou  que  j'entends  conter ,  ou  du  .moins^ 
in*ea  tont  douter  ;  &  je  ne  crois  plus  en  ceg^ 
matières,  que  ce  que  j'ai  vu  exa6lement,  on 
que  ce  que  j'ai  appris  de  perfonnes  bien  di* 
gnes  de  créance. 

Le  lendemain  ly.  de  J^iin  le  Cardinal  Mt*- 
ïarin  envoya  un  de  fes  Gentilshommes  à  Tar- 
mée,  faire  compliment  aux  Officiers  Génc* 
raux,  qui  étoient  à  la  première  ligne  le  jour 
de  la  bataille  ,  &  repondant  à  ce  que  je  lui 
avois  écrit  quelques  jours  auparavant,  il  me 
ût  un  compliment  comme  aux  autres.  Je 
vous  veux  encore  rapporter  ici  cette  Lettrç, 
mes  Enfans  ;  afin  que  vous  jugie2  fi  j'eus  rat* 
fon  d'efperer  alors,  qu'il  me  rendroit  auprèl 
du  Roi  la  julticc  qu'il  m'avoit  promife. 


M 


A  Calais  le  if ,  de  Juin  i6|S^ 

OKSIEUaU 


Pour  répondre  à  Totre  dernière  Lettre  ^  jevotti 
dirai  ^U£  kienjquejefoHhattefort  de  tn' employer  aux^ 
fhofes  ,,  qui  peuvent  être  de  votre  Jatisfaéî ion  ^  il 
tn^ejl  impojjîble  en  ce  qui  efl  de  la  propojition  que 
"VOUS  me  faites^  de  faire  du  Régiment  de  la  yiUel^ 
U  le  Régiment  de  Meftre  de  Camp  Général. 

Je  vous  confirme  ici  le  compliment  que  fat 
danné  ordre  à  un  de  mes  Gentilshommes  de  vous 
faire  pour  le  bien  que  vous  avez  fervi  le  jour  de 
la  bataille,  J*èn  ai  rendu  compte  à  leurs  Majefi» 
Sez.  Elles  en.  ont  témoigné  beaucoup  de  fatisfac^ 
tion.  Il  ejî  bien  difficile  que  fervant  de  la  manière 
que  vous  faites  ^  le  Roi  vous  puiffe  oublier  ^  ^  ne 
V9HS  fus  dmner  des  marques  de  fa  rcsonnoiffance 

da»i 


33^  L'  U  s  A  G  E 

dafcs  les  occafions.  Pour  moi  j^y  contribuerai  de 
tout  mon  pouvoir  ;  je  me  fouviendrai  teûjours  des 
preuves  que  vous  m'avez  données  de  votre  amitié 
dans  tous  les  temps  ^  çjf  vous  verrs;^  que  je  fuis 
d$  tout  mon  cœur* 

Monsieur, 

Votre  très-affe^lîonné  Serviteur, 
Le  Cardinal  Mazarini. 

Le  i6.  de  Juin  Caftelnau  regardant  a\ec 
peu  de  précaution,  un  travail  que  les  enne- 
mis avoient  fait  nouvellement,  fut  blelîé  d'un 
coup  de  moufquet  au  ventre,  pour  lequel  on 
le  porta  à  Calais,  où  il  mourut  avec  la  trilte 
coufolation  d'écr«  fait  Maréchal  de  France, 
étant  abandonné  des  Médecins. 
î^:  Avant  la  mort  j 'a vois  écrit  au  Cardinal ,  6c 
je  Tavois  fupplié  de  demander  au  Ko  en  ma 
faveur,  fî  Cailelnau  venoit  à  m  lir,  le 
Corps  de  rélêrve  qu'il  commandoit.  (Cepen- 
dant on  le  doxma  au  Marquis  de  Crequi,  & 
je  commençai  à  connoître  en  cette  rencon- 
t'-'^  que  les  promejfes  du  Cardinal  étoient 
f  iToles. 

Là^  23.  de  Juin  que  nous  avions  un  logement 
à  ia  fauiiebraye  de  la  poince  d,;  la  demi-lune, 
Dunkerque  fe  rendit,  &  les  Ennemis  en  for- 
tireiK  le  25-.  Le  Marq-jîs  de  Leyde  Gouver- 
neur, qui  avoit  éié  bleflë  dans  un  logement 
où  les  Italiens  de  (a  garniion  avoient  lâché  le 
pié,  mourut  le  23  plein  d'honneur,  pour  a- 
voir  déjà  en  i6^6.  fort  bien  deftendu  Dun- 
kerque contre  le  Prince  de  Coudé  ,  Général 
tie  l'armée  du  .Roi  alors.  Le 
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Le  Roi  qui  étoit  venu  de  Calais  le  24.  vie 
fortir  le  lendemain  les  Ennemis  de  la  place, 
laquelle  on  mit  entre  les  mains  des  Anglois, 
fuivant  le  Traité  fait  avec  eux. 

Je  partis  du  camp  le  27.  avec  deux  mille 
Chevaux  ,  pour  aller  inveftir  Bergue-Saint- 
Vinox,  &  l'armée  m'ayantfuivi,  on  ouvrit  la 
tranchée  le  même  jour.  Le  lendemain  fur  le 
midi  ,  les  ennemis  aiant  fair  une  fortie,  j'y 
courus ,  &  m'en  revenant  après  que  nos  gensf 
les  eurent  repouflez  ,  je  trouvai  le  Roi  qui 
alloit  du  côté  de  la  Ville  d'où  les  falves  con- 
tinuoient  encore.  J'admirai  le  fang  iroid, 
dont  fa  Majefté  me  parla  en  cet  endroit;  car 
les  baies  iifloicnt  autour  de  nous ,  &  nous 
pafToient  de  beaucoup.  La  fermeté  d'an  grand 
Roi,  qui  s'expofe  fans  necelfité,  eft  un  bel 
exemple  à  des  gens  de  guerre  de  ne  pas  crain- 
dre le  péril. 

Quatre  jours  après,  Bergue  fe  rendît.  La 
mort  de  Cafteinau  ne  m'expofant  plus  alors 
à  luiobéVren  qualité  de  Lieutenant  Général, 
je  demandai  une  Lettre  de  fervice  à  la  Cour, 
6c je  l'obtins.  Le  4.  de  Juillet  étant  de  jour, 
j'allai  invertir  Dixmude,  qui  fe  rendit  le  mê- 
me jour  à  moi.  < 

Deux  mois  après ,  les  chaleurs  &  les  fatî* 
gués  m'ayant  donné  la  fièvre,  je  me  fis  por*^ 
ter  à  Calais,  pour  m'en  faire  traiter.  J'eus  en- 
core la  fièvre  fix  femaines  ;  mais  quand  elle 
m'eut  quitté,  elle  me  lailîa  dans  un  fi  grand 
abbattement ,  que  les  Médecins  m'ordonnè- 
rent de  changerd'air.  Je  partis  donc  de  Calais 
à  la  fin  d'oàobre,  pour  aller  chez  moi. 

En  165-9.  O"  fi^  ^^  P^i"^'  ^v^^  l*Efpagne,  & 
le  mariage  du  Roi  avec  l'Infante,    La  paix  fut' 

le 
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le  comBle  de  mes  difgraccs  ;  car  pendant  la 
guerre  mes  fervices  me  foûtenoîent  contre 
jnes  ennemis ,  au  lieu  que  la  paix  me  mettoit 
à  leur  difcretion. 

Le  Roi  réfolut  en-1662.  de  faire  une  pro- 
motion de  Chevaliers  du  S.  Efprit.  Etant  a- 
lors  malade  à  Paris,  je  reçus  une  Lettre  du 
Maréclial  de  Turenne  ,  par  laquelle  il  me 
prelToit  d'aller  à  Fontainebleau  où  étoit  la 
Cour,  &  où  ma  prefence  ,  me  mandoît-il, 
étoit  necefTaire  dans  la  conjonélure  prélenre. 
je  partis  aulTi-tôt.  Le  Maréchal  me  vint  voir 
dès  qu'il  lut  que  j'étois  arrivé  ,  &  me  dit 
qu'il  faloît  que  je  ville  promptement  le  Roi, 
qu'il  ne  croyoit  pas  que  fa  Majefté  me  réfu- 
fit  un  honneur  que  les  Meitres  de  Camp 
Généraux  de  la  Cavalerie  avoient  toujours  ob- 
tenu; que  j'érois  en  plus  forts  termes  qu'eux, 
parce  que  lui  ne  pouvant  être  Chevalier  à  cau- 
fe  de  la  Religion  ,  je  reprefentoîs  encore  le 
Colonel  ;  que  ces  raifons-là  avec  l'état  où 
j*étois ,  toucheroient  affurément  le  cœur  du 
Koi 

J'allai  donc  au  Louvre,  où  je  dis  à  Sa  Ma- 
jefté que  je  favois  bien  que  perfonne  n'avoit 
adroit  de  prétendre  des  grâces ,  que  de  fa  bon- 
jâe  volonté  ,  que  cependant  les  Meftres  de 
Camp  Généraux  de  la  Cavalerie  légère  avoient 
toujours  été  faits  Chevaliers  aux  promotions, 
îors  même  qu'il  y  avoir  des  Colonels  qui  puf- 
fem  avoir  l'Ordre:  qu'outre  cela  je  pouvoîs 
ajfTeurer  Sa  Majefté  que  j'avois  quatre raifons, 
que  pas  un  Gentilhomme  du  Roiaume  n'a- 
voit toutes  enfembleque  moi;  qui  étoient,  la 
nai/Tance,  de  longs  fervices  à  la  guerre,  une 
grattde  Charge  qui  avoit  toujours  procuré  cet 

hou- 
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honneur ,  &  de  n'avoir  jamais  reçu  aucun 
.bienfait  de  la  Cour. 

Le  Roi  m'écouta  paî/îblement,,  mais  il  ne 
mefit  pas  la  grâce  que  je  lui  demandois.  J'en 
/us  vivement  touché,  &  d'autant  plus  que  ne 
m'en  trouvant  indigne  par  aucun  endroit,  je 
ne  doute  pas  qu'on  ne  m'eût  rendu  de  mau- 
.vais  offices  auprès  d.c  Sa  Majefté . 

*  Les  années  luivantes  comme  le  Roi  fit 
.afîiéger  &  prendre  Marfal  ,  par  le  Maréchal 
4e  laFerté,  j'y  allai  faire  ma  Charge  de  Mef- 
tre  de  Camp  Général  f  Comme  on  réfoluc 
aulTi  la  guerre  contre  le  Pape  Ciiigi,  le  Ma« 
réchal  du  Piefiis-Prailin  fut  nommé  pour  Gé- 
néral, &  moi  pour  aller  faire  ma  Charge  dans 
cette  armée:  mais  la  paix  fe  fit  pendant  que 
nous  étions  en  chemin  pour  cette  entreprifc. 

Au  mois  de  Mai  de  la  même  année,  la 
Cour  étant  à  Fontainebleau,  je  demandai  au 
Roi  le  rétablifîement  de  ma  peniîon  de  Mef- 
tre  de  Camp  Général.,  qu'on  m'avoit fuppri- 
mée  à  la  paix  de  1660.  quoi  que  ce  fût  une 
peniion  attachée  à  la  Charge,  Sa  Majefté 
m'ayant  dit  qu'elle  verroît,  je  priai 'le  Tel  lier 
'Secrétaire  &  Miniftre  d'Etat  de  l'en  faire  fou- 
venir.  Il  le  fit,  &  me  dit  deux  jours  après, 
-<îueleRoî  lui  avoit  répondu,  qu'il  rétabliroic 
cette  peniion  s'il  étoit  content  de  moi  ;  mais 
.^ue  j'avois  fait  des  plaifanteries  de  gens  qu'il 
-aimoit.  Je  priai  encor  le  Miniftre  de  dire  à 
fz  Majeflc  que  fi  elle  me  vouloit  faire  la  gra- 
ice  de  m'entendre,  je  me  juftifierois.  Il  me 
Jepromtf;  cependant  je  fus  quinze  jours  fans 
'^voir  de  réponfe.  Enfin  le  Roi  commanda 
^  Duc  de  Saint  Aignan,  d«  me  dire  qu'il 

VetGît 
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s'étoit  éclaîrci  de  ce  quimeregardoit,  &qn'& 

étoit   defabufé.    Dieu   fait   la  joye  qne  j'en 

eus  ;  mais  j*en  voulus  remercier  5a  Majelté, 

à.  comme  cette  converfation  fut  confidera- 

bîe.    mes  Enfans  ,  je  vous  en  veux  faire  ie 

^tàîl. 

Je  dis  donc  au  Roi:  je  viens  rendre  de  très- 
humbles  grâces  à  Votre  Majejlé,  Sire,  d'a- 
voir bien  voulu  s'éelaircir  fur  mon  fujet,  & 
d'avoir  trouvé  par  là  ma  juftitication.  Oui 
BufTy  ,  me  dit  le  Roi,  avec  un  vifage  ou- 
vert ,  je  fuis  delabufé.  Et  moi  ,  Sire  ,  lui 
répliquai-je,  je  fuis  iranfporté  de  joye,  îl  y 
a  trois  femaines  que  je  ne  fais  que  languir. 
Votre  Majellé  ne  daignoit  pas  jetter  les  yeux 
fur  moi.  j'aime  autant  qu'elle  me falle  mou- 
rir que  de  ne  me  plus  regarder  :  &  en  difant 
cela  les  larmes  me  vinrent  aux  yeux.  Le  Roi 
me  voyant  ainfi,  m'en  parut  touché  &  me  dit  : 
je  vous  regarderai  maintenant,  mais  promet- 
teï-moî  que  vousnefere?. ,  ni  ne  direir  jamais 
rien  qui  me  puilie  déplaire.  Moi  vous  déplai- 
re, lui  dis- je,  je  fuis  bien  malheureux,  qu^l 
femble  que  vous  dcuiiex  que  je  fonge  à  autre 
chofe  qu'à  plaire  à  Votre  MajeÛé.  Mais  vous 
mêle  promettez,  médit  le  Roi.  Oui,  Sire,  de 
tout  mon  cœur,  lui  repondis*je,  mais  je  de- 
mande en  même  temps  une  grâce  à  Votre 
Majefté  ;  c'eft  que  comme  je  ne  doute  pas 
que  mes  ennemis  ne  fafTfnt  d'autres  tentatives 
acprès  de  vous  pour  me  nuire,  je  vousluplîe 
très-humblement  de  dire  au  Duc  de  St.  Ai- 
gnan  ou  à  moi  ce  qu'on  aura  dit  à  Votre  Ma- 
jeHé,  afin  que  je  l'éclairciffe  de  la  vérité. 
Oui,  Bully,  me  dit  le  Roi,  je  vous  le  pro- 
mets. 

Après 
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Après  cela,  mes  Enfans,  je  vous  laîile  à 
juger  fi  j'eus  tort  de  croire,  comme  je  fis, 
qu'ayant  de  longs  fervices  à  la  guerre  ,  une 
grande  Charge,  &  des  aiïlirances  de  la  bou* 
chede  mon  Maître,  qu'il  ne  me  condamne- 
roic  pas  fans  m'entendre,  ma  fortune  alloît 
devenir  meilleure.  Cependant  ma  penfion  ne 
fut  point  rétablie,  ce  qui  devoit,  ce  me  fem- 
bje,  être  ja  fuite  de  ma  jullification. 

Après  la  mort  de  Pcrrot  d'Ablancourtj 
homme  d'efprit ,  &  un  des  quarante  de  l'A- 
cadémie Françoife,  ces  Meilleurs  me  firent 
l'honneur  de  mechoiiir  pour  remplir  faplace» 
♦  Le  jour  que  je  fus  reçu  au  nombre  des  A- 
cademiciens,  je  fis  félon  la  coutume  un  pe- 
tit Dlfcours  en  forme  de  remercimentque  je 
joins  ici,  afin  que  vous  voyiei  comment  un 
homme  de  ma  profeffion  doit  s'acquitter  de 
ces  fortes  de  chofes. 

Messieurs, 

,,  Si  j'étoîs  à  la  tête  de  la  Cavalerie,  &  que 
„  je  fuffe  obligé  de  lui  parler,  pour  la  mener 
„  au  combat,  la  créance  où  je  ferois  qu'elle 
„  auroit  quelque  refped  pour  moi  &  que  de 
,,  tous  ceux  qui  m'écouteroient,  il  n'y  en 
•v  auroit  peut-être  guéres  de  plus  habile,  me 
„  le  feroit  faire  fans  être  fort  embaraffé.Mais 
„  ayant  à  parler  devant  la  plus  célèbre  Affem* 
„  blée  de  l'Europe  &  la  plus  éclairée,  je  vo;îS 
„  avoiie,  Mefileurs,  que  je  me  trouve  un 
„  peu  étonné,  &  que  fi  quelque  chofe  me 
\,  rafiRire,   c'eft  que  je  crois  que  vous  ères 

„  -To-^.  m  p  „  trop 
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„  trop  juftes  pour  ne  pas  excufer  les  fautes 
„  d'un  homme,  lequel  a  fait  toute  fa  vie,  un 
„  métier,  véritablement  qui  donne  de  la  ré- 
,j  putatîon  ,  mais  qui  d'ordinaire  ne  donne 
„  guéres  de  politefïè.  C'elt  dans  cette  con- 
j,  fiance,  Meiïieurs,  que  je  viens  vous  ren- 
,,  dre  mille  grâces  de  l'honneur  que  vous 
j,  m'avez  fait,  de  me  recevoir  dans  une  Corn- 
^j  pagnie  qui  a  un  Prote6leur  auffi  illuilre  & 
^,  d'un  mérite  aulTi  extraordinaire  que  celui 
^,  qu'elle  a;  &  de  me  donner  moièii  par  les 
^j  connoiiîances  que  je  pourrai  acquérir  avec 
„  vous,  de  me  rendre  digne  de  bien  fervir 
,  le  plus  grand  Piince  du  monde. 

„    Je  fai  bien,  Meilleurs,    qu'il  aime  pré- 

„  ferablement  à  toutes  chofes,  les  aélions  où 

„  il  y  a  du   courage  ;   mais  je  fai  bien  aufii 

„  qu'il  eflime  fort  les  chofes  où  il  y  a  de  l'cf- 

5,  prît;  qu'il  s'y  connoît  mieux  qu'homme  de 

„  fon  Royaume,   &  qu'il  fait  cas   enfin  des 

3,  habiles  gens  aulîlbien  que  des  braves.  Pour 

5,  moi,   Meffieurs,   après  avoir  fait  jufques- 

„  ici  tout  ce  que  j'ai  pu  pour  mériter  par  la 

guerre  l'eftime  de  Sa  Majcilé;  en  attendant 

les  occafions  de  recommencer,  j'effayerai 

avec   vous  de  me  rendre  capable  d'autres 


,    emplois,  qui  pour  erre  moins  brillans  ne 
,    laifTent  pas  d'être  auffi  utiles  à  notre  Mai- 
,'  tre.  Cette  efperance,  Meffieurs,  me  flatte    i 
fi  fort  que  je  vous  protège  que  perfonne  ne    j 
*'  recevra  jamais  avec  plus  de  reconnoiffance" 
"  que  moi  l'honneur  que  vous  me  faites  au-     : 
"  jourd'hui;   &  qu'on  ne  peut  être  plus  que    : 
''je  fuis,  Vôtre  très-humble  &  très-obéïfTant    1 
5*  fervîteur.  j 

*  Au    1 
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Au  mois  d'Avril  1665-.  on  donna  au  Jloî 
une  Hiftoiremanurcrite,  qui  couroitdans  le 
monde  fous  mon  nom.  C'étoîent  les  amours 
généralement  connues  de  deux  Dames,  que 
j'avois  écrites  pour  m'amufer  &  pour  en  di- 
vertir quelques-unes  de  mes  amies,  dont  Tu- 
ne à  qui  j'avois  prêté  cette  Hîltoire,  Tavoit 
fait  copier.  Je  me  plaignis  d'elle  un  peu  ru- 
dement; &  cela  l'obligea  de  rendre  cette  Hif- 
toire  publique,  après  y  avoir  gâté  les  portraits 
des  gens  conOderables ,  dont  je  parlois,. pour 
m'en  faire  des  ennemis. 

Le  Roi  fut  perfuadé  de  cet  afTaffinat,  lors 
que  je  lui  eus  mis  entre  les  mains  l'original 
de  ce  manufcrit,  reiié  &  tout  écrit  de  ma 
main.  Ce  fut  le  lendemain  du  jour  que  j'eus 
appris  qu'on  lui  en  avoit  donné  une  copie 
changée  en  beaucoup  d'endroits. 

Cependant  la  Juftice  de  Sa  Majefté  deman- 
dant de  fatisfaire  ceux  que  ce  Manufcrit  falfi- 
fïé  avoit  offenfez,il  m'envoya  arrêter  &  cou* 
duire  à  la  Balîille  le  17.  Avril  1665-, 

Le  même  jour  le  Duc  de  Saint  Aignan  al* 
latit  faire  compliment  à  Madame  de  Bulfy  fur 
cet  événement ,  lui  conta  qu'il  avoit  pris  la 
liberté  de  demander  au  Roi,  fi  dans  l'affaire 
pour  laquelle  il  m'avoit  fuit  arrêter,  il  y  avoit 
quelque  chofe  contre  fa  Pcrfonne ,  parce  qu'en 
ce  cas -là  il  m'abandonneroit^  iinon  qu'il 
fupplioit  très-humblement  Sa  Majellé  de  trou- 
ver bon  qu'il  lui  parlât  quelquefois  d'un  ami 
malheu'reux,  qui  ne  meritoit  pas  dej'être;& 
que  le  Roi  lui  avoit  répondu  qu'il  lui  en  pou- 
voir parler  quand  il  voudroit,  &  qu'on  ïïq 
Hi'avoit  arrêté,  que  parce  que  ce  manufcrit 
m'avoit  fait  tant  d'ennemis,  que  fans  cet- 
?  z  ts 
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te  précaution  j'eufTe   couru  rifque   d'être  af- 

faffiné. 

Au  bout  de  iîx  femaînes  le  chagrin  de  ma 
prifon  me  fit  malade;  &  puis  le  chagrin  d'ê- 
tre malade  avec  celui  d'être  prifonnier,  &  le 
refus  qu'on  fit  à  ma  femme  de  la  permif- 
lîon  de  me  voir,  augmentèrent  ma  mala- 
die. Il  n'eft  pas  concevable  combien  je 
m'ennuyois.  Si  les  jours  en  prifon  durent 
des  mois  aux  gens  qui  fe  portent  bien,  ils  du- 
rent des  années  aux  malades  ;  encore  eufTai-je 
pris  patience,  fi  j'euffe  fu  le  temps  que  j'y 
devois  demeurer:  quand  on  en  voit  le  bout, 
chaque  jour  pafTé  eft  une  diminution  à  vorre 
peine;  mais  quand  on  en  eil  incertain  ,  cha- 
que jour  n'elî  qu'autant  de  rabbatu  fur  votre 
vie.  Alors  j'euffe  beaucoup  mieux  aimé  avoir 
une  fièvre  continue,  qu'une  maladie  de  lan- 
gueur, parce  que  dans  la  première  on  a  la  tê- 
te fi  rem.plie  de  vapeurs  que  l'efprit  ne  fouf- 
fre  point;  mais  dans  l'autre  l'efprit  a  toute 
îa  liberté  qu'il  faut  pour  faire  enrager  ^fon 
homme. 

Pendant  ma  maladie,  la  prifon,  la  folitu- 
de  &  le  chagrin  ,  à  moi  qui  aime  naturel le- 
Bient  la  liberté,  la  joye,  &  îa  compagnie; 
d'ailleurs  la  vue  fort  éloignée  de  la  guerre, 
îes  traittemens  que  j'avoîs  reçus  après  avoir 
fervî  fort  long  temps,  le  peu  d'apparence 
d'être  mieux  traitté  à  l'avenir,  mjes  affaires 
domefiiques  en'defordre;  tout  cela  me  fit  ve- 
nir la  penfée  de  me  défaire  de  ma  Charge:  & 
voici  de  quelle  manière  je  m'y  conduilis. 

Je  priai  Baifemaux   Gouverneur  de  la  Baf^ 
tille,  de  dire  au  Roi  que  je  'e  Hippliois  très- 
tlUîîîblement  de  me  pardonner ,  &  de  me  ren- 
dre 
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dre  ma  liberté  en  conlideration  de  mes  longs 
fervîces  ;  que  0  fa  Jullice  n'éroit  pas  encore 
entièrement  fatisfaite,  je  lui  offrois  de  me 
démettre  de  ma  charge,  comme  un  châti-" 
iTientqueje  m'impotbis  à  moi-même,  pour 
fortir  plutôt  de  la  difgrace  &  de  ma  prilbn. 
Je  fus  afiez  long-temps  à  me  déterminer  à  ce- 
la: J'apprehendois  le  blâme  de  mes  amis, 
mais  entîn  je  crus  qu'ils  fe  payeroient  de  ces 
raifons,  lors  que  je  les  leur  dirois. 

Je  lavois  bien  qu'il  étoit  fort  rude  de  per- 
dre le  fruit  de  trente  &  une  années  de  fervi- 
ces,  en  me  défaifant  d'une  grande  Charge^ 
que  j'avois  exercée  treize  ans  durant,  &  de 
quitter  par-là  mes  prétentions  aux  avantages 
qu'elle  me  devoir  procurer,  mais  il  ctoit  en- 
core plus  rude  d'être  en  prilbn  :  enfin  il  n'y 
a  que  ceux  qui  n'y  ont  point  été,  qui  trou» 
vent  étrange  qu'on  falle  toutes  chofes  pour 
en  fortir. 

Au  reile,  mesEnfans,  quelque  affreux  que 
fût  pour  moi  le  féjour  de  la  Baitille,  ce  ne 
fut  point  l'amour  de  la  liberté,  qui  me  fit  é- 
crire  au  Duc  de  Saint  Aignan,  une  Lettre  de 
farisfadionà  l'égard  du  public  &  des  perfonnes 
intereflees  dans  mon  m.anufcrit,  ce  fut  le  feul 
amour  de  la  ju{lice,&  le  regret  fincere  de  ma 
faute  qui  m'obligea  à  faire  cette  démarche, 
lors  que  je  n'efptrois  prefque  plus  rien;  & 
^que  je  ne  voyois  aucune  apparence  à  mon  é- 
largiilement.  Quoi  que  cette  Lettre  foit  deve-; 
nue'  publique,  je  veux  vous  la  laifTer  comme 
un  monument  de  mon  repentir.  Je  vous  ai 
déjà  dit  quelque  chofe  de  ce  qu'elle  contient, 
mais  les  redites  là-defTus  ne  doivent  pas  vous 
être  importunes. 

P  3  L  E  T- 
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LETTRE 

AU  DUC  DE  S.  AIGNAN 

Du.  12  de  Nvvemhrc  i66$. 


M 


ON  SIEUR, 


„  Le  témoignage  que  les  gens  de  bien  doî- 
„  vent  à  la  vérité  ,  à  leurs  amis  &  à  leur  ré- 
5,  putation  m'oblige  aujourd'hui  de  vous  é- 
5,  claircir  de  ma  conduite  &  du  fujet  de  ma 
5,  difgrace.  Ne  vous  attendez  pas  à  une  juf- 
^,  tificatîon  :  je  fuis  trop  lincere  pour  m'ex- 
5,  cufer  quand  j'ai  tort,  &  c'efl  tout  ce  que 
5,  je  pourrai  gagner  fur  la  douleur  que  j'^i  de 
j,  ma  faute,  de  ne  me  pas  faire  devant  vous 
„  plus  coupable  que  je  ne  fuis. 

„  Pour  entrer  donc  en  matière,  je  vous  dl- 
„  rai  ,  Monfîeur,   qu'il  y  a  cinq  ans  que   ne 
5,  fâchant  à  quoi  me  divertir  à  la  campagne 
3,  oùj'étois,  je  juftifiai  bien  le  proverbe,  que 
j,   Toiliveté  ell  mère  de  tout  vice.  Car  je  me 
j,  mis  à  écrire  une  Hifloîre,  ou  plutôt  un  Ro- 
„  man   fatyrique,  véritablement  fans  deffein  - 
:,,  d't-n  faire  aucun  mauvais  ufage;  mais  feu»-  i 
,,  lénicnr  pour  m'occuper  alors,    &  tout  au 
,,  lil^:';-  ^K^ir  le  montrer  à  quelques-uns  de  mes 
\,   :  \  :     -  )r  en  donner  du  plailir,  &  m'attirer 
^,  ù    .:-■.:"  p'i.rt  quelque  louange  de  bien  écrire.    , 
^-  Gepeadant  avec  l'innocence  de  mes  inten- -jj 
^^  tidns ,,  je  ne  laiiTai  pas  de  couper  la  gorge  ^ 
,j  à  des  gens  qui  ne  m'avoient  jamais  fait  de 
5,.  mal ,  ainfî  que  vous  allez  voir  par  la  luite. 

,,    Corn- 
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,,  Comme  les'  véritables  évenemens  ne 
font  jamais  alTez  extraordinaires  pour  diver- 
tir beaucoup  ;  j'eas  recours  à  rinventioii 
que  je  crûs  qui  plairoit  davantage,  &  fans 
avoir  le  moindre  fcrupule  de  l'offenfe  que 
je  faiibis  aux  interelfcz,  parce  que  jenefai- 
fois  cela  quaii  que  pour  moi,  j'éciivis  mille 
chofes  que  je  n'avoir  jamais  ouï  dire.  Je 
fis  des  gens  heureux  qui  n'e'toient  pas  feu- 
lement écoutez  ,  &  d'autres  mêmes  qui 
n'avoient  jamais  fongé  de  l'être  ;  &  par- 
ce qu'il  eût  été  ridicule  de  choilir  deux 
femmes  fans  nailTance  &  fans  mérite,  pour 
les  principales  Héroïnes  de  mon  Ro- 
„  man ,  j'en  pris  deux  aufquelles  nulles 
„  bonnes  qualitez  ne  manquojent,  &  qui 
„  même  en  avoient  tant,  que  l'envie  pouvoit 
,,  aider  à  rendre  croyable  tout  le  mal  que  j'en 
„  pouvois  inventer. 

,,  Etant  de  retour  à  Paris,  je  lus  cette  Hi£ 
5,  toire  à  cinq  de  mes  amies  ,  l'une  defqueî- 
5,  lesm'ayantprefTé  de  la  lui  1  ailler  pour  deux 
5,  fois  vingt-quatre  heures, je  ne  m'en  pus  ja« 
,,  maisdetFendre.il  eft  vrai  que  quelques  jours 
„  après  on  me  dit,  qu'on  i'avoit  vue  dans  le 
,.  monde  ,  &  j'en  fus  au  delefpoir.  Je  fuis 
„  aiîûré  que  celle  à  qui  je  l'avois  prêtée,  <Sc 
„  qui  en  prit  copie,  le  fit  par  une  llmple  cu- 
„  riofité  ,  fans  intention  de  me  nuire  ;  mais 
,,  elle  avoit  eu  pour  quelque  autre  la  même 
„  fragilité  que  j'avois  eu  pour  elle.  Je  l'al- 
„  lai  trouver  auffi-tôt;  je  lui  en  fis  mes  plain- 
„  tes  :  au  lieu  de  m'avoiier  ingénument  fon 
„  imprudence  ,  ôc  de  concerter  avec  moi  leg 
„  moyens  d'y  remédier,^ elle  me  nia  effronté- 
.,  ment  le  fait ,  me  foûtenant  que  mon  ma* 
P  4  nuf. 
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ty  nufcr jt  n*étoî£  point   public  ,    &    qire  i*i\ 

„  Tétoît,    il  fallait  que  je  l'eufle  prêté  à  d*au- 

„  très  qu'à   elle.     L*aiiurance   avec  laquelle 

„  elle  me  parla,  6c  le  déiirque  j'ai  d'ordinal- 

5,  re  que  mes  amis  n'ayent  jamais  tort  avec 

„  moi,  m'ôtérent  mesfoupçons.     Cependant 

„  je  ne  lai  comment  elle  fit  ,    mais  enfin  le 

5,  bruit  de  cette  Hifloire  celTa  pour  quelque 

3,  temps,  après  quoi  une  de  fes  anjies  s'écant 

5,  brouillée  avec  elle,   me  montra   une  copie 

5,  de  ce  manufcrit  qu'elle  a  voie  faite  fur  la 

„  lienne.  Ce  fut  alors  que  le  dépit  d'avoir  été 

5,  fi  foQvent  trompé  par  une  de  mes  amies, 

j,  quimefaifoit  outrager  deux  femmes  de  qua- 

5,    lité  par  fa  trahilbn,  me  fit  emporter  con- 

,,  tre  elle.  Et  comme  on  ne  fe  fait  jamais  af- 

„  fez  de  juftice»  pour  fouffrir  fans  vengeance 

5,  le  relFentiment  des  gens  qu'on  a  offenfez, 

„  elle  ajouta  ou  retrancha  dans  cette  Hiftoire 

„  ce  qu'il  lui  plut,  pour  m'attirer  la  haine  de 

„  la  plupart  de  ceux  dont  je  parlois.  Et  cela 

„  eft  fi  vrai,  que  les  premières  copies  quifu- 

„  rent  vues  n'étoient  pas  falfifiées  ;  mais  ii" 

„  tôt  que  les  autres  parurent,  comme  chacun 

„  court  à  la  fatyre  la  plus  forte,  on  trouva 

5,  fades  les  véritables,  &  on  les  fupprima  corn- 

5,  me  faufifès. 

„  Je  ne  pretens  pas  m'excufer  par-là  ;  car 
„  quoi  qu'effedivement  je  n'ayc  dit  que  du 
„  bien  des  gens  que  cette  honnête  amie  a  mal- 
,,  traittez  ,  je  fuis  pourtant  caufe  du  mal 
3,  qu'elle  en  a  dit.  Non  contente  d'avoir  em- 
„  poifonné  cette  Hiftoire  en  beaucoup  d'en- 
„  droits ,  elle  en  compofa  enfuite  d'autres 
„  toutes  entières  fur  mille  particularitez  qu'el- 
„  le  ayoit  fûcs  de  moi,  dans   le  temps  que 

nous 
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,,  nous  étions  amis,  à.  qu'elle   affaifonna  de 
„  tout  le  venin,  dont  elle  fe  put  avifer. 

,,  Cependant  lors  que  j'appris  qu'une  HîA 
„  toire  couroit  fous  mon  nom,  &  que  même 
,,  mes  ennemis  l'avoient  donnée  au  Roi; 
„  quoique  je  n'eulïe  qu'à  nier,  j'aimai  mieux 
„  faire  voir  l'original  à  Sa  Majelié  ^  &  me  char- 
„  ger  de  ma  véritable  faute,  que  de  me  laif- 
„  fer  foupçonner  d'une  autre  que  jen'avois 
„  pascommife.  Vous  favez,  Monlieur,  qu'au 
„  retour  du  voyage  de  Chartres ,  pendant  le* 
„  quel  le  Roi  a  voit  lu  cette  Hi(loire,jevous 
„  priai  de  donner  à  Sa  Majedé  mon  original 
,,  écrit  de  ma  main,  &  relié.  Il  prit  la  pei- 
,,  ne  de  le  lire;  mais  quoi  qu'il  trouvât  une 
,,  grande  différence  entre  l'original  &  la  co- 
„  pie,  il  ne  laifïa  pas  de  juger  que  roifenfe 
,,  que  je  faifois  à  deux  femmes  de  qualité  & 
„  celle  quej'dtois  caufe  qu'on  avoit  faiteà 
„  d'autres  méritoient  châtiment.  Il  me  fit 
„  arrêter,  &c  donnant  cet  exemple  a"u  public 
,,  il  fatîsfit  en  même  temps  au  reffentiment 
„  des  gens  intereffez,   &  à  fa  propre  juftice. 

„  Mes  ennemis  me  voyant  à  la  Bafîille 
„  crûrent  que  la  prifon  me  mettoit  hors  d'é- 
,,  tat  de  ïUQ  deffendre.  &  qu'ils  pouvoient 
;,  impunément  m'accufer.  Ils  dirent  donc  au 
„  Roi  que  j'avois  écrit  contre  lui  :  mais  Sa 
„  Majefté,  qui  ne  condamne  jamais  perfonne 
,,  fans  l'entendre,  les  furprit  fort  en  m'en- 
,,  voiant  interroger  par  le  Lieutenant  Crîmî- 
,.  nel.  Je  me  difpofai,  fans  héfiterunmo- 
,,  ment,  à  répondre  devant  lui,  &  fans  vouloir 
„  faire  la  moindre  proteftation  ;  ne  croyant 
„  pas  en  être  moins  Gentilhomme,  &  croyant 
„  par  là  rendre  plus  de  refped  au  Roi.  Après 


^4^  L'  U  s  A  G  E. 

?,  quMl  m'eût  fait  reconnoître  THiftoire  écrite 
,,  de  ma  main,  je  veux  dire  Toriginaldont 
5,  je  vous  viens  de    parler,  il  me  demanda  li 
9,  je  n'avois  rien  écrit   contre  le  Roi.    Je  lui 
j,  répondis  qu'il  me  furprenoit  fort,  de  faire 
5,  une  telle  queltion  à  un  homme  comme  moi. 
5,  Il  me  dit  qu'il  avoit  ordre  de  me  le  deman- 
,,  der.    Je  repondis  donc  que    non    &  qu'il 
,j  n'y  avoit  pas  trop  d'apparence  qu'ayant  fer- 
,-,  vi  27.  ans,  fans  avoir  eu  aucune  grâce,  é- 
j,  tant  depuis  douze  ans,Me[lre  de  Camp  Géné- 
„  rai  de  la  Cavalerie  légère  &  attendant  tous- 
5,  les  jours  quelque  recompenfe  de  Sa  Majef- 
5,  té   je  vouluiTelui  manquer  de  refpe6t ,  que 
5,  pour  détruire   ce  vraifemblable-là ,   il  faK 
5,  loît  ou  de  mon  écriture,   ou  des  témoins 
5,  irréprochables:    que  iî  Ton  me  prodaifoit 
5^  l'un  ou  l'autre  en  la  moindre  chofequicho- 
„  quât  le  refpeél  que  je  devois  au  Roi,  &  à 
„  toute  la  famille  Royale,  je  me  foûmettois 
3,  à  perdre  la  vie;  mais  que  jéfuppliois  aufîi 
^,  Sa  Majefîé  d'ordonner  le  même  châtiment 
,,  contre    ceux    qui    m'accuferoient  fans  me 
5,  pouvoir   convaincre.   Je  (ignai  cela,   &  le 
„  Lieutenant  Criminel    me   dîfant  qu'il  l'al- 
,5  loit  porter  au  Rui,  je  le  priai  de  dire  à  Sa 
5,  Majefté  que  je  lui  demandoîs  très-humble- 
„  ment  pardon  d'avoir  été  afTez  malheureux 
5,  pour  lui  déplaire. 

,,  Depuis  ce  temps-là  n'ayant  vu  ni  le 
,,  Lieutenant  Criminel,  ni  aucun  autre  Juge, 
j,  j'ai  bien  crû  qu'une  (î  noire  &  fi  ridicule 
,)  calomnie  n'avoît  fait  aucune  împreflion , 
„  d.ms  un  efprit  aufll  clairvoiant  &  aulîi  dif- 
Ç5  iïGÎle  à  farorendre  que  celui  du  Roi 
jj  MâîSjMonileur,  perfonne  ne  connoît  fi 

,^  bkn 
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,,  bierxquevouSjlafauffetéde  cette accufation; 
,,  car  outre  que  vous  voyez  comme  tout  ]e 
,,  monde,  le  peu  d'apparence  qu'il  y  a;  c*eft 
î,  que  vous  avez  ctc  plulieurs  fois  témoin  du 
,,  profond  refped,  de  l'eftime  extraordinaire, 
5,  de  l'admiration,  &  même,  i]  je  l'oie  dire, 
^,  delatendreffe  que  j'ai  pour  le  Roi.  Je  vous 
5,  aifouvent  dit  que  je  le  voyois  tous  les  jours, 
„  que  je  l'étudiois,  &  que  tous  les  jours  îi 
,,  me  furprenoit  par  des  quaiitez  merveilleu- 
,,  fes  que  je  découvrois  en  lui.  Vous  pou- 
,,  vez  vous  fouvenir,  Monfieur,  qu'un  jour 
„  tranfportéde  mon  zèle,  je  vous  disque  puis- 
,,  que  la  paix  ne  me  permettoit  plus  de  hazar- 
„  der  ma  vie  pour  fon  fervice,  je  voulois 
,,  le  fervir  d'une  autre  manière;  &  que  com-. 
„  me  un  des  Capitaines  d'Alexandre  avoit  é* 
,,  crit  l'Hiftoire  de  fon  Maître,  il  me  fembloît 
„  qu'il  étoit  jufte,  qu'un  des  principaux  Offi» 
„  ciers  des  armées  du  Roi  écrivît  une  auflî 
,,'  belle  vie  que  la  fienne.  Je  vous  priai  de  le 
„  dire  à  Sa  Majerté,  Moniîeur,  &  quelque 
„  temps  après,  vous  me  fites  (avoir  fa  répon- 
„  fe,  dans  laquelle  fa  modeftie  me  parut  ad* 
„  mirabîe. 

,,  Après  cela,  Monfieur,  peut-on  m'atta» 
„  quer  fur  le  manque  de  refpe(5t  à  mon  Maî- 
„  trc,  &  ne  croiez-vous  pas  que  fi  m^senne- 
„  mis  avoient  fû  tous  les  témoignages  par- 
„  liculiers,  que  je  vous  ai  fi  fouvent  donnez 
„  de  mon  zèle  extraordinaire  pour  la  perfon- 
„  ne  de  Sa  Majeftc  ,  &  que  vous  avez  eu  la 
„  bonté  de  lui  taire  connoître,  &  necroiez* 
„  vous  pas,  dis-je,  qu'ils  auroient  cherctié 
„  d'autres  foîblesenmoi  que  celui-là?  Je  n'en 
„  doute  poîat,  Monfieur,  mais  Dieu  a  confon- 
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?i  da  leur  malice.  Vous  verrez  qu'ils  n'auront 
5î  fait  autre  chofe,  que  de  m'avoir  donné  wn 
5»  honnête  prétexte  en  vous  écrivant  ceci,  de 
5»  faire  fouvenir  le  Roi  de  tous  les  fentimens 
î>  de  refped&dc  vénération  ,  où  vous  m'avez 
55  vu  pour  Sa  Majefté. 

„  Cependant,  Monfieur,  j'attens  avec  une 
î5  extrême  réfignation  àfes  volontez  la  grâce 
$>  de  ma  liberté,  &j'a!  d'ailleurs  un  figrandde- 
55  plaifîr  d'avoir  o&enfé  des  perfonnes  qui  ne 
5?  m'en  avoient  jamais  donné  de  fujet,  que  fi 
5?  maprifonne  leur  paroifToit  pas  une  affez  rude 
•55  pénitence,  jeferai  toujours  prêt  de  faire  tout 
55  ce  qu'elles  fouhaiteront  demoîpour  leur  en- 
♦5  tierefatisfadion,  leur  étant  infiniment  obligé,. 
55  quand  elles  me  pardonneront,  &  ne  leur  la- 
5,  chant  pas  mauvais  gré,  quand  elles  ne  le  fe- 
3,  ront  pas. 

„  Je  fai  bien  qu*ilyadansmon  procédé  plus 
3,  d'imprudence  que  de  malice  ;  mais  l'innocen- 
3,  ce  de  mes  intentions  ne  confolepas  les  gens 
„  que  j'aflafilne,  puis  qu'ils  fontaufli  bîcnaf- 
„  fafiinez,  que  fi  j'en  avois  eu  le  deflTein. 

„  Ce  que  l'on  peut  dire  en  deux  mots  de  tout 
,,  ceci,  c'eftquele  public  en  me  condamnant, 
,5  doit  me  plaindre,  mais  que  lesoflfeufezpeu' 
,,  vent  me  haïr  avec  raifon. 

„  Voilà, Monfieur,  cequej'aî  cru  vous  de- 
^,  voir  apprendre  de  mes  affaires,  pour  vous 
5,  montrer  par  le  libre  aveu  que  je  fais  de  ma 
5,  faute,  &  par  le  grand  repentir  que  j' en  ai  corn- 
3,  bien  je  fuis  éloigné  d'en  commettre  jamais  de 
5,  pareilles,  ni  de  fâcher  qui  que  ce  foit  mal  à 
„  propos. 

„  Mais  vous  allez  encore  mieux  voir  parle 
-vj  raifonnemeni  que  je  vais  faire,  combien  je 

%y  fui» 
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5,  fuis  perfnadé  qu'il  ne  faut  jamais  rien  ccrire 
tf  contre  perfonne;  car  lî  on  n'écrit  que  pour 
,.  foi,  c'eft  comme  fi  on  le  penfoit;  ii  c*rft 
.;,  pour  le  montrer  à  quelqu'un,  il  e(l  infaii- 
■>,  lible  qu'on  le  faura  tôt  ou  tard  :  ii  la  choie 
„  c([  mal  écrite,  elle  fera  de  la  honte;  s'il 
,,  y  a  de  l'eïprit,  elle  fera  des  ennemis  ;  cela 
„  efi  tout  au  moins  inutile  s'il  e£l  fecret;  6c 
„  dangereux  s'il  eil  public.  Mais  ce  quejede- 
„  vois  dire  avant  toutes  chofes,  c'ed  qu'en 
„  attirant  la  colère  de  Dieu  &  celle  du  Roi, 
fy  on  s'expofe  aux  querelles,  aux  priions  &  à 
^,  d'autres  difgraces.  Si  je  ne  vous  connoif- 
y,  fois  bien, Monfieur,  j'apprehendcrois  qu'en 
>,  vous  paroiffant  aulîi  coupable  queje  jefuis^ 
,5  cela  ne  me  fît  perdre  votre  efcime  ôc  votre 
,,  amitié:  mais  je  n'en  fuis  point  en  peine, 
^,  parce  que  je  fai  que  vous  connoilTez  le  fond 
„  de  mon  cœur;  que  vous  favt-z  qu'il  y  a  des 
„  gens  plus  long  temps  jeunes  que  d'autres  ; 
„  &  que  fij'ai  étéde  ceux-là,  les  mauvais  fuc- 
„  ces  &  les  châtimens  de  mes  fautes,  vous. 
,,  doivent  empêcher  de  douter  que  je  ne  fois, 
„  fort  changé.     Je  fuis  i^c. 

Le  2.  de  Décembre  i66s  le  Marquis  deLou- 
vois  me  vint  demander  de  la  part  du  Roi  la 
démiffion  de  ma  Charge,  en  faveur  du  Duc 
deCoiflin,  pour  quatre  vingt-quatrc-mille  é- 
eus  qu'on  avoit  dit  à  Sa  Majefté  qu'elle  avoit 
coûté.  Je  lui  dis  que  j'en  avois  donné  quatre- 
vingt-dix  mille  écus,  &  qu'il  le  pouvoir  fa- 
voir  de  la  Maréchale  de  Clérambaut.  lime 
répondit  qu'il  me  confeilloit  de  recevoir  le 
prix  que  le  Roi  avoit  réglé,  &  que  îorfque  je 
îerois  forti  de  prifon,  je  trouverois  une  occa" 
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^fion  de  demander  à  Sa  Majeilé  les  fis  mille 
écus  de  furplus. 

Le  lendemain  j'envoiai  au  Roi  ma  démif- 
fion  par  Madame  de  BulFy,  en  l'honneur  de 
qui  on  peut  dire  que  pendant  tout  le  tems  que 
je  fus  à  la  Baftille,  elle  ne  garda  point  de  me- 
fures  fur  les  importunitei  qu'elle  fit  au  Roi, 
pour  obtenir  ma  liberté  ;&  ce  fut  parce  qu'el- 
le reprefema  fi  bien  à  Sa  Majefté  le  méchant 
€tat  Q.Ù  m'avoit  mis  une  fiftule  que  j'avois, 
que  le  Roî  m'envoia  Valot  fon  premier  Mé- 
decin, &  Félix  fon  premier  Chirurgien,  fur 
le  rapport  defquels  on  me  mit  en  liberté  pour 
ilie  faire  traiter  dans  Paris. 

Après  m'être  affez  bien  rétabli  pendant  un 
mois ,  je  demandai  au  Roi  permiflionde  changer 
d'air  pour  achever  de  me  remettre.  Sa  Majef- 
té  me  le  permit,  &  j'ai  été  dix-fept  ans  exilé. 
Pendant  les  douze  dernières  années  de  mon 
exil, je  fus  oWigé  de  tenir  Madame  de  BufTy  à 
Paris,  &  vous  ma  fille  de  Montataire  aupiès 
d'elle,  pour  foUiciter  les  affaires  de  mamaifon, 
&  je  vous  mis  alors,  mes  Fils,  Tun  à  l'Aca- 
démie &  l'autre  au  Collège,  Pour  vous,  ma 
fille  de  Colligni,  qui  ne  m'avez  point  quitté 
tant  qu*a  duré  mon  exil ,  &  qui  m'avez  tou- 
jours tendrement  affilie  de  vos  foins,  &  mê- 
me de  votre  bourfc  dans  mes  befoins ,  vous 
avez  été  toute  ma  confolation,  &  je  prie  Dieu 
qu'il  foit  votre  recompenfe. 

En  vous  quittant,  mes  Fils,  je  vous  don- 
tiai  une  petite  inftrudion  que  je  fuîsl)ien  aî- 
fe  d'inférer  ici  ;  car  vous ,  mes  Filles ,  vous 
m  pourrez  suffi  profiter. 
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INSTRUCTION 

Pour  fe  conduire  dans  le  monde, 

JE  veux  vous  donner  quelques  leçons,  me^. 
Fils,  &  quelques  régies  générales  qui  en 
attendant  que  vous  appreniez  par  vous-mê- 
mes à  vivre  dans  le  monde,  vous  mettent  à 
couvert  des  moqueries  qu'il  faut  d'c-rdinaire 
eiTuyer  quand  on  y  entre;  fi  l'on  n'y  e(l  con- 
duit par  les  confeils  de  quelque  bon  ami,  qui 
ait  de  Texpérience. 

Comme  tout  ce  qu'on  fait  ne  rcùllit  pas, 
quelque  précaution  qu'on' y  aporte,  fi  Dieu  n'y 
met  la  main,  il  faut  commencer  par  le  mettre 
de  votre  côté  en  le  craignant,  l'aimant  de  tout 
voire  cœur,  &  le  priant  de  vous  ailififr  daui 
voire  conduite. 

Après'  cela,  il  faut  que  vous  foyez  doux, 
complaîfanSpinfinuans  &  honnêtes  avec  tout 
le  monde;  en  un  mot  que  vous  ayez  enviede 
plaire  &  de  vous  faire  aimer. 

L'image  du  vice  faiiant  d'ordinaire  plus 
d'imprelTion  fur  refprir  pour  l'en  détourner, 
que  la  peinture  de  la  vertu  n'en  fait  pour  la 
faire  fuivre,  je  veux  vous  faire  le  portrait  d'un 
impertinent,  d'un  jeune  homme,  par  exem- 
ple, qui  plein  de  foi-méme  fe  donne  de 
grands  airs,  fe  carre  en  marchant,  parle  haut, 
&  d'un  ton  décifif  ;  qui  veut  être  toujours 
plaifant,  toûjcmrs  briller;  qui  croyant  que 
rien  ue  cache  tant  le  bon  cfgrit  que  le  lilen- 
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ce,  a  toujours  la  bouche  ouverte  pour  débi- 
ter un  nombre  infini  de  fadaiies ,  qu'il  prononce 
pourtant  avec  une  autorité  railleufe,  com- 
me s'il  y  avoit  bien  du  myftere;  qui  ne  laifïe 
pas  dire  un  mot  à  quoi  il  n'ait  quelque  épi- 
gramme  en  proie  à  répliquer  ;  à  qui  on  ne  fauroit 
dire  une  chofe  i\  inconteibble,  dont  il  veuille 
demeurer  d'accord^  &  qui  ne  fongepas  tant 
à  connoître  (î  elle  eft  vraye,  qu'à  voir  li  on 
la  peut  contredire  ;  qui  croit  en  converfation 
qu'on  lui  dérobe  Ton  bien,  quand  on  prend  la 
parole,  &  dont  la  mémoire  eft  comme  une 
épée  entre  les  mains  d'un  furieux  ;  un  hom- 
me qui  aime  le  jeu,  &  qui  ne  perd  point  fans 
quereller  ceux  qui  le  gagnent.  Voilà  les  dehors 
du  fot  dont  je  vous  ai  promis  le  portrait,  mes 
Enfans,  auquel  jefuisailûréque  vous  ne  vou- 
drez pa^rerfembler.  Envoie!  maintenant  l'inté- 
rieur qu'il  faut  enccce  éviter  avec  plus  de  foin. 
Premièrement,  un  malhonnête  homme  ne 
craint  point  Dieu,  &  quand  il  le  prie  c'eflen 
public,  parce  que  ce  n'eft  plus  la  m.ode  d'eue 
impie ,  &  que  le  Roi  par  ion  exemple  &  mô- 
me par  fes  bienfaits,  mené  les  gens  en  paradis. 
Cet  impertinent  n'a  point  d'amis  ;  il  a  une 
fotte  gloire,  qui  l'empêche  de  faire  des  avan- 
ces pour  en  acquérir,  &  quand  le  hazard  lui 
en  a  donné  quelques-uns,  il  ne  les  ménage 
point  ;  &  à  la  première  occalion ,  où  rinfidcli- 
té  lui  feroit  utile,  il  deviendroit  infidelle.  Il  eft 
menteur,'ou  par  vanité,ou  parce  qu'il  croit  em- 
bellir  un  conte  ;&  à  ce  propos,  mes  Fils ,  je  vous 
dirai  que  vous  ne  fauriez  trop  prendre  garde 
à  vous  faire  une  grande  réputation  de  lincerité 
Souvenez-vous  que  quand  une  fois  on  a  don- 
ne inauvaife  opinion  de  foi  fur  ce  fujet ,  il  ny 
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a  pas  moien  d*en  revenir  :  cependant  on  ne  fau- 
roic  croire  combien  ii  y  a  de  chofes  capables 
de  faire  ce  méchant  etîet.  Encore  même  qu'on 
n'ait  pas  intcarîou  de  déguifer  la  vérité,  le 
plaiiir  de  dire  des  choies  extraordinaires,  la 
crainte  qu'un  conte  où  vous  ferez  embarqué 
ne  l'oit  pas  trouve  bon,  en  difant  les  choies 
comme  elles  ibnt,  fait  qu'on  ajoute  &  qu'on 
in  venue,  dans  la  pcnlee  que  ceux  à  qui  on 
parle  prendront  cela  pour  bon  ;  &  ne  démê- 
leront pas  le  vrai  d'avec  le  faux ,  on  fe  trom* 
pe  ;  la  vérité  a  un  certain  air  qui  ne  fe  peut 
donner  au  menfonge,  &  nous  n'avons  enco- 
re vu  perfonne  fe  mêler  d'enchérir  fur  une 
hilloire  ou  de  l'amplilier,  qui  n'ait  été  recon- 
nu pour  ce  qu'il  étoît. 

Les  gens  de  votre  âge,  mes  Enfans,  font 
fortfujets  à  ce  défaut,  &  s'ils  ne  lont  extra- 
ordinairement  fur  leurs  gardes ,  ils  y  tombent 
infailliblement.  Il  ne  fuffit  pas  pour  s'en  ga- 
rentir,  d*enavoir  l'intention  en  gênerai:  fi  vous 
vous  contentez  de  cela,  vous  y  tomberez; 
car  dans  la  chaleur  dudifcours ,  les  refoîu- 
tions  ne  font  gueres  prefentes,  &  bien  loin  de 
les  obferver,on  nefefouvient  pas  feulement 
de  les  avoir  faites. 

Il  faut  donc  avoir  recours  à  des  remèdes 
plus  particuliers  &  plus  précis,  comme  par 
exemple ,  de  fe  faire  une  règle  de  parler  peu 
Ôcdefe  réduire  fur  ce  fujet,  aux  termes  de  ce 
que  la  néceflité  &  la  bienfance  demandent; 
de  faire  peu  d'hilîoires ,  &  de  le  bien  mettre 
dans  l'efprit,  que  c'eft  par  fes  aélions  &  par 
fa  conduite  &  non  pas  par  fcs  paroles ,  qu'il 
faut  fonger  à  fe  faire  valoir:  Ne  vous  preflèï 
point  d'avoir  de  l'efprit,   c'eft-à  dire,    de  le 
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montrer  :  ii  vous  en  avez,  vous  trouverez  af- 
fez  d'occafions  de  le  faire  paroîtrc,  fans  les 
chercher  avec  trop  d'cmpreilement. 

Je  ne  vous  ai  point  encore  parlé  de  la  con- 
duite que  vous  devez  avoir  touchant  votre  dé- 
pcnfe,  mes  Enfans  :  cependant  c'eft  un  arti- 
cle confiderable.  Il  faut  en  cela  vous  régler  fur 
votre  bien,  avec  économie,  pour  n'être  point 
expofcz  à  vivre  aux  dépens  de  ceux  qui  feroient 
d'affez  bonne  volonté  pour  vous  prêter. 

Ne  dépenfez  point  en  bijoax  ni  en  bagatel- 
les; car  il  vaudroit  mieux  même  manquer  du 
néceffaire,  que  de  vous  expofer  à  être  efcroc. 

Il  faut  encore,  mesFils , que  vous  ayei  foin 
de  marquer  le  règlement  du  dedans  par  celui 
de  l'extérieur.  Quand  on  aime  Tordre,  on  l'ai- 
me entout,&on  nefauroit  fe  négliger  en  quoi 
que  ce  foit ,  fans  donner  lieu  d'en  tirer  de  mé- 
chantes confequences,  ainfi  quoi  que  la  pro- 
preté femble  ne  regarder  que  le  corps, elle  ne 
laiiTe  pas  de  faire  juger  de  l'efprit,  &  comme 
c'eft  la  première  chdfe  qui  frappe  les  yeux  ,  il 
faut  en  avoir  d'autant  plus  de  foin,  que  ce 
font  les  premières  imprefîîons ,  qui  difpofent 
à  juger  des  gens  bien  ou  mal. 

Ne  craignez  point  la  peine;  il  faut  avoir  de 
l'a6tivité  pour  faire  Ta  fortune,  beaucoup  de 
prudence  à  la  Cour,  l'efprit  fouple,  &  une 
noble  ambition  qui  vous  fafTe  faire  votre  de- 
voir, à  chacun  dans  votre  état. 

Je  ne  vous  eltimerois ,  ni  ne  vous  aimerois 
pas,  mes  Fils,  fi  je  pouvois  croire  que  vous 
ne  fongeallîez  point  à  vouloir  aller  aux  plus 
grands  honneurs  de  la  Guerre  &  de  l'Egîife  , 
ou  à  mourir  en  chemin.  Dans  la  profeiTion  des 
armes  les  Amçi  &  les  Claude^  de  votre  Mailbn, 
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li  fameux  dans  les  Hi  Hoir  es ,  fe  font  fignalez  ; 
dans  l'Etat  Eccleliaitique  votre  grand  oncle 
l'Abbé  deBuily,  étant  devenu  Chef  d'Ordre, 
n'a  pu  faire  du  côté  de  la  fortune  que  ce  qu'il 
a  fait:  &  votre  grand  oncle ,  le  Grand-Prieur 
de  France,ne  fût  jamais  parvenu  à  cette  digni- 
té, s'il  ne  fût  jamais  forti  de  fa  Commanderie 
de  Normié  &  de  Pontaubcrt. 

Ne  vous  contentez  pas  de  pafTer  les  yeux 
fur  ce  Difcours ,  relifez  -  le  de  tems  en  tems , 
&  fongez  que  les  honnêtes  gens  fe  font  à  for* 
ce  de  réflexions,  &  que  le  plus  grand  bonheur 
qui  vous  puiffe  arriver,  c'eft  qu'on  vous  obli- 
ge d'en  faire.  _^  ^ 
PEndant  les  dix-fept  années  de  mon  éxil^ 
il  ne  s'eft  paifé  aucune  campagne  où  je 
n'aye  offert  au  Roi  de  le  fervir  depuis  la  qua- 
lité de  Lieutenant  Général  jufqu'à  celle  de 
Volontaire,  h  a  toujours  reçu  mes  Lettres, 
grâce  que  les  Rois  nefont  jamais  aux  exilez  ni 
aux  prifonnîers,  qui  ne  parlent  à  leurs  Maîtres 
que  par  placets  ;  &  cette  diftindion  m'a  fort 
aidé  à  prendre  patience  ;  la  moindre  bonté  de 
la  part  de  SaMajefté  m'en  faifant  oublier  tou- 
tes les  rigueurs. 

Jen'aurois  pas  refifté  à  l'ennui  d'une  fi  lon- 
gue oifiveté,  après  avoir  pafle  toute  ma  vie 
dans  l'adion ,  fi  je  ne  m'étoîs  donné  de  l'emploi 
en  mettant  en  ordre  les  Mémoires  que  j'avois 
fait!»  de  ce  qui  m'ed  arrivé  à  la  Cour  &  à  la  guer- 
re, &  de  ce  qui  s'ell:  pafle  depuis  ma  difgrace. 

Vous  ferez  peut-être  étonnez ,  mes  Enfans, 
de  trouver  dans  ces  Mémoires  tant  d'éloges 
de  celui  qui  pour  faire  juilice  m'a  fait  tant  de 
peine.  Mais  quand  vous  ferez  reflexion  à  la 
droicnre  de  mon  csiseur,  qui  ne  m'a  jamais  per- 
mis 
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mis  de  taire  le  mérite  où  je  l'ai  trouv<?,  vous 
ceiièrez  d'être  furpris  ,  &  d'amant  plus  que 
ce  Prince,  donc  je  dis  tant  de  bien,  eil  le 
Maître  que  Diea  m'a  donné,  qu'il  a  un  mé- 
rite qui  force  même  Tes  ennemis  à  lui  donner 
des  louanges  ;  qu'il  eil  aimable,  &c  que  la 
jtîftice  que  je  me  fuis  toujours  faite,  me  l'a 
laiiTé  toujours  aimer.  J'ajoute  à  ces  confidc- 
rations  ce  que  je  lui  ai  une  fois  écrit  ,  que 
j'efperois  qu'il  feroit  caufe  de  mon  falut;  & 
en  effet  par  le  peu  d'apparence  qu'il  y  avait 
que  je  puflè  me  fauver  dans  les  embarras  du 
monde,  je  me  fuis  fenti  plus  obligé  au  Roi 
de  m'avoîr  mis  dans  le  chemin  de  la  veitu, 
que  s'il  m'avoit  fait  Maréchal  de  France. 

La  mort  de  Madame  Henrietce  d'An;^leter- 
re  fut  un  nouveau  malheur  pour  moi.  Elle 
m'avoit  rendu  plusieurs  bons  offices  auprès  de 
SaMajefté;  &  ^.'en  efperois  d'antres  d'elle. 
Car  outre  qu'elle  avoit  joint  à  beaucoup  d'ef- 
prit  des  manières  qui  la  faifoient  aimer  &  ref- 
pe6i:er  de  tout  le  monde,  elle  droit  née  géiié- 
reufe  &  bienfaifante.  Du  refte  cette  mort  me 
valut  bien  des  Sermons.  Une  jeune  Princef- 
fe  belle  &  heureufe,  qui  meurt  à  vint-iix  ans 
avec  toute  la  fermeté  &  tout  le  Chrillianifme 
des  gens  détrompez  du  monde,  ç(\  \m  exem- 
ple, dont  Dieu  me  fit  la  grâce  d'êîre  fenii- 
blement  touché. 

Mes  reflexions  aidées  des  lumières  du  Ciel, 
me  mirent  alors  l'efprit  un  peu  en  repos  fur 
ce  qui  regardoit  ma  fortune;  &  quand  je  faî- 
fois  des  pas  pour  la  rétablir,  c'ci^  que  je  dé- 
vois cela  à  ma  Famille  (Se  à  mon  honneur; 
iTiaisje  le  faifois  fans  impatience, 

Jem'occupoisà  coniiderer  la  folie  des  hom- 
mes 
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mes  û  ardens  «5c  (î  eraprcfîèz  pour  des  établif- 
llmens  qui  durent  fî  peu.  Je  n.'amufois  à 
embellir  mes  maifons.  J'entretenois  un  corn* 
merce  régulier  avec  mes  amis,  &  les  jours  fe 
paifoient  iinon  avec  d'aulTi  grands  plailirs  que 
j'en  avois  eus  à  la  Cour,  au  moins  avec  mil- 
le fois  plus  de  calme,  j'adoucillois  mes  maux 
par  Tefperance  ,  à  quoi,  grâces  à  Dieu,  je 
fuis  fort  fujet.  Je  me  difois  fouvent  que  tout 
finit,  les  diigraces  aufli  bien  que  les  profperî- 
tez,  &  que  li  je  me  trompois,  j'aurois  lacon- 
folation  en  mourant  de  tinir  une  vie,  qui  au- 
roit  toujours  été  malheureufe. 

Je  me  trouvai  les  années  fuivantes  dans  u- 
ne  tfanquîîlité  qui  me  furprenoit.  Quand  je 
fongeois  à  mes  fervices  &  aux  injuftices  de  la 
fortune,  vif  comme  je  fuis,  je  ne  me  recon- 
noiffois  pas.  iVLa  fermeté  &  ma  patience  ne 
pouvoient  pas  être  l'ouvrage  du  raifonne- 
ment;c'eft  à  Dieu  feu  1  au  fil  que  j'en  dois 
toute  la  gloire. 

On  m'envoya  en  ce  temps-là  un  Trafté 
contre  les  bals,  qu'on  difoit  être  du  Prince  de 
Contî  Armand  de  Bourbon.  Il  me  parut 
beau,  &  je  ferai  bien  aile  de  vous  dire  mon 
fentîment  fur  cette  matière. 

J'ai  toujours  crû  les  bals  dangereux.  Ce 
n'a  pas  été  feulement  ma  Raifon  qui  me  l'a 
fait  croire,  c'a  encore  été  mon  expérience; 
&  quoi  que  le  témoignage  des  Pérès  de  l'E- 
glifefoit  bien  fort,  je  tiens  que  fur  ce  chapi- 
tre celui  d'un  Courtifan  doit  être  de  plus 
grand  poids.  Je  fai  lien  qu'il  y  a  des  gens 
qui  courent  moins  de  hazard  en  ces  lieux  là 
que  d'autres  ;  cèpe  ndant  les  rempéramens  les 
plus  froids  s  y  r<^chauffent.  Ce  ne  font  d'or- 
dinaire 
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dinaire  que  de  jeunes  gens  qui  compofcnt  ces 
fortes  d^alFemblées ,  lefquels  ont  ailex  de  pei- 
ne à  reiifter  aux  tentations  dans  la  folitude; 
à  plus  forte  raifon  dans  ces  lieui-là,  où  les 
beaux  objets,  les  flambeaux,  les  violons  & 
l'agitation  de  la  danfe  échaufferoient  des  A- 
nachorettes.  Les  vieilles  gens  qui  pourroient 
aller  au  bal  fans  intérefTer  leur  confcience  fe- 
roient  ridicules  d'y  aller;  &  les  jeunes  gens, 
à  qui  la  bienféancele  permettroit,  ne  le  pour- 
roient pas  fans  s'expofer  à  de  trop  grands  pé- 
rils. Ainfî  je  tiens  qu'il  ne  faut  point  aller 
au  bal  quand  on  efl  Chrétien,  &  je  crois  que 
les  Diredeurs  feroient  leur  devoir,  s'ils  éxi- 
g;eoient  de  ceux  dont  ils  gouvernent  les  con- 
fciences,  qu'ils  n'y  allaffent  jamais. 

En  1673.  je  Roi  me  permit  d'aller  à  Paris 
pour  quelque  temps ,  travailler  moi-même  à 
mes  affaires.  En  1676.  Sa  Majeiié  me  fit  la 
même  grâce.  Et  en  t68i.  il  me  permit  le  fe- 
jour  de  Paris  pour  toujours:  mais  en  1682.  le 
12  d'Avril,  le  Roi  me  fit  la  grâce  de  merap- 
peller  à  la  Cour. 

Depuis  le  jour  que  je  fus  arrêté  jufques  à 
celui  où  je  revis  le  Roi ,  le  Duc  de  Saint  Ai- 
gnan  ne  perdit  pas  une  occafion  de  parler  à 
Sa  Majedé  de  mes  intérêts,  &  fit  taire  de  cer- 
taines gens  qui  ne  paroiffoient  de  mes  enne- 
mis,  que  parce  que  j'étois  malheureux.  Ce 
fut  encore  par  lui  que  le  Roi  me  fit  dire  le 
8.  Avril  1682.  que  je  me  trouvaffe  à  Ton  le- 
ver le  douzième,  &  que  je  n'en  parlaffeà  per-  , 
fonne,  parce  qu'il  vouloit  furprendre  tout  le  : 
monde  fur  mon  retour.  j 

Je  me  jettai  donc  ce  jour-là  aux  pieds  du  j 
Roi  5   qui  me  reçût  fi  bien  que  ma  tendrefle 

pour 
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pour  lui  me  ferra  le  coeur  au  point  de  ne  par- 
ler, &  de  ne  n'exprimer  ma  joye  &ma  recon- 
noiffance,  que  par  mes  larmes. 

Je  fus  huit  jours  fort  content  de  ma  Cour, 
après  lefquels  je  m'apperçûs  que  le  Roi  évi- 
toit  de  me  regarder.  Lors  que  j'eus  fait  enco- 
re deux  mois  durant  de  pareilles  obferva- 
tiens,  je  voulus  éprouver  (i  je  ne  m'éclairci- 
rois  pas  davantage  en  parlant  à  Sa  Majcfté.  Il 
eft  vrai  qu'il  me  répondit  fi  froidement,  que  je 
ne  doutai  pas  de  quelque  nouvelle  difgrace» 

Vous  pouvez  juger,  mes  Enfans,  quelle 
fut  ma  douleur  en  cette  rencontre;  elle  fut 
telle  que  je  m'abfentai  cinq  ans  de  la  Cour^ 
ne  pouvant  fupporter  les  froideurs  d'un  Maî- 
tre, dont  le  bon  accueil  avoit  encore  aug- 
menté ma  tendrelTe;  &  à  ce  fujet  j'admirai  la 
conduite  de  la  Providence  fur  moi,  me  fou- 
venant  que  le  jour  que  je  vis  le  Roi  eprès 
17.  ans  d'exil,  je  priois  Dieu  en  allant  à  St. 
Germain  de  ne  me  pas  laiffer  long-tems  à  la 
Cour,  païs  dangereux  aux  gens  qui  veulent 
marcher  dans  les  voyes  du  Seigneur,  s'ilpré-* 
voyoit  que  je  n'y  fiffe  pas  mon  falut. 

Le  chagrin  ranima  tellement  la  fiftule  qui 
m'avoir  fi  fort  tourmenté  à  laBaftille,  qu'on 
fut  obligé  de  me  faire  l'opération  en  1683.  Je 
fus  foixante-cinq  jours  au  lit,  après  lefquels 
je  me  fis  porter  à  Bufly. 

-Pendant  ma  maladie,  je  ne  ceffoîs  point  de 
faire  des  réflexions  fur  mon  rappel  à  la  Cour, 
dont  les  belles  apparences  avoient  duré  fi  peu. 
Je  me  confolois  afiTez  de  n'y  pas  demeurer; 
car  je  ne  pouvois  douter  que  Dieu  prévoyant 
ma  fraf^iliîé  en  ce  païs-là  n'eût  exaucé  ma  de- 
mande; mais  comme  je  ne  lui  avois  pas  de- 
mandé 
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mandé  qu'il  employât,  pour  m'en  dégoûter, 
les  manières  dont  le  Roi  me  traiioii,  elles 
irj'étoient  infuportables. 

Ce  fut  en  ce  temps-là,  mes  Enfans,  que 
le  Roi  exécuta  le  grand  defTein ,  qu'il  médi- 
toit  depuis  pîufieurs  années  d'abolir  dans  fon 
Koyaume  la  Religion  prétendue  Reformée, 
eu  du  moins  den'y  fouftrir  que  la  Véritable. 
Il  commença  par  la  revocation  de  l'Edit  de 
Nantes ,  &  après  il  mit  tout  en  œuvre  pour  faire 
qae  fes  Sujets  Huguenots  ouvriffent  les  yeux 
à  la  vérité.  Le^ele  que  j'ai  toujours  eu  pour  la 
Religion  Catholique,  dans  laquelle  Dieu  m'a 
fait  la  grâce  de  naître,  fe  redoubla  alors  en 
moi,  il  je  l'ofe  dire,  mes  Enfans,  &  je  ne 
pus  m'empêcher  dans  les  rencontres  de  par- 
ler de  controverfe  à  ma  manière.  Je  le  ûs 
fur  tout  au  regard  du  Comte. d'Olon  votre 
parent,  &  je  lui  écrivis  une  Lettre  quejefuis 
bien  aile  de  vous  laiiTer. 

LETTRE 

AU  COMTE    D'OLON. 

A  Chafeu  ce  8.  de  Décembre  1685-. 

Après  ce  que  M, V  Eve  que  cPAutun  vous  a  ait 
de  la  fart  de  Dieu ,  Monjleur  mon  Coujln^ 
^  ce  que  vous  a  dit  Monfieur  de  Harlay  de  la 
part  du  Roi ,  //  me.jemble,  qu'il  jerolt  inutile  de 
vous  parler  davantage ,  fur  un  chapitre  qu'Us  ont 
traité  à  fond  avec  vous.  Aujfi  ne  le  ferois-jepas 
Ji  la  proximité  du  fang^  ^  l'amttiéque  mus  nous 

fonf 
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fommes  promife  ne  nC  oblige  oient  de  vous  faire  en 
gette  con^ondure  quelques  petites  remontrances. 

Vous  [avez,  comme  moi  ^  Monjieur  ^  que  Blaife 
de  Rahutin  ^  père  de  notre  gr an dHante  Bénigne 
de  Rabut'm^  etoit  de  la  ReUg^ên  Catholique .^  A^  ' 
pojîolique  iff  Romaine.  Il  n^  a  pas  cent  aies  que 
ce  Blaife-là  vivait.,  Cff  ce  fut  environ  dans  cs^ 
iemPs-lk  que  votre  Bifayeui ,  tout  au  plus .,  fi  fi^ 
de  la  Religion  Prétendue  Reformée. 

Pouvez-vous  croire  que  le  motif  de  fin  change-» 
ment  fût  la  découverte  de  la  Vérité ^  ^  n^aveZ" 
vous  pas  au  moins  lieu  de  douter  qu^il  eut  les  mè" 
mes  raifons  d^ ambition .  ou  de  mécontentement  de 
la  Cour ,  qu^ eurent  les  Condez  l^  les  ColUgntsX 

Si  vous  examinez  la  conduite  de  tous  ces  pre--^ 
^miers  Reformez^  foit  Princes ,  foit  Gentilshom^ 
mes ,  menu  peuple ,  gens  d*hglife ,  oh  ^ens  de 
guerre ,  pour  lafource  de  leur  changement ,  vous 
trouverez  dans  les  uns  des  intérêts  mondains ,  ^ 
dans  les  autres  ï* amour  de  la  nouveauté.  Mais 
quand  quelques-uns  auraient  été  perfuadcz  que 
leur  Religion  fût  la  véritable^  ^  qu'avec  de 
grandes  lumières  ils  auraient  mené  une  vie  exem» 
plâtre^  appartient-il  à  des  particuliers  de  réfor^ 
mer  VEglife^  Cela  Ce  peut-il  faire  légitimement 
hors  des  affemblées  ordonnées  par  le  Chef ,  qui 
font  les  Conciles. 

Pour  moi  fi  Con  me  propofoit  de  changer  ma 
Religion  pour  prendre  celle  des  Turcs  ni  lespro-» 
me/j'es ,  ni  les  menaces  ne  m"*  ébranlero  -ent  pas  ,  ^ 
dvec  la  grâce  de  Dieu  que  1"*  implorerai  s .,  f  irais  au 
martyre  s^il  le  fallait.  Mais  Ji  avec  toutes  les 
raifons  que  f  aurais  de  douter  dans  votre  Relif 
gion.,  au  cas  que  f  en  fuffe^  ^  avec  toute:  les  ap^ 
farences  que  la  Catholique  efl bonne  ;  7?,  dis  -  ie  ,  fê 
voyais  mon  Prince  réfolu  de  me  la  faire  prendre^ 
Zom,  m.  Q  ji 
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je  ftt  haîancereis  à  le  contenter^  qu'autant  de  te  m  s 
fu^il  en  faudrait  pour  m*i»Jiruire ,  ^  Ji  je  fuis 
ëujfi  mut'tn  qu'un  autre. 

D^ ailleurs  nous  convenons  vaus  ^  nom  des  mi^ 
mes  principes  ^  de  la  Trinité'^    de  Vlncarnatiin  ^ 
de  la  Pajfion  ^  de  la  RefurreéHon  de  Notre  Sei- 
gneur ;  le  refïe  ejl  Ji  peu  de  chofe  en  comparaifon 
de  ces  myfleres  ^  que  cela  ne  vaut  pas  la  peine  d*  en 
dédire  f on  Maître.  Au  nom  de  ce  même  Dieu  en 
^ui  nous  croyons  vous  05*  nous .,  je  vous  conjure^ 
mon  cher  Coujin^  d'écouter  toutes  les  raifons  di' 
vines  ^'  humaines  qui  vous  présent  de  changer. 
Qu'un  faux  honneur  ne  vous  rende  point  «pînid^ 
$re  :  Ji  fur  cela  vous  avez  de  la  délie ateffe ,  Vexem" 
fie  de  tant  de  gens  de  courage ,    de  tant  de  gens 
de  qualité^  i^  de  tant  de  gens  hahiles  vous  la  dt' 
9r0it  ôter.    Ce  même  efprit  qui  vous  fournit  tant 
de  raifons ,    pour  appuyer  votre  croyance ,    vous 
doit  montrer  toutes  celles  que  vous  avez  de  rêve"" 
nir  à  nous.    Encore  une  fois ,  m»n  cher  Coujin , 
je  vous  conjure  d'y  penfer^  C5^  de  croire  que  c^ejî 
de  tout  mon  cœur  que  je  vous  confeille  ;  ^  comme 
je  me  eonfeillerois  moi-même ,  fi  f  et  ois  en  votre  ■ 
place  ;    car  perfonne  ne  vous  aime ,    Çy  ne  vous 
ejiime  plus  que  je  fais  ^  ^  n'eftplus  que  moi  ^^z. 

Après  avoir  foufferc  cinq  ans  dans  mon  exil 
volontaire  plus  que  je  n'arois  fait  en  dix-fcpt 
dans  mon  exil  forcé,  je  pris  la  penfce  de  re- 
tourner à  la  Cour  en  1687.  pour  vos  intérêts, 
mes  Enfans.  A  mon  arrivée  le  Roi  vous  don- 
na une  Abbaye,  monFils,  &  quandjeTcnre- 
mcrcîaî,  il  eut  la  bonté  de  me  dire  que  c*é- 
toit  bien  peu  de  chofe  Je  fus  trois  mois  à 
Vcrfailles,  pendant  lefquels  je  reprefentai 
quelquefois  au  Roi  le  miferable  état  de  mes 

af- 
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aflfeiîres;  &  qu'il  m'étoit  dû  quatre  vingt  jmille 
francs  de  mes  appoiiitemens  de  Melkc  de 
Camp  Géne'ral:  mais  Sa  Majeftc  ne  m'en  pa- 
rut pas  alors  touchée. 

Le  temps  que  je  fus  à  Paris  cevoiage-là,je 
le  paflai  chez  vous,  ma  Fille  de  Montataire, 
&  je  me  fonviendrai  toujours  de  la  manière 
obligeante  dont  vous  me  reçûtes  vous  &  vo- 
tre mart,  &  du  loin  que  vous  eûtes  de  moi. 

Je  repartis  de  la  Cour  en  1688  &  j'allai  chez 
vous  àColligni,  maFille,  d'où  après  la  pri- 
fc  de  Philisbourg,  voiant  que  laguerre  alloit 
recommencer,  j'écrivis  au  Roi,  &jeluiofFri$ 
mes  lêrvices  toujours  en  quelque  qualité  qu'il 
lui  pîairoit.  Il  me  parut  enfin  que  mes  offres 
avoient  touché  Sa  Majefté.  Car  peu  de  temps 
après  il  vous  donna  deux  mille  livres  de  pen- 
iion,  mon  Fils,  &  une  Compagnie  dans  un 
bon  régiment  de  Cavalerie;  &  le  kndemain  à 
votre  Frère  un  Prieure  meilleur  que  fon  Ab- 
baye. 

Au  commencement  de  1689.  le  Roi  fit  une 
promotion  de  Chevaliers  du  Saint  Efprit;  je 
fis  fouvenir  de  moi  Sa  Majefté  en  cette  ren- 
contre. Cela  fut  inutile,  &  je  pris  patience. 

Au  mois  de  Septembre  de  la  même  année 
j'écrivis  au  Roi  de  che2vous,ma  FilledeCoi- 
ligni,  pour  lui  offrir  mes  fervices  après  la  per- 
te de  Mayenne,  &  au  mois  de  Jani^ier  1690, 
nous  eûmes  tous  fujet  de  nous  réjouir,  mes 
Enfans ,  de  la  bonne  fortune  de  votre  fœur 
de  Colligni,  qui  recueillit  en  ce  temps-là  pour 
f  jn  fils  la  fuccelfion  du  Comte  d'Alets  foa 
beau-pere,  qui  laiifoitde  grands  biens  à  fon  pe- 
tit-fils de  Colligni  votre  neveu  ;&ce fut  alors 
que  fa  Mère  &  lui  furent  obligez  de  prendre 
Q  2  le 
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]e  nomd'Alets  ar  lieu  de  celui  de  Colligni^ 
parce  que  le^  aîiicz  de  ia  maiion  de  Lau^hac 
ont  toujours  porté  le  nom  d'Aleis  depuis 
trois  cens  ans,  que  cette  teire  eft  dans  leur 
Maiion. 

Au  mois  d'Avril  de  la  même  année  je  re- 
touinai  a  la  Cour,  otirir  moi-même  au  Koî 
les  iéi vices  que  je  lui  avois  otttrts  partantdc 
LiCttres  ;  il  me  reçut  fort  agréablement,  &  pen- 
dant les  deux  mois  que  )e  fus  à  Verfailles, 
Sa  IVîajtfié  metraita  toujours  fi  bien  , que  iij' a- 
vois  pu  y  demeurer  plus  long-temps,  je  l'au- 
rois  fait. 

Jufques-ici,  mes  Enfans,  je  vous  ai  parle 
de  ma  conduite  à  la  Cour,  &  à  la  guerre; 
mais  je  ne  vous  ai  rien  dit  proprement  de  mes 
mœurs:  cependant  c'eilun  chapitre  fur  lequel 
j'ai  à  vous  entretenir.  Celui  de  la  guerre  & 
de  la  Cour  ne  regarde  que  la  fortune;  celui 
des  mœurs  regarde  la  fortune  &  le  falut. 

Il  nVlt  pas,  mes  Enfans,  que  vous  n'ayez 
fû  que  j'ai  eu  de  l'attachement  pour  les  fem- 
mes &  la  réputation  d'être  médifant,&  vous 
avez  vu  vous-mêmes  ma  pente  à  la  colère. 

Pour  l'amour  il  eft  vrai  que  je  n'y  ai  été  que 
trop  fujet,  &  quoi  qu'il  ne  m*ait  jamais  fait 
perdre  aucun  temps  à  la  guerre,  il  m'en  a  fait 
perdre  à  la  Cour,  où  je  ne  devois  fonger  qu'à 
faire  des  amis,  &  ne  point  donner  lieu  aux 
gens  qui  ne  m'aimoient  pas ,  de  dire ,  comme 
je  fai  qu'ils  ont  fait,  que  j'aimois  trop  mes 
plaîlirs. 

Les  dépenfes  exceffives  font  encore  infépa- 
râbles  de  l'amour  ;(St  je  ne  trouvericn  de  plus 
vrai  que  cette  parole  du  Sage,  la  maifo»  du 
'Vfèiupueux  m  profpercra  poinp^ 

Je 
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Je  ne  pretens  pas ,  rneJ  Fils,  vous  rendre 
des  brutaux  avec  les  Dames  par  mes  conieils; 
au  contraire  je  vous  convie  d*éirc  toujours 
avec  elles  honnêtes  &  polis;  mais  feulement 
d'éviter  un  trop  grand  commerce. 

Pour  la  réputation  d'avoir  été  médifant..  je 
ne  la  méritois  pas  dans  toute  l'étendue  qu'on 
me  l'a  donnée.  On  a  dit  quej'éiois  unmilan- 
thrope ,  un  homme  qui  tailois»  profeffion  de  dé- 
chirer tout  le  inonde:  rien  n'eit  plus  faux  que 
cela. 

J'avoue  que  quand  on  me  faifoit  du  mal, 
ou  qu'on  en  diioit  de  moi,  non  feulement  je 
lé  rendois,  mais  que  je  le  rendois  avec  ufurc 
dans  les  rencontres;  cependant  mon  relfenti- 
ment  ne  m'a  jamais  rien  fait  inventer  contre 
perfonne;  &  ma  juftice  naturelle  m'a  mêmt 
fait  dire  du  bien,  quand  j'en  ai  trouvé  à  dire, 
de  ceux  de  qui  j'avois  dit  le  mal  que  j'en  fa- 
vois. 

Lors  que  le  Maréchal  de  Turenrie,par  deç 
dégoûts  qu'un  Général  peut  donner  à  des  Of- 
ficiers Généraux  qu'il  n'aime  pas,  ne  m'a  pas 
obligé  de  l'aimer,  j'ai  eilaiéde  lui  trouver  des 
ridicules,  ne  pouvant  le  décrier  fur  la  guer- 
re; car  fur  cela  fcs  meilleurs  amis  ne  feront 
>^amais  plus  d'honneur  à  fa  vertu  à.  à  fon  hé- 
roïfme  que  j'en  ai  toujours  fait. 

Après  tout,  mes  Enfans,  j'ai  eutort  avec 
le  Maréchal:  je  devoisdilîimuler  les  chagrins 
qu'il  me  donnoit;  &  ne  pas  tirer  au  bâton 
avec  un  homme  de  ce  crédit  -  là  ,  mon  Gcné,- 
ral,  qui  pouvoit  ou  faire  valoir,  ou  taire  mes 
fcrvices. 

Je  me  fuis  quelquefois  moqué  despréfomp- 

tueuï,  qui  avoient  quelque  endroit  ridicule, 

Q  3  mais 
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mais  jamais  des  fottesgcns  quife  faifoientjuf- 
tice. 

Pour  ma  coîére,  vous  en  avezfouvent  été 
témoins,  mesEnfans,  &  quoi  qu*elie  ait  tou- 
jours été  fort  courte,  un  mot  qu'elle  m*a 
quelquefois  fait  dire,  m'a  pu  faire  un  ennemi, 
qui  ne  me  le  pardonnera  jamais. 

Tout  cela,  mes  Etifans,  ne  vaut  rien  devant 
jyku  ni  devant  les  hommes.  Ce  font  ces  vices 
qui  ruinent  toujours  la  fortune  des  gens  :  car 
îes  hommes  ne  pardonnent  poiiit  ;  &  qui  rui- 
Jjeroient  auffi  toujours  leur  falut.  fi  Dieu  ne 
pardonnoit  quand  on  l'en  prie;  &  c'eftcequi 
me  fait  efperer  d'être  un  jour  iauvé,  après  a- 
voir  vécu  pécheur  &  miferable. 

Je  ne  prétends  pas  parler  à  vous,  mes  En^ 
fans,  qui  vous  êtes  confacrez  à  Dieu;  c'eft  à 
vous  à  me  prêcher.  Mais  vous,  mes  Enfans, 
qui  êtes  dans  le  monde,  c'efl:  à  vous  à  qui  je 
voudrois  bien  faire  craindre  les  malheurs  que 
ciufent  l'amour,  la  médifance,  &  la  colère. 

Je  ne  doute  pas  que  ma  mauvaife  conduite 
ne  m'eût  encore  attiré  de  plus  grands  malheurs 
que  les  miens  :  &  qu'enfin  Dieu  ne  m'eût  aban- 
donné. Il  je  n'avois  toujours  eu  un  fonds  de 
Religion,  &  une  dévotion  partiouHcre  à  la 
Sainte  Vierge.  Ce  font  alfûrément  ces  fenti- 
mens-Iàqui  m'ont  fait  furvivre, non  feulement 
à  prefque  tous  mes  contemporains;  mais  encore 
à  un  nombre  infini  degens  plus  jeunes  que  moi. 
Dieu  a  voulu  recompenfer  d'une  longue  vie, 
un  bon  cœur  que  je  ne  tiens  que  de  lui,  ôc 
par  là  me  donner  moien  de  faire  pénitence. 
Cependant  comme  la  Providence  ne  s'en  fie 
pas  tout  à  fait  à  moi  ,  elle  m'envoie  de  temps 
en  temps  de  petites  peines  qui  me  font  plus 

lïîéri- 
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mériter  en  les  fouffrant  avec  patience,  que  il 
elles  étoient  de  mon  choix. 

Vous  voyez  bien  par  la  manière  dont  je  vous 
parle,  que  ma  difgracc  m*a  fervi  à  Tégard  de 
Dieu  ;&  m'a  fait  retourner  à  lui.  Il  me  maii- 
quoic  encore  de  goûter  les  ledures  faintcs; 
e'eû  à  vous,  ma  Fille  d'Alcts,  à  qui  j'ai  l'o- 
bligation de  m'en  avoir  donné  le  goîjt,  &  Dieu 
vous  en  bénira. 

Vous  ne  fauriei  vous  imaginer,  mes  En- 
fans,  quelle  coiifolation  j'ai  trouve  en  lifant 
la  Sainte  Ecriture  &  les  Pcres;  &  cela,  joint 
aux  bons  exemples  de  Madame  de  BufTy,  m'a 
mis  dans  le  chemin  de  la  vertu,  où  je  fens 
plus  de  douceur  &  plus  de  paix,  malgré. ma 
mauvai(e  fortune,  que  je  n'en  ai  jamais  fentî 
dans  les  plailirs  &  dans  les  honneurs  du  mon- 
de. 

Enfin  Dieu  m'a  fait  comprendre  ce  que  dit 
un  Père  de  l'Eglife  : 

Il  n'y  s  rien  de  plus  malheureux  que  lehonbetir 
dejgem  qui  vivent  au  gré  de  leurs  faffions. 


F  I  N. 


